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CHANGEMENTS SURVENUS DANS L'ACADÉMIE DEPUIS LE 
!•' JANVIER 1853 JUSQU'AU l'' JANVIER 1856. 

BUREAU POUR L* ANNEE 4853. 

MM. Albert Du Boys, président. 

Fauché-Prunelle, vice-président, 
Revillout, secrétaire perpétuel. 
Dalboussière^ secrétaire adjoint. 
Casimir De Ventavon, trésorier perpétuel. 

bureau pour l'année 4854. 

MM. Victor Burdet^ président. 

Albert Du Boys, vice-président. 
Revillout, secrétaire perpétuel. 
Dalboussière, secrétaire adjoint. 
Casimir De Ventavon, trésorier perpétuel. 

BUREAU POUR l'année 4855. 

MM. Albert Du Boys, président. 
Maignien, vice-président. 
Revillout, secrétaire perpétuel. 
Hatzfeld^ secrétaire adjoint. 
Casimir De Ventavon, trésorier perpétuel. 

MEMBRES RÉSIDANTS ENTRÉS DANS L*ACADÉMIE. 

4853. 
MM. 

Gautier (Louis), substitut du procureur général, réélu. 
Roux, professeur à la Faculté des lettres. 
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Lalande^ censeur des étades au Lycée impérial. 

Dàusse (Benjamin]^ ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

MoNTEYNARD (Charles de). 

4854« 

Mgr GiNouLHiAG, évéqne de Grenoble. 
Jay. (Emile), avocat. 

1855. 

Hat^feld, professeur à la Faculté des lettres. 
Philibert-Soupé, professeur de rhétorique au Lycée. 

membres résidants sortis de l'académie. 

485S. 
MM. 

Massot , procureur général, a changé de résidence,. 
Chapuys-MontulviléLe, préfet de Tlsère, id. 
SouLLiÉ, professeur de rhétorique au Lycée, id. 

1854. 

DuGHESNE, décédé. 
Parisot, a changé de résidence. 
Vincent de Gourgas, id. 
BuRNOUF (Emile), id. 

MEMBRES CORRESPONDANTS ELUS. 

1853. 
MM. 

Dareste de la Chayanne, professeur à la Faculté des lettres 

de Lyon. 
REAL (Gustave), secrétaire général du chemin de fer de Lyon. 
Berriat St-Prix (Félix), avocat à Paris. 
Simon (G.), propriétaire à Nantes. 



PROCÈS-VERBAUX ET MÉMOIRES. 



Séance du 14 jAuwler 1S58. 

M. Du Bors fait un rapport sur un mémoire de M. Hedde, 
ayant pour titre : Des hommes providentiels, ou Parallèle 
de Vaucanson, Paulet, Jacquard. 

Le rapporteur fait d'abord ses réserves sur la singularité de 
ce titre les hommes providentiels, donné à un mémoire ayant 
pour objet le tissage des étoffes^ puis il rend compte de ce tra- 
vail, où M. Hedde tend principalement à prouver que Jacquard 
a été devancé par Vaucanson dans Tinvention de la fameuse 
machine à tisser. Les questions soulevées par M. Hedde sont 
graves^ leur solution importe à la gloire de Grenoble, dont 
Vaucanson est un des plus illustres enfants. L^ Académie delphi- 
nale ne peut donc les laisser tomber sans essayer de les résou- 
dre; mais Lyon, de son côté, est intéressé à la renommée de 
Jacquard, il la défendra avec ténacité et d'immenses moyens : 
il faut donc étudier mûrement la question. M. Du Boys pro- 
pose, en conséquence, de nommer une commission d'hommes 
spéciaux, et termine son rapport par les conclusions suivantes: 

« Nous croyons que, pour préparer cette solution^ il serait 
bon de se procurer dès à présent une reproduction ou une imi- 
tation exacte de la machine à tisser de Vaucanson, et, pour le 
dire en passant, des modèles de tous les autres chefs-*d*œuvre 
de rillustre mécanicien devraient aussi décorer une des salles 
de notre musée. 

» Enfin, il faudrait prendre des renseignements dans les fa- 
briques de tissus de Lyon, sur la manière dont les idées de Jac- 
quard sont aujourd'hui appliquées, et il serait bon de voir fonc- 
tionner sa machine, telle qu'elle a été modifiée par Breton et 
par Skola. 
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» La confection du modèle^ qui devra être confiée à un ouvrier 
de Pluris, puisque c'est là que se trouve la machine de Vaucan- 
son, les voyages et les enquêtes que votre Commission airra à 
faire à Lyon ou ailleurs, tout cela occasionnera des frais pour 
lesquels nous serons forcés de demander des fonds au conseil 
municipal de Grenoble. Les sentiments élevés qui dirigent cette 
administration nous font espérer de sa part une réponse favo- 
rable.» 

Les conclusions de M. Du Boys sont mises aux voix et adop- 
tées. 

L'^Lcadémie procède ensuite au renouvellement de son bu- 
reau pour Tannée 1853. 

L'Académie rétablit sur la liste des membres résidants M. 
Louis Gautier, qui revient à Grenoble comme substitut de M. le 
procureur général. MM. Roux, professeur à la Faculté des 
lettres, et Lalande, censeur des études au Lycée impérial, sont 
élus membres résidants. 



Séance du %H Janvier 1953. 

M. Tabbé Genevey fait la lecture suivante sur la conscience. 

La connaissance de la vérité et, par suite, Tapplication de cette con- 
naissance, est une condition indispensable de tout progrès; il est donc 
raisonnable d'examiner comment , dans les choses morales , Thomme 
fait cette application. Il est question, ici, de ceux qui agissent d'une 
manière sérieuse, et non pas de ceux qui veulent imposer aux autres, 
comme vraies, des doctrines qu'ils savent bien être fausses, ou qui, 
dans leur conduite , sacrifient à des intérêts ou à des passions ce qu'ils 
savent bien être, vrai. Or, il est certain que c'est d'après les lumières 
de la conscience qu'on fait cette application de la vérité, puisque c'est 
dans la conscience que chacun croit trouver les règles de sa conduite. 
Tâchons donc de voir, autant que cela nous sera possible, ce que c'est 
que la conscience, comment elle se forme, ce qui nous amènera à re- 
connaître l'étendue de ses droits. 

La conscience est le jugement que nous portons nous-mêmes sur 
nos obligations morales ; sur la bonté ou la méchanceté de nos actions, 
soit avant de les faire , soit après les avoir faites. Mais comme nul ne 
peut juger une question s'il n'a la connaissance de la règle de justice 
qu'il doit appliquer , il est aisé de voir que la conscience ne peut être 
autre chose que l'appréciation de certains faits particuliers, en suite de 
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la vérité morale déjà connue. Dés lors l'enseignement de la vérité est 
absolument nécessaire, non pas pour créer le principe de taconscienee 
que Dieu a mis en nous, mais pour Téclairer et la former. 

Il faut maintenant, et avant d'aller plus loin , faire une remarque 
préjudicielle, tout à la fois pénible et importante, si Ton veut se rendre 
compte de ce qui se passe le plus ordinairement au sujet des idées, et 
ne pas se laisser tromper par de vaines paroles. C'est que les mots, ex- 
pression des idées , ne signifient pas la même chose chez tous ceux 
qui les emploient. Pour plusieurs, la signification est plus ou moins 
étendue que pour d'autres, quelquefois même, toute différente; de 
sorte que chaque individu a pour ainsi dire son langage particulier. 
Aussi est-ce une étude, parfois assez difOicile, que celle qui nous doit 
faire bien comprendre ce que Ton dit ou ce que Ton écrit, et, dans 
toute discussion où Ton cherche sincèrement à s'éclairer , c'est une 
précaution nécessaire que de s'entendre parfaitement. Cette différence 
de langage, si je puis parler ainsi, tient à plusieurs causes : quelque- 
fois, c'est le manque d'attention qui l'amène, d'autres fois, la différence 
des études que l'on a faites, ou mieux encore, la différence de l'éduca- 
tion que l'on a reçue, du milieu dans lequel on a vécu , ou bien enfin 
la différence du point de vue auquel on se place. 

11 est aisé de voir, en effet, qu'un homme élevé dans la sévérité des 
idées chrétiennes, qui, par des études fréquentes, aura fortifié cette édu- 
cation, donnera souvent aux mots un autre sens, ou un sens plus éten- 
du, qu'un homme qui aura vécu étranger, autant qu'il est possible de 
l'être, aux idées religieuses , et dont les études auront été dirigées par 
l'esprit sceptique que nous connaissons tous ; il arrive de là que cha- 
cun se forme son symbole, que chacun a ses doctrines particulières, et 
par conséquent aussi sa conscience, qui ne ressemble pas toujours à 
celle d'un autre. Le monde de la philosophie va ainsi , se divisant sans 
cesse en de nombreux systèmes qui eux-mêmes se subdivisentjusqu'à 
l'infini, ce qui amène dans le monde des esprits une anarchie dont 
tous, sans exception, se sont plaints bien souvent. Cept ndant cette anar- 
chie intellectuelle n'a pas frappé d'abord et ne frappe pas encore tous 
les regards, et parce que l'on s'entend à peu près sur les objets maté- 
riels et sensibles, on croit s'entendre sur tout le reste: il n'en est pas 
ainsi cependant , l'expérience nous le prouve, ainsi que l'inutilité du 
plus grand nombre des discussions. Mais ce qui est plus triste encore, 
c'est de voir des hommes ambitieux et cupides se servir de cette con- 
fusion d'idées et de langage pour tromper d'abord , asservir ensuite, 
et mépriser enfin tous ceux qui leur ont servi de marchepied. 

Toutes ces réflexions s'appliquent peut-être beaucoup mieux au su- 
jet qui nous occupe qu'à tout autre, le mot de conscience étant un de 
ceux dont on a le plus abusé. Mis en avant par tous les imposteurs, il 
a été pour eux un puissant moyen de séduction et par là même de 
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saccès. DaQS les temps de division et de parti , chacun en appelle à sa 
conscience: on est, dit-on, homme de conviction , et Ton veut partir 
de la pour imposer ses idées. Sans doute rien n'est plus naturel flue 
de voir des convictions fortes chercher à s*étendre , et ce n'est point 
là ce qu'il faut blâmer ; mais on doit blâmer tout ce qui ressentirait 
la violence et la ruse. Il faut surtout ne pas croire que toute con- 
viction soit louable, par là môme qu'elle existe. Qu'importe votre con- 
viction si elle est fausse , qu'importe la conscience si elle est erronée? 
Nous venons de le dire, la conscience est un jugement : est-ce donc que 
tout jugement sera juste , par la raison qu'on l'aura' prononcé? Non, 
et il est aisé de voir qu'ici la vérité est une condition indispensable : 
c'est elle qui est la règle du jugement, c'est elle qui forme la conscien- 
ce. La conscience est sans doute une noble et sainte chose : sans elle, 
la dignité humaine n'est qu'un nom, sans elle la force et la ruse tien- 
nent lieu de mérite ; mais, comme toutes les choses les meilleures , la 
conscience peut être corrompue, et alors elle est cause de beaucoup 
d'excès. Il y a plus , et c'est une conséquence directe de sa définition 
elle-même, la conscience, pour inspirer une conduite véritablement 
utile à la société, a besoin de ne pas se concentrer sur son individua- 
lité : elle doit être commune, c'est-à-dire qu'elle doit imposer à tous les 
mêmes devoirs, et faire craindre aux infracteurs les mêmes châtiments. 
Autrement, c'est-à-dire , si la conscience ne parle pas à tous le même 
langage, il arrivera nécessairement que telle action regardée par les 
uns comme un crime, ne sera pour les autres qu'un usage légitime de 
leurs facultés, ou tout au plus une action indifférente. Dès lors, les 
droits et les devoirs, le vice et la vertu, perdront leur vrai caractère, 
puisque, au lieu de s'imposer avec l'autorité de la vérité enseignée et 
connue, ils dépendront de l'appréciation différente qu'en feront les 
divers individus. 

Il n'y a pas bien longt^nps encore qu'on aurait regardé ces réflexions 
comme chimériques et qu'on aurait soutenu , sans beaucoup de ré- 
flexion il est vrai, mais avec assez de bonne foi , que la conscience parlait 
à tous le même langage, qu'elle dictait à tous les mêmes devoirs. Il est 
facile de se rappeler les belles et magnifiques paroles que l'on a sou- 
vent lues ou entendues, sur le pouvoir de la conscience, sur la voix de 
la conscience ; or, dans tout cela, il y avait plus de déclamation que 
de clarté et surtout de vérité. Est-ce donc que nous nions le pouvoir de 
la conscience? Bien loin de là; seulement nous remarquons qu'il faut 
au moins qu'il y ait une conscience pour expliquer son pouvoir. Or 
h n'y en a point, il ne peut y en avoir, lorsque chacun s'arroge le droit 
de la faire au gré de ses idées , et aujourd'hui que toutes les obscurités 
sont éclairées par la logique du temps et des faits , on ne peut nier que 
la conscience, pour un grand nombre, ait perdu toute sa puissance. 

Tâchons donc de voir quelle est l'origine de la conscience, ce qui la 
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forme dans les cœurs , puisque de cette question dépend celte de son 
existence. Si Ton dit avec les philosophes matérialistes que tout se 
rapporte aux sens et aux jouissanœs du corps, il faut dire aussi avec 
eux et aussi clairement qu'eux que la conscience est un préjuge, résul* 
tat de réducation. Il ne faut pas craindre de soutenir avec Hohbes quMl 
D*y a pas d'autre morale que celle de la force ; pas d'autre sanction 
que celle du bourreau. Or, bien que cette conséquence soit affreuse, 
qu'elle choque tous nos instincts, et que cette prétendue origine de la 
coDscience répugne à la» raison , elle est cependant tellement logique , 
que dans cette hypothèse il faut l'admettre , et les termes moyens que 
Ton emploierait pour l'adoucir, ne prouveraient que la faiblesse de leurs 
auteurs. Du reste, cette morale de la force, qui, ne tenant aucun compte 
de la conscience, s'en rapporte à la loi civile pour établir ce qui est 
bien ou mal, ne nous est pas absolument étrangère. L'idée de Hobbes, 
sans être aussi clairement formulée que dans son livre, a trouvé plus 
d'un soutien ; il ne serait pas difficile d'indiquer plus d'un écrit qui , 
avec des formes plus ou moins embarrassées , ne contient pas autre 
chose, —fie ne veux pas prendre votre bien, disait récemment un fer- 
mier à son maître, mais si la loi me le donnait. .. • — Et il ne faisait qu'ex- 
primer d*ane manière simple et populaire ce que d'autres disent d'une 
manière plus littéraire ou plus scientifique. Aussi cette question do la 
conscience et de la morale est-elle pour les pbilosophes matérialistes, 
et nous an comptons un assez grand nombre qui ne manquent pas de 
renommée, une question brûlante sur laquelle ils n'aiment pas à s'ar- 
rêter. Quelques phrases sonores et vagues sur la probité , sur les de- 
voirs de l'honnête homme, quelques airs de vertu, pudiquement indi- 
gnée, si on la soupçonne, tel est le résumé de leurs paroles, et en tout 
cela il n*y a rien de bien satisfaisant. 

Le simple déisme n'offre rien de plus sur l'origine de la conscience. 
Cette doctrine, il est vrai, admet un Dieu ; mais on n'a jamais bien pu 
savoir quelles perfections elle lui reconnaît. €e qui domine dans ce 
que les déistes ont écrit, c'est que Dieu ne s'occupe pas des choses 
humaines. Autant vaudrait dire que, pour nous , c'est comme s'il 
n^xfstait pas. Ce Dieu, en effet , ne mettrait aucune différence entre 
le vice et la vertu : pourquoi, dès lors, les hommes les distingueraient^ 
ils? Pourquoi flétrir les uns et louer les autres? Ou plutôt quelle règle 
trouverait-on pour avoir le droit d'appeler telle action bonne, telle ac- 
tion mauvaise? C'est bien alors qu'on peut dire, comme on le dit bien 
souvent , que toutes les convictions sont respectables. Or, s'il en est 
ainsi, toutes lesacticms le seront de même, car une action n'est autre 
chose qu'une conviction réalisée. Disons au contraire que toutes les 
actions deviennent bonnes ou mauvaises selon leur rapport de simili- 
tude ou de différence avec un type absolu, et, si le type n'existe pas, il 
n'y a plus moyen de juger, puisqu'il n'y a plus de terme de comparai- 
son. 
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Appeler comme les matérialistes les lois pour soutenir e^le morale 
d'invention humaine , ce n'est pas résondre la qoestion. Les lois ne 
peuvent rien. Si dles lient la eonscienee, aies supposent donc déjà 
son existence , elles ne peuvent ôoùe la fermer. Quelle sera la valeur 
des lois, quand la raison de chacun sera ainsi la source de tout juge» 
ment? Cicéron a dit que les lois sont vaines sans les mœurs , il faut 
donc reconnaître que les mœurs ont une autre origine que les lois. 
Mais les mœurs ne sont que le véritable résultat de la consdence, et 
nous arrivons toujours à montrer combien est défectueuse la doctrine 
de ceux qui n'admettent pas une régie commune pour la former. 

Est-il donc si difficile de voir que, partout où la raison de l'individu 
sera souveraine, ne recevant plus aucun précepte d'une raison supé- 
rieure, l'intérêt personnel marchera à sa suite sans qu'on le puisse 
condamner? Qu'on parle de l'intérêt général à un homme ainsi dis- 
posé, ce sera fort Inutile : que lui importe, à lui , le bien-être général 
si son bien-être s'en trouve froissé? On lui en demande le sacrifice; 
mais pourquoi ? Or les hommes , c'est leur nature, ne font rien sans 
motif. On ajoute que l'infracteor des lois sera puni : c'est encore une 
grande question. D'abord, tout le monde doit en convenir, les lois ne 
punissent pas tout ce qui est mal. Il y a une infinité de choses repré- 
hensibles et que les lois n'atteignent pas. Osera-t-on prétendre que tant 
d'actions déshonorantes que la loi passe sous silence, ne méritent au- 
cun reproche? Oh non, et, pour tous, un homme qui n'aurait d'autre 
probité que celle que garantirait la loi, ne serait pas un honnête homme. 
Ensuite, ne le voit-on pas tous les jours, combien d'actions condamnées 
par la loi, que les magistrats ne peuvent punir ! Combien de fois encore 
le nombre des coupables, lorsqu'il est trop grand, ne fit-il pas reculer 
les dépositaires de la loi ? 11 faut donc laisser tous ces hommes au ju- 
gement de leur conscience, mais c'est leur raison qui en est la règle : la 
vraie morale n'a rien à en attendre. 

Supposons, en effet, un homme bien convaincu de cette funeste et 
fâcheuse doctrine; un homme d'un esprit logique et ferme qui veuille 
marcher à son but sans sMnquiéter des obstacles.Quecet homme, gui- 
dé par sa seule raison, finisse par tomber entre les mains des agents 
de la loi, que lui répondra-t-on lorsque, accusé, il dira à ses juges: 
t Oui, j'ai trempé les mains dans le sang d'un homme. Mais cet homme 
était mon ennemi, et ma raison, mon unique règle, vous en convenez, 
m'a dit qu'il fallait me venger . Et ma conscience, d'accord avec ma raison, 
puisqu'elle est formée par elle, ne me reproche rien. Je me suis em* 
paré des biens d'un autre ; mais cet autre était riche, tandis que le be- 
soin me poursuit. Et ma raison me dit que cette inégale répartition est 
une iniquité. Elle me dit que si la société n'efface point ce tort, c'est 
à moi à le faire pour ce qui me touche et dans l'étendue de mon pou- 
voir. Hommes qui êtes ici pour me juger, je suis votre égal; ma rai- 
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son vaut autant que la v6tre. Où puisez-vous donc le droit de mMmpo- 
ser vos convictions ? Elles ne sont rien pour moi : règles pour vous, je 
le veux bien, vos convictions ne sauraient m'atteindre. Vous êtes li- 
bres dans votre manière de voir, vous le dites ; et par là même vous di- 
tes aussi que je suis libre dans la mienne. Si je me trompe, Terreur 
n'est pas un crime. » Que rëpondra-t-on à cet homme ? On le con- 
damnera, et ce sera tyrannie et non pas justice. 

Mais, dira-t-on, cette doctrine est atroce! Eh! qui prétend le contrai- 
re ? Oui , elle est subversive de toute société, mais, dans le système de la 
raison et par là même de Tindépendancedela conscience individuelle, 
on n'a pas le droit de la condamner. C'est aussi une conviction ; or 
on dit que toutes les convictions sont respectables. Il serait donc bien 
difficile, à ceux qui pensent ainsi, d'établir la nécessité des tribunaux 
et des juges, dès qu'ils ne veulent pas reconnûtre Texistence d'une 
règle commune pour les consciences, et qui ne peut être qu'une doc- 
trine admise comme l'expression de la vérité. 

Nous entendons bien aussi parler quelquefois du remords ; mais 
qu'est-il ? Il n'est et il ne peut être que la vue intime d'une culpabilité 
qui pèse sur l'âme et qui suppose en elle uue libre détermination. Le 
remords est l'action de la conscience qui commence à juger le coupable, 
soit pour faire naître en lui des sentiments d'expiation, soit pour le 
menacer d'un jugement plus sévère. Or il est bien aisé de voir que 
si la conscience n'a aucune règle extérieure, si elle dépend d'une ma- 
nière absolue des opinions de chacun, s'il n'y a de tribunal que le 
cœur même du coupable, le remords n'est plus rien. Il faut cesser 
d'en menacer les méchants, ce serait vouloir les effrayer d'un effet 
sans cause. On doit préférer la logique de quelques auteurs qui ne 
reculent pas devant ces conséquences, aux ménagements de ceux qui, 
admettant les mêmes principes, parlent un langage qui n'a plus au- 
cune raison. Pour l'homme entièrement maître de ses opinions, et par 
là de ses actions, il ne peut y avoir que de faux calculs, que des dé- 
ceptions.' Cela peut bien amener des regrets^ mais non pas des re- 
mords. Et il y a une bien grande différence entre ces deux affections 
de l'âme. On peut bien être fâché d'avoir fait une action dont les con- 
séquences ont été funestes, mais l'on ne saurait s'en repentir. On ne 
se repentquedu mal connu comme tel, et, dans l'hypothèse qui nous 
occupe, il n'y en a point , car errer dans un calcul n'est pas un crime. 

Ainsi donc les mots de conscience et de remords avec leur significa- 
tion antique, ne sauraient plus s'appliquer à l'homme qui admet que 
toutes les convictions sont respectables , et qui veut trouver en lui la 
règle de tous ses jugements. Or cependant, il ne faut pas le contester, 
quoique bien affaiblie, la conscience se trouve encore parmi les hom- 
mes, et quelquefois ils condamnent eux-mêmes leurs mauvaises ac- 
tions. C'est que l'homme est toujours inconséquent et c'est alors une 
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renseignement religieux exerce sur Geux*là même qui ne veulent pas 
Tacccpter. C'est une influence qui éclaire et développe la conscience, 
qui forme Thomme moral dès les premières années de sa vie, et Ton 
ne peut jamais s'y soustraire entièrement. Mais de ce que toutes ces 
idées n'ont pas fait tout le mal qu'elles pouvaient faire, il ne s'ensuit 
pas qu'elles soient meilleures. C'est une force étrangère qui les neu- 
tralise, on ne peut rien en conclure en leur faveur. 

Les matérialistes du dernier siècle appelaient la conscience et le re- 
mords un préjugé. Ils étaient plus francs que les déistes de la môme 
époque, dont nous ne comprenons plus les tirades sentimentales. Pour 
agir, il faut en effet avoir un motif ; les matérialistes, qui n'en voyaient 
pas, ne prescrivaient rien ; les autres prescrivaient toujours sans sMn- 
quiéter de la raison. 

De nos jours, les Saints-Simoniens, fatigués d'entendre parler de mo- 
rale à des hommes qui ne voulaient pas de dogmes, ne purent suppor- 
ter cette contradiction. Voulant eux-mêmes faire une nouvelle doc- 
trine, ils créèrent unenouvellB morale et par conséquent une nouvelle 
conscience. Mais ils oubliaient que Thomme qui peut bien créer ou 
corrompre la vérité, ne peut en créer une autre. Il peut bien mécon- 
naître les rapports qui l'unissent avec le créateur et le monde créé, 
mais il ne peut en établir de différents. Dès lors* leurs efforts devaient 
être infructueux et ils Font été. La conscience ne sera donc jamais 
qu'une illusion, ou elle sera toujours fbrmée par une doctrine supé- 
rieure à l'homnie ; car l'homme qui ne peut faire la vérité ne peut non 
plus créer la morale, ni par conséquent la conscience. C'est à lui main- 
tenant à chercher cette doctrine, base de tous ses jugements moraux, 
où elle est, ou plutôt à la recevoir quand on la lui présente. Cette doc- 
trine, qui arrive à notre âme avec autorité, est la seule qui éclaire la 
conscience, qui la forme, qui la dirige. Elle lui donne un pouvoir qui 
n'a d'autres limites que l'expression publique des devoirs qui nous 
sont imposés. Il y aurait mainteiKint une autre proposition à établir, * 
comme développement de ces dernières indications, mais ce travail 
ne doit pas nous occuper maintenant. 



(iëaiicedu IH féwrler 1S68. 

M. Cléophas Dareste de la Chavanne, professeur à la faculté 
des lettres de Lyon, ancien membre résidant de l'Académie del- 
phinale, est porté sur la liste des membres correspondants. 

M. Dausse, membre correspondant, communique à l'Acadé^ 
mie une conversation qu'il a eue avec M. le général Poncelet, 
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sur la machiae à tisser de Vaucanson. Cette communication a 
vivement intéressé l'Académie, et M. Dausse ayant promis de 
rédiger lui-même une'note à ce sujet et de soumettre sa rédaction 
au général, cette note sera insérée in-extenso dans le Bulletin. 
L'Académie, voulant témoigner à M. Dausse toute sa recon- 
naissance pour tes précieux renseignements qu'il vient de four- 
nir, le proclame, séance tenante, membre résidant. 



Séance du 4 Miara 1S63» 

M. BuHDET lit un rapport sur la Théorie du droit constitu- 
tionnel français de M. Félix Berriat-St-Prix. 

M. le conseiller Desgranges donne ensuite lecture d'an mé- 
moire sur le Flûteur de Vaucanson. Ce grand homme n'a pas 
obtenu dans sa ville natale, comme le remarque M. Desgranges, 
l'attention dont il est digne. MM. Sappey et Debelle ont repro- 
duit ses traits, son nom a été donné à une de nos rues, mais les 
plumes dauphinoises ne se sont pas mises en devoir de le célé- 
brer, M. Desgranges passe rapidement sur l'histoire de Vaucan- 
soiï ; sur son époque déplorable à cause du débordement de l'irré- 
ligion , mais cependant féconde en grandes choses ; il arrive au 
Flûteur, qui fut le commencement de la fortune «t de la gloire 
de Vaucanson. 

L'apparitiOQ de cet automate fut un événement pour Paris. 

Voici en quels termes le Mercure de France d'avril i738 en rendait 
compte : 

c Tout Paris va voir avec admiration , depuis environ deux mois, 
à rhôtel de Longueville, rue Saint-Thomas du Louvre, un phénomène 
de mécanique le plus singulier et en môme temps le plus agréable 
qu'on ait peut-être encore vu. 

« C'est la représentation en bois, d'un faune de grandeur naturelle, 
élevé sur un piédestal proportionné, mais cependant un peu fort pour 
contenir une manœuvre tout aussi compUquée que celle dont on va 
donner Texplication. Tout l'extérieur est peint en couleur de marbre 
blanc. 

» Cette figure est assise et dans une attitude simple, juste et disposée 
comme il le faut pour jouer de la flûte traversière ; en un mot, c'est 
une copie exacte et très*bien rendue du faune exécuté en marbre 
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par feu M. Goysevox, sculpteur célèbre, et qui se présente au bout de 
la grande terrasse des Tuileries, en entrant par la porte du manège, 
avec cette seule différence que la copie dont* nous rendons ici compte 
maintenant, joue bien réellement et bien physiquement de la flûte alle- 
mande. 

• L'oreille entend les sons, toutes leurs inflexions, et jusqu'aux coups 
de langue, sans qu'il soit possible de s'y méprendre, et les yeux voient 
avec surprise les mouvements articulés des doigts dont il est usage 
de se servir, et par le moyen desquels Tair qui sort par un conduit in- 
térieur, terminé à la bouche de l'automate, devient harmonieux et sus- 
ceptible de toutes sortes de modulations de la plus grande justesse. 

• En effet, on a le plaisir, pendant plus d'un quart d'heure, d'enten- 
dre cette flgure organisée exécuter comme les maîtres quatorze airs 
tous différents pour le caractère, pour la variété des sons, et pour le 
mouvement. 

» Les doubles (notes d'agrément) si séduisants sur cet instrument, 
n'y sont pas non plus oubliés, et le tout avec les renflements, les dimi- 
nutioui) et même les temps convenables et dans le goût le plus parfait. 

> Cet ouvrage, immense par la combinaison des ressorts, la multi- 
plicité des mouvements, les souffleta de diverses grandeurs au nombre 
de six, et par une infinité de petites parties qui ont toutes leur usage 
particulier, se monte par son piédestal comme une pendule et par le 
moyen d'une manivelle, dont on peut laisser dévider le tambour tout 
de suite, ou l'arrêter et en suspendre l'effet, à volonté, au bout de cha- 
que air. 

i Enfin, personne ne peut nier que ce ne soit le fruit de bien des 
années de travail et le résultat de beaucoup d'applications et de .récher- 
ches. Le génie inventif et propre aux grandes mécaniques s'y trouve 
entièrement décidé, et l'auteur (M.deVaucanson,de Grenoble) n'a pas 
encore trente ans ; cependant son heureux talent est déjà fort connu 
pour tout ce qui regarde cette partie curieuse des mathématiques. 

• On donne à la porte un écu de trois livres par personne. • 

Les ministres de Louis XV et le monde savant, s'étaient associés d'a- 
vance à ces sentiments d'admiration. L* Académie des sciences voulut 
voir le flûteur et son mécanisme. Vaucanson le lui soumit, et l'Acadé- 
mie, par l'organe de Fonten.elle, lui prodigua les encouragements les 
plus flatteurs. 

Ce début était un coup de maître. Vaucanson s'était ouvert la porte 
aux honneurs eC à la fortune , et V Album du Dauphiné s^esl mépris 
quand il a versé le blâme sur les retards que les ministres de Louis XV 
auraient apportés dans les actes qui devaient signaler leur protection. 

Vaucanson avait de l'aisance, ses ressources personnelles suffisaient 
aux dépenses si coûteuses de ses inventions ; il habitait Paris, où un 
vieux domestique lui donnait ses soins. De temps à autre, Vaucanson 
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venait à Grenoble chercher des gants alors en grande vogue, et les 
donnait à Paris. 

Mais il avait le pressentiment de son avenir, un jour il devait hanter 
les grands et le palais des rois ; il fallait arriver à la richesse. 

Lademandera-t-il, comme aujourd'hui, à des emplois qui ne la don- 
nent jamais? 

Non, Messieurs, les emplois, il les refuse. Les documents du temps, 
dontChalvet (p. 330) n'a été que Técho, le constatent suffisamment. 

Vaucanson demande la fortune à ceux qui ont de grands travaux à 
flEiire. Chalvet a retenu le nom de Tun de ceux qui donnaient un juste 
salaire aux innombrables ressources de son génie. 

Toutefois gardez- vous de croire queVaucanson n'ait pour Tautoritë 
que de l'arrogance et des dédains ! 

Le fils du fabricant de gants s'appellera de Vaucanson. U faut le lui 
pardonner, c'était la croix d'honneur de ce temps-là! Si l'intrigue pou- 
vait l'obtenir, le talent parfois la donnait aussi. 

Yaucanson entre de même, avec un honorable empressement, dans 
l'Académie des sciences. 

Yaucanson accepte les honneurs, et laisse à d'autres moins heureux 
les secours pécuniaires que le pouvoir ne lui aurait pas refusés. 

En 4741, Yaucanson expose d'autres merveilles. 

Un canard (ce calembour n'était pas connu) étendait les ailes, croas* 
sait, barbotait, prenait du grain, l'avalait et le triturait. 

Un joueur de tambourin, d'une main battait les temps forts et faisait 
les roulements, pendant que de l'autre il jouait du galoubet. 

Ces deux automates et d'autres ouvrages agrandirent sa renommée. 

U faut y ajouter notamment un dessinateur dont je n'ai pas trouvé 
de traces dans les recueils scientifiques , mais que des personnes en- 
core vivantes (*) ont vu chez lui à Grenoble. Cet automate tenait un 
crayon et traçait un dessin ; si vous jetiez du tabac ou toute autre 
poussière sur son papier, il s'en débarrassait en soufflant dessus. 

Ces merveilles de la mécanique donnèrent à Yaucanson la plus 
grande célébrité. 

Yaucanson avait fait assez pour sa fortune et sa gloire , il consacre 
son temps à la fortune et a la gloire de la patrie. 

Le gouvernement demande à Yaucanson s'il y a lieu d'accorder à 
un fabricant des privilèges que Vignorance , dit Condorcet , accorde 
trop souvent à Vintrigue. Yaucanson engage à refuser et justifie son 
avis par la création du métier Jacquart. 

A l'aide de ce métier, un moteur quelconque, l'animal, par exemple, 
sobre et patient qu'Esope, Phèdre et Lafontaine ont tant maltraité, 
peut donner des étoffes dignes des fées. 

(*) M. le président Du Boys. 

T. V. 2 



18 

Chaque année, la filature et le tissage des soies reçoivent des mains 
de Yaucanson des procédés et des perfectionnements nouveaux, il fait 
des métiers pour la tapisserie, il fait des grues pour les ports et les 
rivières. 

En un mot, comme le dit Ghalvet, p. 332, il acquiert auprès des 
savants la réputation éTun des plus étonnants génies. 

Mais alors que Vaucanson consacre ses veilles au progrès des arts 
et à Vagrandissement de la richesse nationale, le génie du mal exploite 
la perfection de ses ouvrages au profit des idées matérialistes. 

Pour accoutumer à la pensée que le Auteur n'est peut-être pas un 
simple jouet des sciences mécaniques , Dalembert invente dans son 
Encyclopédie le nom à'Androide, 

Désormais la puissance humaine est sans tomes. Vaucanson, à ri- 
mage de Dieu, pouvait donner à un automate le mécanisme de la cir- 
culation du sang. 

Ecouter Condorcet, dont tant d'imprimés ont répété les blasphèmes 
et les sottises : 

€ Au milieu de tous ses travaux, dit Condorcet, M. de Vaucanson 
suivait en secret une idée qui l'occupa longtemps et à l'exécution de 
laquelle le feu roi s'intéressait. C'était la construction d'un automate 
dans l'intérieur duquel devait s'opérer tout le mécanisme de la circu- 
lation du sang. D'après quelques essais, il croit presque répondre de 
quelque succès, et l'on sait combien il était éloigné de promettre légè- 
rement. Tout le système vasculaire devait être de gomme élastique, 
mais il fallait pour cela qu'il fût exécuté dans le pays qui produit cette 
gomme. Un anatomiste habile aurait été dans la Guiane présider à ce 
travail. Le roi avait approuvé le voyage, l'avait même ordonné, mais 
la lenteur qu'entraîna l'exécution de ses ordres dégoûta M. de Vaucan- 
son. Un homme qui a le sentiment de son génie s'indigne d'être réduit 
à solliciter comme une grâce la permission de l'employer. * (Condor- 
cet, Eloge de Vaucanson^ p. 430, édit. 1804.) 

Vous le voyez, Vaucanson pouvait opérer le mécanisme de la circu- 
lation du sang, il l'avait voulu, il l'avait essayé, il avait promis le 
succès. 

Après le blasphème, vient la sottise : ce n'est pas le sang qui a man- 
qué, c'est la gomme élastique nécessaire aux tissus des veines. Cette 
gomme, on la chercherait en vain à Paris et en France, on ne saurait 
la trouver qu'aux plages désertes de la Guiane ! 

Cette gomme, on ne saurait l'envoyer chercher dans ces contrées 
lointaines, il faut qu'un anatomiste habile y transplante sa tente, pour 
faire les veines sur place! 

Enfin, après l'impiété et la sottise, viennent les haines contre l'auto- 
rité, le roi avait promis, les retards stupides irritent Vaucanson, il ne 
pouvait solliciter plus longtemps la faveur de faire usage de son génie. 
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GoDdorcet complète sa pensée à propos du canard; il voit, dans ce 
nouveau jouet de la mécanique, le mécanisme complet de la digestion. 

Yaucanson Ta opérée à Taide de moyens qui sont ceux de la nature. 
Si les médecins en donnent une autre description, c'est que leurs étu- 
des anatomiques sont imparfaites. Si les moyensemployés par Yaucan- 
son ne sont pas ceux de la nature, ce n'est pas sa faute. 

« Et ce n'est pas la faute de Yaucanson, dit-il, si les médecins avaient 
mal deviné le mécanisme de la digestion , ou si la nature opérait ses 
fonctions par des moyens d'un autre genre § 

Ces paroles étaient chez Gondorcet le premier symptôme de cette ra- 
ge qui devait le conduire à renier la foi de ses pères, à renier leur foi 
religieuse et leur foi politique. 

Il faut, Messieurs, rendre à Yaucanson cette justice, qu'il n'a rien 
fait, rien dit pour accréditer ces fables. Son Auteur fait sa gloire, mais^ 
nouveau Pygmalion, il n'a pas la prétention de leur donner la vie. 

Yaucanson ne veut tromper ni le vulgaire ni les savants ; il ne donne 
à sa statue, ni des joues de cire, ni des yeux d'émail, ni des habits 
trompeurs: pour lui, c'est assez des couleurs d'un marbre glacé. 

Yaucanson ouvre le piédestal sur lequel elle est assise, il fait voir 
et explique le mécanisme à Taide duquel il obtient les sons qui char- 
ment l'oreille. 

Fontenelle, au nom de l'Académie, donne des éloges à la clarté de sa 
description. 

Yaucanson fait plus, il fait imprimer et distribuer cette description. 
La bibliothèque de Grenoble en possède un exemplaire précieux ; les 
principaux recueils scientifiques en reproduisent les détails. 

Ce mécanisme n'était point, comme l'avait annoncé le Mercure de 
France, mal informé, un ouvrage immense par la combinaison des 
ressorts, par la multiplicité des mouvements. . ., par une infinité de 
petites parties. 

S'il est merveilleux, il l'est surtout par sa simplicité. 

Yaucanson emprunte au forgeron de village ses soufflets. 

Il emprunte aux mécaniciens des temps anciens, l'art de cacher 
dans une statue le levier dispensateur des sons modulés, le levier pho- 
nétique. 

Yoilà tout Ib secret dont Yaucanson s'est fait un plaisir et un devoir 
de dévoiler les mystères. 

Houfliete din rorserom. — Ghez le forgeron, l'un des panneaux 
du soufflet seul monte pour aspirer l'air et descend pour l'expirer ; 
l'autre panneau, solidement établi, demeure immobile. 

Le panneau qui monte et descend est chargé d'un poids qui, à la 
descente, lui aide à comprimer l'air. 

Ge panneau est attaché à un levier que le bras du forgeron fait 
descendre et laisse monter. 
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Soufflet» de Vaacanson. — Le mot^r. — Au bras du forge- 
ron, Vaacanson substitue un mouvement d*horlogerie, un système 
de roues à engrenage dont je n'ai pas à vous entretenir. Chacun le 
connaît ou le devine. 

Une fois monté , ce système d'engrenage donnait au jeu de la flûte 
une durée de plus de quinze minutes. 

La manivelle pour le monter était apparente, Yaucanson ne songe 
pas à la dérober aux regards. 

IVombre des «onfflets. —• Un soufflet unique donne au forge- 
ron un courant d'air suffisamment énergique. Ce courant est plus ou 
moins fort, selon que le forgeron précipite ou ralentit le mouvement 
du panneau mobile. 

Vaucanson veut que l'air arrive à son soufflet en trois quantités dif- 
férentes. 

Un loger courant d'air suffira aux notes basses de l'octave. 

Ce courant sera double pour celles de la seconde octave et triple 
pour celles de la troisième. 

La première pensée de Yaucanson dut être, par conséquent, de re- 
courir au jeu de trois soufflets. 

Mais au lieu d'un soufflet unique par octave, Yaucanson en dispose 
trois pour chacune d'elles ; en tout neuf et non pas six seulement, com- 
me le Mercure de France l'avait dit par erreur. 

11 les divise par groupes de trois. 

L'air produit par chaque groupe est réuni dans un tuyau particu- 
lier. 

Les neuf soufflets ne donnent par conséquent que trois courants 
séparés. 

Ceâ trois courants sont conduits dans une cavité ménagée dans la 
poitrine du Auteur et s'y môlen t. 

Yaucanson ne dit rien sur les motifs qui le déterminent à assigner 
trois soufflets, au lieu d'un seul, aux notes de chaque octave, mais il 
est facile de les deviner. 

Il est certain, par cet expédient, d'avoir plus d'air qu'il ne lui en 
faudra. 

Il n'aura pas besoin de charger pesamment ses soufflets et ils offri- 
ront peu de résistance. 

Enfin il en obtiendra un courant égal et continu. 

Air en avantlté suffisante. —Etre bien certain de ne pas 
manquer d'air, était un point important. 

Si l'orgue était arrivé à l'apogée de ses merveilles, s'il déployait 
dans les cathédrales , les simples églises et les monastères les magni- 
ficences de son harmonie et le luxe inimitable de son ornementation, 
il exigeait comme aujourd'hui une effroyable quantité d'air. 

Le Auteur, muni de trois soufflets pour chaque octave, était certain 
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d'en avoir plus quMl ne lui en fallait : sous ce rapport, le succès ne pou- 
vait être douteux. 

PoMft «les sonflOlets. >- N'ayant à demander à chacun des trois 
groupes de soufiQets qu'une petite quantité d'air , il était inutile de 
charger leur panneau supérieur d'un poids considérable, tous allaient 
obéir sans peine au mouvement d'horlogerie. 

Il ne met rien sur le panneau supérieur des soufQets du premier 
groupe de la première octave (notes basses) ; un léger courant va suffire. 

Un poids de deux livres charge chacun des trois soufflets de la 
deuxième octave. 

Un poids de quatre livres charge chacun des trois autres. 

Le problème est résolu. L'air ne subira dans les soufflets qu'une fai- 
ble compression, le mouvement d'horlogerie triomphera facilement de 
la résistance. 

Àlr continu. — Il ne suffirait pas d'avoir de l'air en quantité 
suffisante selon les exigences des diverses octaves, il fallait encore que 
cet air pût arriver incessamment dans la flûte. 

S'il était arrivé^par saccades ou par bouffées inégales, il aurait ôté 
leur perfection aux mélodies que le Auteur devait faire entendre. 

Le courant d'aîr devait être essentiellement continu. Le mouvement 
des lèvres, celui de la langue , celui des doigts seuls, devaient en mo- 
difier l'émission. 

Vaucanson emprunte à Kircher un moyen simple d'obtenir de plu- 
sieurs soufflets un courant d'air égal et continu. 

Pour le comprendre, il faut considérer d'abord un soufflet isolé. 

Son panneau inférieur, solidement assujetti, était immobile. 

Le panneau supérieur était attaché à une tringle verticale. 

Cette tringle verticale arrivait à un levier. 

De l'autre extrémité de ce levier descendait une autre tringle verti- 
cale. 

Cette dernière tringle verticale arrivait à un coude ménagé dans un 
axe horizontal. 

En imprimant un mouvement de rotation à cet axe horizontal, le 
coude montait et descendait alternativement, et imprimait ainsi le 
même mouvement au levier et an panneau supérieur du soufflet. 

Kircher avait disposé cet axe horizontal de manière à ce qu'il pût, 
au moyen de trois autres coudes, donner le même mouvement aux 
trois autres soufflets. 

Kircher avait en outre disposé les coudes de manière à ce que, lorsque 
l'un des deux mcmtait, l'autre descendait. 

Il avait donné une position intermédiaire aux deux autres coudes. 

En un mot, il avait disposé les coudes de telle sorte, qu'ils faisaient 
monter successivement le panneau supérieur des quatre soufflets: il 
avait obtenu un courant d'air égal et contino. 
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Vaucanson emprunte ce système à Kircher, sauf quelques modifica- 
tions qu'il est facile de saisir. 

Système Kirclier. — Première modification. — Au lieu de se 
servir de l'axe horizontal de Kircher pour quatre soufflets seulement, 
Vaucanson remploie pour en faire mouvoir d'abord six. 

Ainsi, au lieu de faire quatre coudes à son axe horizontal, il on fait 
six. 

Voici comment il s'exprime : « Le moteur fait tourner un axe d'a- 
cier — coudé en six endroits différents dans sa longueur, par égale 

distance, mais en sens différent de sorte que l'axe tournant, les 

six soufflets se haussent et s'abaissent successivement les uns après 
les autres. » 

Plus tard, nous verrons comment il y relie les trois autres soufflets. 

Deuxième modification, — Les tringles qui montaient des coudes de 
l'axe horizontal aux leviers, ces leviers eux-mêmes et les tringles qui 
en descendaient pour arriver aux panneaux supérieurs des soufflets, 
occupaient un espace considérable. 

Vaucanson, contraint de s'emprisonner dans son piédestal, remplace 
tout cet attirail, c'est-à-dire le levier et ses deux tringles, par un cor- 
don qui passe sur une poulie. 

Les coudes de l'axe horizontal, en descendant, tiraient les cordons 
et faisaient monier les panneaux supérieurs des soufflets. 

Les panneaux descendaient par leur propre poids, ils donnaient 
moins d'air, mais ils en donnaient presqu'en quantité sufflsante. 

Troisième modification. — ^our en obtenir davantage, il fallait faire 
monter un peu plus haut les panneaux supérieurs des soufflets; Vau- 
canson y parvient par un moyen simple et ingénieux. 

Il remplace les poulies sur lesquelles passaient les cordons, par une 
poulie double, c'est-à-dire par une poulie à double gorge dont les dia- 
mètres étaient inégaux. 

Les cordons restent attachés aux coudes de l'axe horizontal et aux 
panneaux supérieurs des soufflets, mais coupés par le milieu ; ils ar- 
rivent des deux côtés à la poulie à double gorge. 

Les portions de cordons qui partent des coudes de l'axe sont fixées 
sur la gorge de la plus petite poulie; celles qui partent des soufflets 
.sont fixées sur la plus grande. 

Les coudes de l'axe en descendant font faire un tour à la petite 
poulie qui, entrjtînant la grande, fait faire un mouvement plus consi- 
dérable au panneau supérieur des soufflets. 

Quatrième modification. — Vaucanson profite ensuite de ses poulies 
à double gorge pour y relier les trois autres soufflets. 

Trois d'entre elles reçoivent des cordons analogues à ceux qui déjà 
y sont fixés. 

Le mouvement imprimé aux poulies fait ainsi monter tout à la lois 
les panneaux des six premiers soufilets et ceux des trois derniers. 
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Cinquième modification, — L'air ne saurait entrer dans le souflSet 
du forgeron sans un certain bruit. 

Ce bruit est produit par la résistance que la soupape offre à Tair 
quand il s'y précipite. 

Vaucanson , à Taide de leviers, soulève la soupape de cbaque souf- 
flet. L'air y pénètre sans résistance et sans bruit. 

Enfin, pensée ingénieuse, ces leviers sont mis en mouvement parla 
tension des cordons. 

Soqpape «les trois tuyaux. — Une soupape particulière fer- 
mait chacun des trois tuyaux qui amenaient dans la poitrine de la 
statue Tair de chacun des trois groupes de soufiQets. 

Ces trois soupapes empêchaient par conséquent à Tair d'arriver dans 
cette cavité. 11 n'y parvenait et ne s'y mêlait qu'autant que les soupapes 
s'ouvraient. 

Chacune d'elles le. faisait à l'aide d'un fil qui descendait dans le 
piédestal ; elle se fermait aussitôt après par son propre poids. 

Eok langue. — L'air que les soupapes avaient laissé pénétrer dans 
la poitrine, après s'y être mêlé dans ce réservoir commun, arrivait 
ensuite, par un tuyau unique, à la bouche du Auteur. 

Une nouvelle soupape , placée dans la bouche , fermait ce dernier 
conduit. 

Elle s'ouvrait à l'aide d'un fil qui descendait dans le piédestal et se 
fermait aussitôt par son propre poids. 

Elle remplissait ainsi l'office de la langue qui ouvre et ferme inces- 
samment le passage au courant d'air à travers les lèvres. 

Mjbm l^wres. — Lorsque nous jouons de la flûte, le mouvement 
de nos lèvres n'est pas apparent. Vaucanson profite de cette circons- 
tance pour échapper à une difficulté de sculpture : au lieu de faire mou- 
voir les lèvres de la statue, il fait mouvoir deux petites planches qu'il 
cache dans les lèvres : il fait faire alors en quelque sorte aux gencives 
ce que les lèvres auraient dû faire. 

Ces planches, gencives ou lèvres cachées, sont susceptibles de quatre 
mouvements différents. 

Elles s'ouvrent pour donner au vent une issue plus grande, elles se 
ferment pour la diminuer, elles se retirent en arrière, elles se rappro- 
chent de la flûte ; les quatre mouvements séparés s'opèrent par autant 
de fils qui descendent dans le piédestal. 

lies dolg^ts. — Les doigts sont placés sur l'instrument et en bou- 
chent les trous, ils sont garnis de petites rondelles de peau , qui , en- 
trant un peu dans les trous les ferment hermétiquement. 

Les pouces de Tune et de l'autre main demeurent immobiles sur la 
flûte, il en est de même du petit doigt de la main gauche. 

Les sept autres doigts habilement sculptés, avaient leurs diverses pha- 
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langes réunies par une charnière. Chacune de ces charnières était 
munie d'une bascule intérieure à laquelle était attaché un fiK 

Sept fils affectés au mouvement des doigts, descendaient par consé- 
quent dans le piédestal. Ils y arrivaient par les conduits qui les déro* 
baient aux regards. 

Mouvement de la flâte* — Le mouvement que nos mains 
impriment à la flûte n*étant pas apparent, Yaucanson le supprime. 
Il Tavait remplacé par le quadruple mouvement des lèvres intérieures. 

Bësanié* — Des fils nombreux descendaient ainsi des parties 
mobiles au piédestal. 

Trois fils étaient affectés au mouvement des soupapes dans la poitri- 
ne, un autre à celui de la soupape qui dans la bouche remplaçait la 
langue, quatre autres à celui des lèvres, enfin sept autres à celui des 
doigts. 

Yaucanson avait ainsi en tout quinze fils dans le piédestal auxquels 
il fallait donner un mouvement combiné de manière à obtenir des sons 
modulés. 

Yaucanson dispose dans le piédestal quinze leviers. 

Ces leviers, rangés les uns à côté des autres à des distances respee* 
tivement égales, étaient susceptibles d'un mouvement de bascule. 

Il attache un fil à chacun de ces leviers. 

Il met ensuite tous ces leviers en mouvement selon les exigences mu- 
sicales, à Taide d'un levier que d^à j'ai appelé le levier phonétique et 
dont il me reste à expliquer les mystères. 

lieirler plionétiQiie* — Ce levier, on a fait bien des efforts 
pour empêcher le vulgaire de le comprendre. 

Condorcet a osé dire que la description donnée par Yaucanson était 
une réponse accablante pour ceux qui ne voulaient voir dans le fiûteur 
qu'une serinette , une réponse accablante pour ceux qui regardaient 
comme une charlatanerie le mouvement des doigts et des lèvres. 

Condorcet ne craignait pas d'affirmer que ceux qui diraient ces cho- 
ses, se croyoient fins, parce qu'ils étaient soupçonneux et crédules. 

Condorcet, lui, si versé dans toutes les sciences mathématiques , se 
mentait à lui-même, et malheureusement faisait autorité. 

Yous allez le reconnaître, les fils moteurs des portions mobiles de la 
statue étaient mis en mouvement par un cylindre analogue à celui des 
orgues mécaniques. 

Aujourd'hui ces instruments fabriqués par de mauvais facteurs , 
achetés à vil prix, fatiguent l'oreille. Leurs notes sont fausses et leurs 
sons monotones. 

Mais à une époque déjà bien loin de nous , ces instruments étaient 
arrivés, notamn^ent en Flandre, en Angleterre et en Allemagne, à un 
haut degré de perfection. 
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On savait en accommoder les proportions à toutes les fortunes. 

Le musicien pouvait, au moyen d'un levier, s'en servir comme d'un 
piano. Le premier venu pouvait remployer pour reproduire par une 
manivelle les airs écrits sur un cylindre , enfin la substitution d'un 
cylindre à un autre était aussi facile que eelle d'un cahier sur nos 
pupitres. 

Au son de l'orgue , on ajoutait parfois, ceux de la guitare, ceux 
de la basse, ceux de la harpe, ceux des tymbales et de plusieurs au- 
tres instruments. 

Au besoin, l'orgue se taisait, et la harpe seule se faisait entendre; 
ce n'était pas la harpe imitée, mais la harpe elle-même attaquée par 
des mains d'acier. 

Dans le sein du foyer domestique, les instruments apportaient à la 
prière du soir la solennité de l'orgue des cathédrales. 

Aux jours de fêtes, ils donnaient un accompagnement toujours juste 
et toujours brillant au chant des vieux airs nationaux. 

Nous avons changé toutes ces choses, un piano nous suffit. Pour 
avoir ce précieux instrument, nous savons, s'il le faut, vendre une pièce 
de terre; nous aimons passionnément la musique. 

Aux tiges d'acier qui attaquaient les cordes avec vigueur, aux plu- 
mes qui nous avaient mal réussi dans Vépinette , nous avons substitué 
les marteaux matelassés, amélioration immense, surtout pour les voi- 
sins. 

Aux moyens mécaniques nous avons substitué le talent et le talent 
pour tous. Nous laissons aux artistes leur musique instrumentale tout 
aussi bien que les rivalités, les haines et les jalousies qui les divisent, 
le piano nous lient lieu de tout. Si nous n'en avons pas trente qui obéis- 
sent aux lois de la mesure , les six ou sept cents autres ont pour eux 
l'avenir. 

Les instruments de musique des temps anciens ont donc encore au- 
jourd'hui des titres à notre attention. Vaucanson leur dut sa gloire. 

Dans l'orgue mécanique, un cylindre que Kircher appelle avec rai- 
son \e cylindre phonétique y semé d'aspérités métalliques , soulève des 
leviers qui permettent à l'air d'un soufflet de pénétrer dans tel ou tel 
tuyau. 

Les tuyaux, dont les proportions sont différentes selon la note qu'ils 
doivent fournir, sont rangés sur une même ligne. 

Les leviers qui les ferment sont tous d'égale longueur. 

Leur mouvement de bas en haut dépend de l'ordre dans lequel les 
aspérités métalliques sont rangées sur ce cylindre. 

Les aspérités métalliques sont des clous dont la tête est plus ou moins 
longue, selon la durée de temps qu'elle doit donner à l'introduction de 
Tair dans un tuyau. 

Ces clous représentent les notes ; leur dimension est accommodée à 
la durée de temps des sons qu'on veut écrire. 
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Au lieu d'écrire les notes avec de Fencre sur le papier, on les met 
en relief à Taide de ces clous sur un cylindre. 

Le cylindre est par conséquent divisé en diverses parties comme le 
papier de musique. 

Toutefois, les portées sur le papier de musique sont séparées par un 
intervalle plus ou moins grand où Ton écrit, soit les paroles, soft les 
notes des octaves supérieures ou inférieures. 

Sur le cylindre, les portées se touchent. 

Sur le papier, les portées sont divisées par cinq lignes. 

Sur le cylindre, elles le sont en autant de lignes qu'il y a de temps 
dans la mesure. 

Ces lignes sont tracées dans le sens de la longueur du cylindre. 

La première ne peut contenir que la note ou le silence du premier 
temps de la première mesure. 

On a de nombreux moyens graphiques pour faciliter cette écriture 
métallique, mais ces détails nous suffisent. 

Plnslenr» airs. — Les leviers ne se touchent pas les uns les 

autres comme les touches d'ivoire du piano ; ils sont placés à une cer- 
taine distance les uns des autres, sont séparés par des intervalles 
rigoureusement égaux, et ne se soulèvent qu'autant que la note mé- 
tallique arrive sous leur extrémité. 

On profile des intervalles entre les leviers pour écrire d'autres airs. 

On pousse pour cela, à droite ou à gauche, dans le sens de la lon- 
gueur, le cylindre, et alors les notes métalliques du premier air ne se 
trouvent plus sous les leviers. 

On place dès lors les notes d'un autre air sur le cylindre, comme si 
les premiers n'y étaient pas. 

On pouvait de même très-aisément y semer des accords en grand 
nombre. 

vis «ans fin. — Les cylindres de Kircher avaient un grand in- 
convénient. 

Lorsque le cylindre avait fait un tour sur lui-même, l'air était fini. 

Les portées étaient peu nombreuses, et à moins d'avoir des cylindres 
d'un diamètre considérable, les airs ne comportaient que 14 ou 16 me- 
sures. 

Il fallait donc recommencer toujours les mêmes mesures, ou pous- 
ser le cylindre. 

Quand on poussait le cylindre, on poussait dans une entaille ou 
cran, ménagée dans son axe, une espèce de targette qui l'empêchait 
de divaguer dans son mouvement de rotation. 

Qu^nd on voulait changer d'air on retirait le targette, on poussait 
le cylindre et on replaçait la targette. 

On imagina de remplacer, ces crans ou entailles par les pas d'une 
vis sans fin. 
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Le cylindre, en tournant sur lui-môme, se déplaçait sans le secours 
de personne, et offrait aux leviers, dès qu'il avait fait un tour complet, 
d'autres aspérités métalliques. 

Tel est le cylindre perfectionné adopté par Yaucanson. Il donne 
trop de détails sur ce perfectionnement pour qu'il ne Tait pas au moins 
amélioré ; il arrive ainsi à écrire sur son cylindre des airs dont Texé- 
cution durait plus de 15 minutes. 

CSarlUon. — Il est possible oue le cylindre phonétique ait été em- 
ployé aux carillons des clochers, avant d'avoir été- appliqué aux or- 
gues. Nous allons arriver ainsi à avoir un premier aperçu de la ma- 
nière dont on s'en est servi pour les automates. 

On plaçait le cylindre horizontalement comme aujourd'hui dans les 
serinettes. 

On mettait les leviers parallèlement au cylindre, sur une même li- 
pe. 

La pointe de ces leviers accrochée par les aspérités métalliques mon- 
tait, et r'autre extrémité du levier descendait. 

Le côté qui descendait tirait un cordon et soulevait un marteau. 

Le marteau retombait aussitôt par son propre poids sur une cloche. 

Il y avait autant de leviers que de cloches, et autant de cloches que 
de notes dans l'octave. 

Les leviers, obéissant aux aspérités du cylindre, jouaient les airs 
dont elles étaient les notes. 

Mouvement des olseaax. — On arriva ainsi à donner te 
mouvement à certains oiseaux, au coq par exemple. 

On le y oyait ouvrir et fermer ses ailes, lever et baisser la tête. 

L'aspérité du cylindre phonétique rencontrait un levier. 

Ce levier attirait un cordon attaché à deux équerres placées dans 
les ailes du coq. 

Ces deux équerres , semblables à ceux de nos sonnettes , tirées vers 
le bas, soulevaient les deux ailes. 

Chant du e€K|. — Au moyen du même mécanisme, on était par- 
venu à faire entendre le chant du coq. 

Le chant sortait effectivement du bec du coq, à l'aide d'un tuyau 
d'orgue qui en imitait plus ou moins les sons criards. 

Ce chant se réduisait à trois mi d'une durée inégale. 

Il était produit par les cordons qui faisaient mouvoir la tête et les 
ailes. 

Cbant des oiseaux. — Kircher indique comment on pouvait 
faire mouvoir et chanter de même tout autre oiseau et notamment le 
rossignol. 

Mais s'il a noté les gazouillements mélodieux de ce musicien des 
bois, il ne dit rien qui puisse faire supposer qu'on pouvait les faire 
sortir de sa bouche même. 
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Clialaiiieaa. — On eut Vidée également de donner à ces petits 
tuyaux d'orgue la disposition du chalumeau et de mettre ce chalu* 
meau aux mains d'un satyre. 

Mais Kircher ne dit pas si les mains du satyre poussaient le chalu- 
meau sous ses lèvres tantôt à droite ou tantôt à gauche, ou bien si les 
sons sortaient d'autres tuyaux sur lesquels le satyre était appuyé : cette 
dernière hypothèse paraît la plus probable. 

Cyelopes* — Kircher a eu Thonneur d'employer le premier un 
semblable cylindre pour la représentation d'un opéra. 

Je crois pouvoir m'exprimer ainsi sans anachronisme. 

Je donne le nom d'opéra aux représentations comiques à grand 
spectacle, aux représentations que Kircher appelle comœdiis maanme 
exhibendiSy aux représentations dans lesquelles la musique instrumen- 
tale, le chant , les décors , les chœurs et les costumes charmaient la 
multitude ; où est d'ailleurs la preuve que le goût et l'exécution des 
compositions de ce temps fussent également barbares ? 

Il n'y a rien d'impossible, en effet, à ce que la science n'ait pas dit 
son dernier mot sur la musique ancienne. 

Ceux qui ont le plus étudié celle des Grecs, la trouvent détestable, 
et cependant les Grecs obtenaient des résultats que nous ne saurions 
atteindre. 

Nos musiciens sourient à la vue de celle de Kircher ., et cependant 
elle impressionnait les masses. 

Nos musiciens traitent Kircher comme il traitait les Grecs. Pour 
Kircher, les Grecs n'étaient pas arrivés aux prolégomènes de l'art ; pour 
nos musiciens, Kircher n'en avait pas compris les premiers bégaie- 
ments. 

Le goût change sans doute , mais l'homme reste le même. Le miel 
du mont Hymette nous est toujours aussi doux; Hector, quittant son 
casque dont les panaches effraient son fils , nous touche comme il 
toucha nos pères; Eliézer demandant pour son jeune maître une épou- 
se, Joseph dérobant ses larmes à ses frères qui ne le reconnaissent pas, 
savent encore nous attendrir; les récits de Moïse et d'Homère ont pour 
nous les charmes qu'ils eurent au temps passé. 

Si la musique des anciens nous déplaît, c'est peut-être parce que nous 
ne savons, ni la lire, ni la comprendre, ni lui restituer les couleurs 
effacées par le temps. Si leurs sculpteurs ont écrit sur le marbre ce 
qu'il y avait de divin dans leur faire , leurs musiciens ont gravé sur 
des corps moins solides. 

Nous ne voyons dans la musique des Grecs que des syllabes longues 
ou brèves, nous assignons à ces syllabes deux temps ou bien un seul 
dans la mesure, nous ne prenons par garde que les lettres doubles et 
parfois les sigma emportent d'autres temps. 

Nousjie lisons pas mieux celle de Kircher, dont les clefs changent à 
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chaque pas, et dont les bâtons de mesure n'indiquent pas toujours le 
rhytbme, et cependant eile remonte à peine à 200 ans. 

Enfin , nous saurions les lire , que nous ne pourrions rendre leur 
pensée. 

Plusieurs d'entre nous ont connu un homme dont Tarchet isolé im- 
primait la danse la plus vive à des centaines de personnes à la fois, et 
aujourd'hui, nos musiciens ne peuvent dire ses contredanses, sans nous 
faire regretter ces quadrilles dont Pharmonie charme Toreille et dont 
le mouvement brise les jambes. 

Ne méprisons pas, Messieurs, ce que nous ne connaissons pas. 

Chez Rircher, au lever du rideau, .les décors représentent Tanlre des 
eyclopes. Le peintre a puisé ses inspirations dans Homère. 

Il fait jour à peine, le jour du théâtre surtout esta peine éclairé; les 
forgerons remplissent Tavant-scène; quelques-uns, encore couchés, se 
réveillent et se lèvent. 

Bientôt ils se divisent en deux groupes principaux ; ils laissent voir, 
dans le fond , Vulcain qui tient sur Tenclume un fer que les soufflets 
ont rougi. 

Trois forgerons, le çiarteau sur l'épaule, sont près de l'enclume. 

Les décors, ces soufflets qui rougissent le fer, ces costumes, cette 
pantomime que la musique instrumentale seconde de son harmonie , 
je vous le demande. Messieurs, n'est-ce pas déjà de l'opéra ? 

Mais bientôt le théâtre s'éclaire, et à la musique instrumentale vient 
se joindre la voix des forgerons. 

Alors que nos chœurs sont écrits pour quatre voix, le leur l'est pour 
huit. 

La basse, le baryton, le ténor et les soprano de l'un des deux grou- 
pes ne chantent point à l'unisson de la basse , du baryton , du ténor 
et des soprano de l'autre. 

La mesure est à trois temps , et les trois forgerons la battent inces: 
samment sur une enclume argentine. 

Quant aux paroles, les voici : 

t Arrivez, vaillants compagnons de Vulcain ; approchez, camarades, 
faites entendr^les chants au rhythme mélodieux, chantons, chantons 
en chœur. 

« Frappez le fer de vos marteaux, que tout s'agite, vous surtout, 
compagnons, qui savez triompher des obstacles. 

f Amis, chantons au son des orgues, des harpes et des bassons. 

« Que vos javelots, promptement éguisés par le bruit de vos marteaux 
et les triples coups sur l'enclume, puissent triompher du sommeil, 
puissent triompher du sommeil. » 

Quant à la musique, ne la jugez pas. Mais'vous allez le reconnaître, 
elle avait incontestablement le mérite d'une précision mathématique. , 

Les trois forgerons qui battent sur l'enclume, égaux en taille à ceux 
qui chantent et revêtus du môme costume, sont trois automates! ' 
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Un cylindre phonétique dirige et mesure leurs coups. Ce même cylin- 
dre fait entendre Torgue, la harpe et les bassons. La musique méca- 
nique entraîne avec elle, dans son mouvement, les forgerons automates* 
les forgerons chanteurs et Torchestre. 

Kircher (esocietate Jesu) était Tauteur des paroles, des décors , de 
la musique ; il était aussi l'inventeur des automates, et bien des mu- 
siciens disparaîtront de la scène du monde, sans obtenir les applaudis- 
sements que les peuples et les princes aimaient à lui prodiguer. 

Je me trompe étrangement. Messieurs, ou bien vous voyez sans de 
plus amples détails, les quinze fils du Auteur attachés à autant de le- 
viers. Vous voyez ces leviers essentiellement mobiles, reposant sur un 
cylindre phonétique et se levant ou s'abaissant selon les notes métal* 
liques qu'ils rencontrent. 

Quand cette note appartient à la première octave, le levier attaché 
au fil de la soupape du premier groupe de soufflets rencontre une 
aspérité métallique, les deux autres fils des soufflets restent immobiles. 

Au môme instant une autre aspérité métallique soulève le levier qui 
fait mouvoir la langue. 

D'autres aspérités font mouvoir ceux qui ouvrent les lèvres et celui 
qui les éloigne de la flûte. 

Sur tout ceci, de plus amples explications seraient inutiles, elles sont 
au surplus consignées dans le mémoire de Vaucanson. Je ne dois rien 
dire de ce que vous pouvez trouver ailleurs. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que ses autres automates étaient mis en 
mouvement par les mêmes moyens. 

Au premier abord on est tenté de s'écrier: N'est-ce que cela? Mais 
ce jugement serait irréfléchi. 

Si Vaucanson a demandé à ce que nous appelons aujourd'hui des 
houqmns un levier phonétique, il a eu la gloire de l'employer au jeu 
réel de celui de tous les instruments à vent qui présentait le plus 
de difficultés. 

[1 a su voir qu'il y avait dans le jeu de la flûte quelque chose de. pu- 
rement mécanique et il Ta fait faire à une statue. 

Il a fait plus, il a obtenu de son automate des mouvements que 
rhomme n'opère que par la volonté. 

Si le mouvement des doigts et l'émission de Pair, comme le mouve- 
ment du pied qui bat la mesure , quand la mélodie est commencée , 
deviennent ces mouvements purement mécaniques, il en est autrement 
de Pembouchurede la flûte. 

Le commençant ne l'obtient pas sans peine. Le musicien fait à cha- 
que instant usage de son intelligence et de sa volonté pour en gouver- 
ner l'incessante mobilité. 

Plus on y réfléchit, plus on partage les sentiments d'admiration que 
le siècle de Louis XV et de Louis XVI lui ont prodigués. 

Vaucanson, avant de descendre dans la tombe, avait disposé de son 
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Auteur €i de tous les objets d'art de son cabinet, en faveur de la reine 
Marie-Antoinette. 

Pour Vaucanson, la personne du prince était TEtat, le Pays, la Pa- 
trie. 

Vaucanson ne supposait pas que la haine pût un jour s'acharner sur 
la plus belle des femmes, sur la plus digne des épouses, sur la plus in- 
fortunée de toutes les mères ; il n'avait pas à se souvenir de ce mot de 
Tacite: la violence des haines est en proportion de leur iniquité, quo- 
rum causœ acriores, quia iniquœ, Vaucanson ne pouvait confier à des 
mains plus sûres le dépôt de ses richesses et la preuve de son respect 
pour la fille des rois. 

Cependant Marie-Antoinette devait boire jusqu'à la lie dans la coupe 
du malheur. En échange de la protection qu'elle avait donnée à la fa- 
brication des soieries, elle devait solliciter inutilement une robe de 
deuil. Au moment de monter sur la fatale charrette, la femme et la fille 
du geôlier devaient lui demander la jupe qui déjà ne la protégeait 
plus contre le froid. Nouvel holocauste, il fallait qu'elle pût dire aussi 
et diviserunt sibi vestimenta mea. 

Et c'est en vain, Messieurs, que la royale légataire aura d'avance 
donné à TAcadémie des sciences et le flûteur et tous ces trésors des arts 
mécaniques. 

La tempête qui engloutit cette reine dans des flots de sang, ne pou- 
vait épargner les sociétés savantes. 

Heureux ceux qui purent, comme au temps de Tibère, soustraire 
l'expression de leur pensée aux assemblées, aux tête-à-tête, à Toreille 
connue et à IN^reille inconnue, congressus, colloquia, notas ignotœque 
aures vitarù 

L'ouragan dispersa les richesses de l'Académie, comme il avait dis- 
persé celle des rois, et porta le flûteur à Berlin. 

Une décision récente vient de recommander aux méditations de la 
génération actuelle, ces temps à jamais lamentables. Notre jeunesse 
étonnée, s'en est émue, elle en étudiera l'histoire. 

Elle pleurera ceux-là même qu'elle n'a pas connus, et flebunt etiam 
ignoti Germanicum. . ; j^ 

Elle le comprendra, deux routes s'ouvrent devant elle. 

Elle trouvera dans l'une, l'oisiveté, l'ignorance, l'orgueil, la jalousie 
et la haine. Des fleurs trompeuses y cachent les précipices au fond 
desquels il ne reste que la révolte envers tout ce qu'il y a de saint et 
de sacré sur la terre, la famille et la propriété. 

Dans l'autre, le travail et ses sueurs, la vertu et ses combats, sème- 
ront les épines sur son passage, mais au bout, elle y trouvera comme 
Vaucanson, la gloire et la fortune. 

M. Ch. de Monteynard est ensuite élu membre résidant de 
l'Académie. 
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«ëaiMse cla 19 niar» 1958. 

M. Jules Taulier fait un rapport sur deux ouvrages de M. Tabbé 
Clerc-Jacquier, curé de Saint-André-en-Royans, Tun ayant pour 
titre : Monographie religieuse et historique de. Moirans^ 
Tautre intitulé : Notice sur André de Royans. 

M. Taulier accorde d'abord un juste tribut d'éloges à Tauteur 
de ces deux Monographies, ecclésiastique de mérite qui, sans 
négliger le soin des âmes, trouve, dans sa journée si bien rem- 
plie« quelques heures poup des recherches utiles. 

Moirans est l'antique Morginum de la table théodosienne, 
et sans avoir été, comme le veut M. Clerc-Jacquier, une ville 
grande et puissante, ni même une colonie militaire ou un 
municipe, eut cependant sous les Romains une certaine impor- 
tance, comme l'attestent les antiquités que Ton y découvre sou- 
vent. Le style de M. Clerc-Jacquier est simple et sévère ; la lec- 
ture de ces deux opuscules est attachante. 

Parmi les souvenirs historiques qui s'y trouvent rappelés, 
M. Taulier en cite un fort honorable pour les habitants de Moi- 
rans. Cette ville fut vendue par François P' à Pierre de l'Aiguë, 
seigneur de Mantoue, pour le prix de quatre cents livres tour- 
nois : ses habitants se rachetèrent, et reçurent, en récompense de 
leur fidélité, des armoiries qui portaient deux colombes se bec- 
quetant, avec cette devise : Cives moriences régi fidèles. 

M. Taulier, en terminant son rapport, encourage fortement 
des études semblables à celles de M. Clerc-Jacquier, sur les di- 
verses cités de cette province. 

M. Revillout lit ensuite un rapport sur un ouvrage ayant 
pour titre : Description du comtat Venaissin, de la Bresse et 
d'une partie de la Provence, de la Suisse et du Piémont au 
XVP siècle, extraite du premier livre de VHistoire des Allô- 
broges, par Aymar du Rivail, traduite, pour la première fois, 
en français, sur le texte original publié par M. Alfred de Terre- 
basse, précédée d'une introduction et accompagnée de notes 
historiques et géographiques, par M. Antonin Macé. 

M . Revillout, après avoir rappelé qu'un rapport demandé par 
l'Académie sur les Allobroges, d'Aymar du Rivail, donna lieu 
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à la composition de ce livre formé de fragments d*Aymar, tra- 
duits en français, et enrichis de notes et de dissertations scien- 
tifiques, continue ainsi : 

En lisant ces notes, pleines d'un intérêt si varié, et surtout en les 
comparant au texte qui ne renferme qu'un nombre restreint de faits 
curieux et de renseignements véritablement historiques, on se de- 
mande pourquoi l'auteur a mis tant de connaissances précieuses au 
service d'un écrivain qu'il faut relever sans cesse. N'eût-il pas mieux 
valu pour le public que M. Hacé, restant pour ainsi dire en possession 
de lui-même et dans la liberté de ses allures, eût pris dans Aymar tout 
ce qui peut s'y trouver d'important et fait ainsi un livre original au lieu 
d'une traduction accompagnée de commentaires ? 

L'ouvrage contient quatre parties fort distinctes : !<> une apprécia- 
tion critique de toute VHistaire des Alîobroges; 2* la traduction de 
nombreux fragments du premier livre de cette histoire, contenant la 
description du Dauphiné et des pays adjacents ; 3" des notes destinées 
à rectifier et à éclaircir ces fragments ; l^ des appendices renfermant 
des dissertations qui n'auraient pu tenir dans l'espace réservé d'une 
note. 

Je ne dirai presque rien de la première partie dont l'Académie a en« 
tendu la lecture dans sa séance du 2 avril 4852 : j'accepte d'ailleurs 
complètement les critiques faites par M. Macé sur les Alîobroges ; assu- 
rément rien de moins scientifique, mais je réclame^ pour l'auteur et 
en général pour tous les écrivains du X\l^ siècle, un peu d'indul- 
gence ; ils ont ouvert la voie et ils n'y ont failli que pour s'y être pré- 
cipités avec une ardeur hors de proportion avec leurs forças et leurs 
moyens. Tite-Live nous raconte que les Romains, après l'incendie de 
leur ville par les Gaulois, la rebâtirent à la hâte, sans observer l'an- 
cienne distinction des propriétés (*) : ainsi firent les savants de la 
Renaissance, avides de posséder et de contempler le passé qu'ils rele- 
vaient pour ainsi dire de ses ruines ; ils le reconstruisirent à la hâte 
H sans méthode, et employèrent le faux quand ils ne trouvaient pas le 
vrai. 

La seconde partie du travail de M. Macé consiste dans la traduc- 
tion d'Aymar. Ici se présentaient de grandes difilcultés. Aymar du 
Rivail, ainsi que la plupart des écrivains de son époque, s'est fait, tout 
en s'eàbrçant d'imiter les auteurs de la bonne latinité, un idiome par- 
ticulier, souvent moins intelligible que le latin des scolastiques^ 
Son amour de l'antiquité ne lui a révélé ni toutes les lois de la syntaxe, 
ni le sens et la propriété des mots. M. Macé a été souvent arrêté, mais 



(*) Livre v, cap. 50. 
T. V. 
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non rebuté, par ce style à la fois barbare et pëdantesque ; il a ainsi 
épargné à tout le monde, aux plus savants, comme aux ignorants, la 
peine et Tennui de lire un texte difficile et sans mérite littéraire. 

Les fragments traduits renferment plusieurs faits importants qu'on 
cbercherait vainement ailleurs. Les nombreux détails de géographie 
qui s'y trouvent montrent que Tauteur connaissait bien les lieux qu'il dé- 
crivait ; ses fréquentes citations et ses efforts pour débrouiller la géogra- 
phie gallo-romaine prouvent une érudition étendue plutôt que solide; 
au résumé, le tout forme un livre assez intéressant, moins sec et moins 
aride qu'une simple statistique , mais dans lequel on désirerait plus de 
^méthode et moins de crédulité. Le lecteur est en outre fatigué par le 
continuel mélange des noms anciens et des noms modernes : Aymar 
parle des Âllobroges et des Yoconces, comme s'ils existaient encore de 
son temps; il indique le chemin pour se rendre de Genève chez les 
Yéragres qui sont disparus depuis plus de quinze cents ans, et il place, 
' sur ce chemin, Thonon et Ripaille, bâties au XV* siècle par Amédée 
de Savoie (^). Cet amalgame bizarre amuse un moment par son ori- 
ginalité, mais il ne tarde pas à ennuyer ; tout au plus tolérable en latin, 
il finit presque par irriter en français. 

Mais dans le livre publié par M. Macé le texte n'est que l'accessoire 
et les notes forment le principal. Esprit amoureux avant tout de la 
clarté et de l'exactitude, le commentateur ne laisse échapper, dans son 
auteur, aucun fait obscur sans l'éclaircir, aucune erreur sansMa re- 
dresser. Quand Aymar ne se trompe pas, que sa description est par- 
faitement claire, il trouve encore le moyen de la compléter en mettant 
à contribution non-seulement l'histoire et la géographie, mais encore 
les sciences naturelles et particulièrement la botanique et la géologie. 
J*en citerai pour exemple ce qu'il dit des lavarets du Bourget, des 
Abymes-de-Myans, de la manne de Briançon (*) et surtout l'explication 
des pierres de Sassenage ('), explication d'autant plus nécessaire que 
les auteurs du Dictionnaire des sciences naturelles ont prêté, sur ce su. 
jet, l'autorité de leur nom à des fables puériles et ridicules. 

Mais ces excursions sur le domaine des sciences, dans lesquelles il 
avait pour guide son élève d'autrefois, son collègue d'aujourd'hui, 
M.Gh. Lory, ne lui ont fourni qu'un nombre de notes assez restreint ; ce 
qui le préoccupe avant tout, c'est l'histoire et la géographie. C'était sur 
ces deux points que son auteur était le plus fautif : les erreurs qu'il 
eommet donnent souvent à M. Macé l'occasion de développements fort 
savants où l'histoire générale et l'histoire locale se prêtent un mutuel 



(*) Ch. IX, p. 97. 

(*) Ch. TU( n. 2,ip. 82 ; — ch. vii,n. 4,p. 83; — ch. xxi, n. 28, p. 266. I 

C)Ch. XVI, n. 9, p. 194. 
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secours. Un des mérites de ce commentaire, c'est Texactitude avec 
laquelle toutes les sources sont Indiquées par le volume, le chapitre, la 
page et presque toujours Tédition des ouvrages. Tous ceux qui ont 
apporté leur tribut aux notes de M. Macé ont leur part et leur mention 
dans son œuvre ; c'est, si je puis m'exprimer ainsi, comme un pano- 
rama de noms propres où ûgurent, avec les maîtres de la science, tous 
les hommes qui se sont occupés du Dauphiné. Beaucoup de membres 
de cette Académie y ont leur place : M. Fauché- Prunelle, pour ses 
travaux sur les Sarrasins ; M. Albert du Boys, pour sa Yie de saint 
Hugues ; M. Desgranges , pour ses études sur le passage des Alpes ; 
M. de Gournay, pour la restauration de la crypte de Saint-Laurent; 
M. de Terrebasse, pour les notes dont il a accompagné son édition 
d'Aymar du Rivail. Parmi les écrivains étrangers à notre corps, 
M. Delacroix, auteur de la Statistique de la Drôme, et notre antiquaire 
Grenoblois, M. Pilot, y sont le plus souvent cités. On regrette de ne 
pas trouver, parmi tous ces noms honorables, celui de M. le docteur 
Long, savant modeste et laborieux dont les Recherches sur les Vocon- 
tiens et le Voconiium ont été imprimées dans le Recueil de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, et ont valu plus tard à son auteur la 
décoration de la Légion d'honneur. Si M. Macé eût pu connaître ce tra- 
vail (*), si riche en documents de toute sorte sur le peuple le plus 
important de la province viennoise après les Allobroges, et en même 
temps si sobre en conjectures hasardées, il n'eût pas manqué de s'en 
servir pour compléter ses notes sur les Voconces. 

Les inexactitudes qu'on pourrait relever, dans le livre de M. Macé, 
sont assez peu nombreuses et souvent sans importance : c'est, par exem- 
ple, Arlay dans la Bourgogne (*), au Heu d'Arlay dans la Franche-Comté 
de Bourgogne; le 17 avril 1696, donné pour la mort do M"'* de Sévigné, 
tandis qu'elle est morte le 18 (*) ; l'évôché de Sion considéré comme 
suffragant de l'archevêché de Ghambéry, tandis qu'il relève directe- 
ment du saint siège (*). Ce sont là des bagatelles, mais voici quelque 
chose d^un peu plus grave. Les habitants de Valence considèrent avec 
raison, comme les apôtres de leur cité, le prêtre S. Félix et ses deux 
compagnons les diacres Fortunat et Achillée, tous trois disciples de 
saint Irénée. Leur nom se trouve dans tous les martyrologes ; Baillet et 



(*) Recherches sur les Antiquités rwnaines du pays des ToconHens^ par 
M. J.-D. Long, docteur-médecin à Die (Drôme). Paris, imprimerie nationale, 
1849. — Extrait du tome ii* de la n* série des Kémoires présentés par divers 
ta/oants à l'Académie des Inscripêicns et BeUes^LeWres. 

Ç) Gh. xui, n. u, p. 142. 

(*) Gh. xa, n. 6, p. 131. — L'épitaphe de M"* de Sévigné porte le 18. 

(^) Gh. XXVI, n. 8, p. 297. 
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Tillemont, dont la critique n'est pas suspecte de faveur pour les saints 
apocryphes, ne font aucune difiQculté d'admettre leur existence, mais 
ils rejettent leurs actes « comme supposes, ou du moins, suivant Tex- 
> pression même de Tillemont, comme pleins d'inventions mëtapbras- 
» tiques (*). i M. Macé n'imite pas cette réserve, et s'appuie par inad- 
vertance sur l'autorité de Baillet et de Tillemont pour mettre en doute 
l'existence même de saint Félix et de ses compagnons (*). 

Ces fautes, et d'autres encore que l'on pourrait relever dans cette 
œuvre consciencieuse, sont échappées à un travail fort long, souvent fas- 
tidieux et d'ailleurs tout nouveau pour l'auteur, habitué jusqu'ici aux 
études d'histoire générale. Mais, malgré ces taches, les notes histori- 
ques et géographiques ajoutées au texte d'Aymar ne manqueront pas 
d'intéresser vivement tous ceux qui s'occupent de recherches sur le 
Dauphiné. Les notes géographiques surtout contribueront certaine- 
ment à débrouiller la topographie de l'ancienne province romaine. 
Sur tous les points contestés, les solides dissertations de 1^. Macé don- 
nent les éclaircissements les plus savants et souvent les plus plausibles 
que la comparaison des textes, la discussion des commentaires et Tin- 
spection des lieux puissent fournir. 

Il y a cependant deux points sur lesquels je ne puis être d'accord 
avec M. Macé : l'un concerne le confluent du Drac; l'autre est relatif 
au passage d'Annibal. Il résulte évidemment, suivant M. Macé, des 
expressions d'Aymar du Rivail, que le Drac se jetait précisément, au 
XVI' siècle, dans l'endroit où il se jette aujourd'hui. Il me semble que 
rien, dans les détails donnés par Aymar, ne justifie cette opinion. 
Voici d'abord trois passages qui lui sont formellement contraires : 

V A l'entrée de cette riche vallée, vers le lieu où se rencontrent le 
Drac et l'Isère, fut bâtie la ville de Gularo ('). 



(') Saint Irénée, évéque de Lyon, Tun des principaux docteurs de l'Eglise 
au 11' et au III* siècle, forma divers disciples de l'Ecole de Jésus-Christ dont U fit 
ensuite d'excellents maîtres pour enseigner la foi de l'Evangile aux peuples 
qui étaient encore dans les ténèbres de l'idolâtrie. De ce nombre fut le prêtre 
saint Félix, et les diacres saint Fortunat et saint Achillée qu'il envoya prêcher 

la parole de Dieu à Valence Nous n'entrerons point dans le détail des 

travaux qu'ils souffrirent dans les fonctions du ministère apostolique, parce 
que ceux qui en ont laissé les actes n'avaient pas une autorité suffisante pour 
les garantir à la postérité: Baillet, t. i, p. 3U4, 6 f.; Tillemont, t. m, p. 10 et 
599. 

(') Il en est de U légende de saint Félix comme de celle de saint Ruf.... 
Quant à la légende de saint Ruf...., il est Inutile de remarquer qu'elle n'a pas 
le moindre fondement. — Gh. xi, n. 3 et 1, p. 120. 

(^) Et in prinelpio hujus valUs optim®, ad eum locum nbi Dravos et Isara 
coeunt, Gularona oppidum œdiflcata fuit. [Texte laiin^ p.3S ; trad.,p.60.) 
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S» Le pont sur iisère fait communiquer facilement les habitants de 
Tune et Tautre rive, et les faubourgs de Grenoble, sur la rive citérieure, 
s'étendent jusqu'au confluent du Drac et de l'Isère (*). 

« 3* La sortie de Grenoble, dans la direction de Vienne, est si étroite, 
> que, jusqu'au rocher où Iisère et le Drac se réunissent, deux voi- 
» tures peuvent à peine y passer de front (*). • > 

Ces trois passages n'offrent de difficulté pour personne ; ils veulent 
dire, et M. Macé lui-même est de cet avis (*), que le Drac se précipitait 
alors dans l'Isère beaucoup plus près de Grenoble qu^aujourd'hui. 

Un 4* texte est ainsi conçu : 

f £n remontant depuis les gorges de Voreppe et les défilés de TE- 
I chaillon, on trouve, sur l'une et l'autre rive de l'Isère, une vallée 
» qui s'étend jusqu'au confluent du Drac et de l'Isère, lequel s'opère 
I en face d'un rocher situé dans le pays des Allobfoges (*). » 

M. Macé appuie principalement son opinion sur ce passage, et il pré- 
tend que le rocher dont il est ici parlé ne peut être que le rocher de la 
Buisserate. L'unique raison qu^il en donne est que la vallée au-dessous 
ou en aval de Grenoble,'finissant sur la rive gauche de l'Isère, à l'en- 
droit où se termine, par le plateau de Saint-Nizier et les roches de 
Sassenage* la dernière chaîne de ces montagnes parallèles qui vont du 
Sud au Nord, doit s'arrêter, sur la rive droite, à la Buisserate {*). 
Laissant de côté les montagnes de la rive gauche qui n'ont rien i 
faire ici , j'avoue ne pas comprendre pour quelle raison M. Macé fait 
finir la vallée dont il est ici question à la Buisserate plutôt qu'aux 
derniers escarpements du Rachais, c'est-à-dire à la porte de France, 



(*) Pons supra Isaram dat facile commercium civibus in utraqoelsar» ripa, 
et usque ad ipsius Isar« et Dravi coïtum, suburbia Gratianopolis in citeriore 
ripa protenduntur. {Texte, p. 40; trad., p. 52.) M. Macé traduit citeriore ripa 
par rive gauche; c*est à tort, probablement, car Aimar, parlant de l'agran- 
dissement de Grenoble par Gratien, dit que la rive citérienre était chez les 
Allobroges •in citeriori ripa apud Àllohroges ». Or, les Allobroges étaient, 
suivant l'opinion d' Aimar, sur la rive droite de l'Isère. {Texte, p. 4.) Plus 
loin, à propos de réglise de St-Vincent (aujourd'hui Notre-Dame), du Rivail 
dit qu'elle fut fondée : trans Isaram, p. 41, ce qui suppose que pour lui la 
rive citérieure était la rive droite. 

(^) Exitus Gratianopolis versus Viennam angustus est, ita quod usque ad 
rupem ubi Isara et Dravus concurruut singuli carri vix duci possent. {Textet 
p. 48; trad,f p. G8.) 

(') Ch. V, n. 18, p. 66. 

{*') A Vorappii fftucibus et Ëchallonii angustils sursum tendendo in utra* 
que Isars ripa, est vallis usque ad Dravi et ipsius Isarse congressum qui fit 
contra rupem in Allobrogibus sltam. {Texte, p. 37; lra(2.,p. 49.) • 

(*) Introduction^ p. xxiv, n. 37. 
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OÙ Aymar lai-méme la fait aboutir. Soo texte en effet ii*est point équi- 
voque ; il dit en termes exprès : 
i Après avoir traversé le Drac et les défilés de la Roche du pays des 

• Allobroges, on voit, en se dirigeant à gauche, une vallée Celle- 

» ci s^appelle le Graisivaudan.... Elle forme, avec la première, un 
> triangle ou bras courbé A l'entrée du Graisivaudan a été bâtie 

• Cularo ('). > 

Tous ces textes ne déterminent-ils pas la fin de la vallée et par 
conséquent la situation de k Roche des AUobroges, et cette place 
n'est-elle pas la porte de France? 

M. Blacé invoque encore un autre passage en faveur de ses conclu- 
sions : La tour de Pariset, dit Aymar, est placée sur un rocher escarpé 
du pays des Voconces, non Urin du confluent du Drac et de Tlsére ('). 
Mais ce non loin (non longe) ne peut servir à personne, car il ne pré- 
cise rien. Salvaing de Roissieu, qui dit que le Drac se réunissait à 
risére au-dessous de la porte de France (infra Bereuleam Portam) em- 
ploie aussi ce non longe dans les mêmes circonstances qu* Aymar, 
c^est-à-dire en parlant de la situation de Pariset et de la Tour-sans- 
Venin (»). 

Il ne résulte donc point des textes d'Aymar que le Drac ait eu, quand 
il écrivait, son confinent au même endroit qu'aujourd^hui, et cela par 
une bonne raison : c'est qu'avant 1810 ce torrent tombait encore à 
angle droit dans Flsëre et que son cours fut constamment remanié 
depuis 1474, époque où on Téloigna de Grenoble pour lui donner un 
nouveau lit aux dépens de Seyssins, de Fontaine et de Sassenage, 
trois communes dont le territoire est encore aujourd'hui à cheval sur 
le Drac. Tous ces travaux se trouvent indiqués dans un procés-veii>al 
de classement des propriétés submersibles par le Drac, fait en 1824 par 
MM. Rardousse et Léon Rigillion (*). 



(') Et tnijecto Dravo, necnon hajos rupis angustils, in Isvam altéra vallis 
etlam in ntraque Isar» ripa.... protenditnr et hsc posterior Graisivodanum 

appellatur Instar triangnli sea t>racliii dextri versos septentrionem flexi 

sont hae dose valles Et in principio hnjos vallis optims, ad eomlocom 

obi Dravos et Isara coeont, Golarona oppidom sdiflcata fait. {Texte, p. 37 et 
38;trad.,p.49.) 

p) Non longe a Dravi et Isane eoncorso in pendente Yocontiorom mpe; 
sopra Seelnom est torris Pariaeti. (Testf, p. 119; trad., p. 181.) 

(*) Motato scilicet progenitorom cura ejos (Dravi) alveo, qoo soperiori me- 
moria longe supra Joviam portam in Isar» infloere solitus, nune infra Hercu- 
leam pronimpit. Sept. Miraeul. Deêph,, p. 15. (Ed. 16S6) ; — Ib., p. îl. 

(*) Procès-verbal de classement des propriétés sobmersiMes par le Drac 
fait en exécntlon de l'ordonnance royale du 4 août 1819 (rive droite). Greno- 
ble, imp. Allier, 5 nov. 1824. 
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Mais Aymar, comme le remarque avec raison M. Macé, dit formelle- 
ment que le Drac passait de son temps par la roche de Claix, ce qui 
s'accorde avec ce que rapporte Ghorier dans son 2* volume où il parle 
d'un nouveau canal creusé pour le Drac entre deux rochers, dans la 
paroisse de Claix, par les ordres du consul Pierre Garcîn (*). 

Passons au second point sur lequel je ne puis être d'accord avec 
M. Uacé. Dans un appendice, qui est un remarquable morceau de dis- 
cussion et de critique, M. Macé, après avoir réfuté tous les systèmes 
auxquels a donné lieu le passage d'Annibal, expose celui de M. Larauza 
auquel il se rattache et dont il résume et complète les preuves. Ce sys- 
tème consiste à conduire l'armée carthaginoise du Rhône au Drac par 
la rive gauche de l'Isère, à lui faire passer le Drac près de Sassenage, 
et à la mener ensuite par le Graisivaudan et la vallée de l'Arc jusqu'au 
mont Cénis. Il a certainement ses côtés séduisants : il tient compte des 
distances de Polybe et fait suivre à Annibal une route raisonnable ; il 
a en outre l'immense mérite d'avoir été deviné par Napoléon. Mais il 
a un tort, plus ou moins grand, suivant le plus ou moins d'autorité 
qu'on accorde à Tite-Live : il n'ose sacrifier entièrement le récit de ce 
grand écrivain, et en prétendant l'expliquer il le contredit sans cesse. 

Tite-Live a quatre ou cinq lignes qui font depuis. trois siècles le déses- 
poir de tous les commentateurs : Sedatis certaminibusAllobrogum^cum 
jam Alpes peteret, non recta regione iter instituity sed ad lœvam in 
Tricastinos flexit : inde per extremam oram Vocontiorum agri, teten- 
dit in Tricorios ; haud usquam impedita via, priusquam ad Druen- 
tiam flumen pervenit (*). 

Voici la traduction littérale de ce passage : c Après avoir apaisé les 
I différends des Allobroges, Annibal, gagnant déjà les Alpes, ne se 

> dirigea pas en ligne droite, mais se tourna à gauche, sur le pays des 
i Tricastins ; de là, longeant l'extrémité du territoire des Voconces, il 
» tendit vers les Tricoriens ; sa route ne fut nulle part embarrassée 

> avant qu'il arrivât à la Durance. i 

Comineot M. Larauza expllque-t-il ce texte qui paraît si simple et est 
cependant hérissé de tant de difficultés ? Tite-Live dit qu' Annibal ne se 
dirigea pas vers les Alpes en ligne droite (non recta regione iter insti- 
tuit) ; malgré cette affirmation, M. Larauza le conduit aux Alpes par la 
vallée du Graisivaudan, c'est-à-dire par la route la plus courte et la 
plus directe. 

Tite-Live met ensuite les Tricastins sur le passage d' Annibal; 
M. Larauza, ne trouvant pas de Tricastins sur la route qu'il fait suivre 
au général Carthaginois, fait remonter, contre le sentiment de tous les 



C) Ghorier, t. ii, p. 371. 
HTile-Live, llv. XXI, 31. 



géographes, les Tricastin§ vers le Nord ; M. Macë, s'ëcartant sur ce 
point de son guide, prétend, malgré le sens naturel du texte latin 
^lexit in Tricastinos; inde...)^ qu'Annibal n'alla pas chez lesTricas- 
tins et ne fit que se dtriger vers leur pays^ 

Tite-Live conduit les Carthaginois par une roule facile jusqu'à la 
Druentia (haud usquam impedita via, ce que Silius traduit par ce 
vers : Jam faciles campos, jam rura Vocuntia carpit) ('•) ; M. Larauza 
les fait passer par les chemins presque impraticables de la rive gauche 
de risère. 

Annibal, suivant Thistorien latin, rencontre les Tricoriens sur sa 
route ; M. Larauza, s'appuyant sur Tautorité d'Anville, place ce peu^ 
pie au confluent du Drac et de Tlsère. D'Anville met, il est vrai, les 
Tricoriens sur les bords du Drac, mais il leur donne pour limite sep- 
tentrionale le confluent de ce torrent avec la Bonne (') , ce qui est 
bien loin de Tlsôre où leur pays devrait aboutir pour que Tite-Live fût 
expliqué par le système de M. Larauza. 

Ënfln, le Drac est substitué à la Durance qui se trouve dans le latin, 
et, moyennant cette dernière correction, Ton n'a plus besoin de con- 
tredire le reste du récit de Tite Live. 

Est-ce après ces changements, ces interprétations forcées, que Ton 
peut se dire d'accord avec un des plus grands écrivains de Rome? Entre 
Tite-Live, san$i cesse contredit ou altéré, et M. Larauza, si savant, si in- 
génieux, souvent si raisonnable^ j'hésite et je ne conclus pas. 

Non nostnim inter vos, tantas componere lites. 

Mais c*est toujours une idée heureuse qu'a eue M. Macé de faire 
mieux connaître, par une analyse Adèle et enthousiaste, un des plus 
remarquables travaux qui aient été faits sur le passage des Alpes. C'est 
une des pièces importantes de ce grand procès qui, je le crains bien, 
trouvera toujours des avocats, mais n'aura jamais de juges. 

Au résumé, le livre dont je vous entretiens depuis longtemps est à la 
fois utile aux gens du monde qui n'ont que des connaissances vagues sur 
celte riche et curieuse province, et en même temps un ouvrage sérieux 
qui, en rectifiant quelques erreurs vulgaires et en portant la lumière 
sur beaucoup de points obscurs, aidera les progrès de la science. Ce 
serait un guide du voyageur et un HandbooJc aussi commode que sûr ; 
si l'auteur ne s'était pas condamné à suivre les divisions d'Aymar, et 
par conséquent à présenter ses renseignements de toute sorte dans un 
ordre peu méthodique. Qu'il nous permette en finissant d'exprimer un 



(') Silius Italicus, 1. m, v. 466. 

n C'est ce dont il est facile de se convaincre en examinant sa carte. 
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vœu qui, j'en suis sûr, a été formé dans beaucoup d'esprits : c'est que 
la traduction d'Aymar ne soit pour lui qu'un essai dans un genre nou- 
veau, et, qu'après ce premier succès, il en cherche un autre dans des 
études plus complètes et plus suivies sur l'histoire encore si embrouillée 
de cette province. Déjà un autre élève de l'école normale, titulaire 
comme M. Macé d'une chaire de faculté, M. Germain, a montré, par 
son exemple, quel ii{térêt scientifique on pouvait attacher à l'histoire 
locale : Grenoble n'a pas moins à exiger que Montpellier de sa Faculté 
des Lettres 0). 



Séance da 9 avril 1S53. 

M. Maignien achève la lecture de l'Etude suivante sur le 
Jugement dernier de Michel-Ange. 

51. 

L'aspect général de ces dix groupes, qui se présentent à peu près 
au même plan, et superposés en quatre grandes bandes, frappe par 
l'audace de l'invention, le grandiose de la composition et du dessin, 
et, dans plusieurs parties, par des étrangetés qui vont jusqu'à la bi- 
zarrerie, et que l'on prendrait pour l'excès d'indépendance du roman- 
tisme le plus dégagé. Il y a là de la fantaisie, et de cette liberté toute 
personnelle qui fait comme elle veut, parce qu'elle le veut, et semble ne 
relever de rien ni de personne. Mais, prenons-y garde, la fantaisie de 
Michel- Ange ne ressemble point à la fantaisie moderne; elle consiste, 
pour lui, dans une audace naïve à exprimer ses idées, sans souci, non 
pas des calculs de la raison, des exigences do l'art dans leur généra- 
lité, mais de ce qu'on pensera de son audace ; il lui suflBt que l'idée 
serve à la conception générale et rentre dans la profonde unité de son 
œuvre. Ainsi, par exemple, les démons , exprimés d'après la croyance 
simplement acceptée, forment avec les condamnés ou avec ce'ix qu'ils 
voulaient entraîner dans les enfers, et que des saints ou des anges plus 
forts leur disputent et leur enlèvent, des groupes très-singuliers, où les 
têtes, les bras, les jambes sont mêlés et enchevêtrés d'unemanière bizarre 
en apparence, mais qui n'est, en réalité, que simple el énergique, parce 
que l'artiste accepte avec raison l'idée tout entière. Il ne s'agissait pas 
pour lui, détourner la difficulté, de cacher ou au moins de voiler les 
difformités des démons et leur malice audacieuse, leur cruel et brutal 



C) Hittoire de la viUe de MoMpeUier, par M. Germain. 
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ëgoïsme, la réalité de la résurrection des corps, etc. Il prend toat à la 
lettre, et nous verrons par Tanalyse des détails combien Michel-Ange 
est ainsi plus vrai et plus vraiment artiste : par exemple, les morts 
ressuscitent en chair et en os ; ce sont donc des corps véritables que 
les uns traînent dans les enfers, que les autres soulèvent et emportent 
dans les airs; delà, ces luttes qu'il a exprimées si vivement, et, sous 
le rapport du dessin, d'une manière surprenante, puisque , se passant 
dans les airs, ces scènes permettaient encore ou plutôt réclamaient des 
positions, des raccourcis et des lignes dont les difficultés accumulées 
semblent n'être qu'un jeu pour le crayon du grand artiste. 



§n. 



Ces réflexions sur Tétrangeté de certaines figures peuvent s'appli- 
quer, entre autres, aux deux groupes d'anges qui emportent les in- 
struments de la passion. Ils s'envolent (sans ailes) au plus haut des 
cieux avec un emportement sans égal ; c'est une fantasiay une furia 
divine à donner des vertiges : l'un, placé sous la croix qu'il serre de 
ses bras croisés sur son dos, emporte avec joie le glorieux instrument 
du supplice; d'autres s'élancent en sens divers avec une véritable pas- 
sion de prendre leur part du fardeau divin, et leurs poses sont l'expres- 
sion de l'abandon et de la joie. Ce seul groupe, qui serait un tableau 
complet par la composition et le dessin, occupe Tarcade à gauche (du 
spectateur), au haut du tableau; dans Tarcade de droite, est un groupe 
semblable par l'ensemble : il emporte la colonne à laquelle Jésus a été 
attaché pendant la flagellation. L'idée exprimée par ces poses extraor- 
dinaires est la joie sans borne, un délire divin. Des nuages supportent 
ces anges ou leur servent de points d'appui pour s'élancer, et c'est 
avec une véritable passion qu'ils saisissent, poussent, entraînent ces 
glorieuses reliques. 

§ llï. 



Au dessous de ces deux groupes, la largeur du tableau est remplie 
par trois groupes plus nombreux où les figures sont mêlées, pressées, 
entassées à proportion qu'elles s'éloignent dans la perspective, mais 
distinctes et savamment groupées. Cette série présente à gauche de 
saintes femmes; au milieu, Jésus-Christ, autour duquel les saints et 
lés martyrs forment une immense couronne dont la partie supérieure 
s'enfonce dans une savante perspective; à droite, un groupe de 
saints et de martyrs. 

Le groupe de gauche est composé de femmes dont l'expression est 
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un sentiment de sainte terreur en présence de Jésus-Christ, qui lance 
ses immuables arrêts. La plupart regardent de ce côté, les unes avec 
anxiété, les autres avec un espoir mêlé de crainte et d'adoration. 
Quelques-unes se reconnaissent avec joie et s'embrassent. On en voit 
qui désignent par leurs gestes la partie supérieure du ciel ; d'autres 
qui, séparées par leur position dans le groupe, se tendent les mains, 
soit en les élevant, soit en se baissant, pour saisir plus vite les mains 
amies. 

Au bas du groupe et dans la plus grande dimension, on remarque 
une mère et sa fille dont l'attitude générale rappelle assez le groupe de 
Niobé, mais dont la signification parait ici fort extraordinaire. Il est 
dit que , dans l'épouvantement de ce dernier jour, toutes les choses 
rentreront là d'où elles sont sorties. Michel- Ange semble avoir osé re- 
présenter cette idée presque prise à la lettre, dans ce groupe qui est 
d'une beauté antique. La jeune fille, baissée, vue par le dos, tient dans 
ses mains la robe relevée de sa mère et semble se précipiter pour se 
cacher..., tandis que sa mère, la protégeant de la main gauche, et 
aidant a son mouvement, regarde du côté de Jésus-Christ. 

§IV. 

Groupe du milieu: au centre, Jésus-Christ, dont le geste exprime la 
condamnation irrévocable des réprouvés. Sa mère est à sa droite, com- 
me protégée parle bras levé pour la malédiction, dans l'attitude d'une 
sainte frayeur. Quelques critiques voudraient que, seule , dans cette 
foule si émue, Marie ne ressentît ni terreur ni émotion. Il me semble 
que la mère de Dieu, la plus pure des créatures, mais cependant créa- 
ture elle-même, peut très-bien, quoique n'ayant évidemment rien à 
craindre, frémir dans cette circonstance, la plus redoutable du monde, 
et que, dès lors, celte expression concourait à l'unité du tableau, en 
ajoutant un caractère nouveau à répouvante générale, par celle de la 
sainte Vierge elle-même. 

Quant au geste de Jésus-Christ, il pourrait être, on en convient, plus 
noble, plus divin; mais il n'a pas non plus la trivialité qu'on lui attri- 
bue, par une association d'idées fort étrange. Michel- Ange s'en est 
tenu à l'énergie quand même; il aurait mieux rencontré sans doute, 
s'il eût associé à cette énergie une plus haute dignité , et l'expression 
d'une colère divine qui dût toujours rappeler l'idée d'un dieu en 
même temps que celle d'un vengeur. 

§V. 

Dans ce grand et magnifique groupe, les idées abondent : voici, par 
exemple, Adam qui, la main appuyée sur sa cuisse, se penche légère- 



44 

ment du côté du Christ, et le regarde avec curiosité et bonheur. Pour 
mieux faire ressortir son attention, l'artiste a placé auprès de lui un 
personnage qui lui saisit le bras, et semble le tirer à lui, pour lui dire: 
Me voilà. Or, c'est Abel, le fils doublement chéri pour ses qualités ai- 
mables et pour son horrible mort...., et Adam regarde toujours du 
tnéme côté, non insensible, mais inattentif à tout autre sentiment. Au 
bas du groupe, saint Laurent, tenant enlacé au bras gauche le gril 
sur lequel il a subi Taffreux martyre; saint Barthélémy, par une de 
ces étranges audaces de Michel-Ange, se présente à la vie future, au 
bonheur et à la gloire des çaints, avec les insignes de son insigne sup- 
plice. Dans une posture à la fois suppliante et ferme, il présente, de la 
main droite, le coutelas qui a servi à Técorcher , et de Tautre, il serre 
fortement la peau dont il a été dépouillé. Les formes flasques et dés- 
honorées de cette enveloppe humaine montrent la face et les bras 
pendant sur les jambes... On y retrouve les traces des muscles dont les 
lignes molles et déi:angées font un étonnant contraste avec la ferme el 
savante musculature des personnages et surtout du saint écorché. 

§VI. 

A gauche du Christ , saint Pierre , dans une attitude qui exprime 
Tespoir^ l'incertitude, le doute dans la foi. Il a douté autrefois, il a re- 
nié son maître; il a été cependant la pierre fondamentale de TEglise. 
L'artiste a donc pu chercher dans son histoire un élément du carac- 
tère qu'il fallait lui donner, et Ton voit que si le saint ne présentait 
au juge suprême les clefs qui lui ont été confiées, à lui, faible et pé- 
cheur, il n'oserait compter sur le paradis; Pénormilé de sa faute, si 
bien rachetée par sa pénitence, et qui lui a été pardonnéo, lui laisse 
un souvenir tel, que, compter aujourd'hui sur sa sainteté lui paraî- 
trait une présomption.— Adroite, à côté d'Adam et plus près du Christ, 
saint André porte la croix sur laquelle il a subi le martyre, et à la- 
quelle son nom est resté attaché (X). Frère de Pierre, André a eu 
aussi ses incertitudes; il a craint que les vivres ne manquassent pour 
cette multitude dont l'appétit lui paraissait peu en proportion avec la 
miraculeuse provision de cinq pains et de deux poissons. 

Michel-Ange, dessinant avec une facilité merveilleuse la forme hu- 
maine dans toutes les positions, a profité de l'espace laissé entre les 
figures principales pour y placer une foule de personnages qui s'avan- 
cent en regardant, et dont les attitudes sont la signification idéale de 
l'étonnement, de l'admiration, d'une sainte frayeur. Plusieurs de ces 
figures ont des attitudes pleines degrâce et de mouvement. On en trou* 
ve beaucoup de ce caractère dans tout le tableau, et quelques-unes, tout 
à fait dignes, sous ce rapport, de Raphaël. Mais elles ne sont pas assez 
remarquées, parce que l'énergie et le grandiose, parfois énorme, des 
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principaux personnages, absorbent l'attention, et font en quelque 
sorte refuser, à priori^ la beauté et la grâce ; il n'y a cependant qu'à 
regarder. 

S VU. 

Dans'le groupe à droite (c'est le troisième de la deuxième bande), 
on trouve une multitude de saints et de martyrs. C'est d'abord, dans 
la partie supérieure, une foule presque confuse ; les dimensions aug- 
mentent à mesure qu'on descend et que les figures se rapprochent 
(car la perspective est observée, non dans l'ensemble des groupes re- 
lativement les uns aux autres, mais dans l'ensemble des figures qui 
les composent {*); et parmi ces saints, attentifs et étonnés, on en voit 
dont les poses sont admirables par la pensée et l'attitude, sans avoir 
jamais rien de ce qu'on appelle académique. Ce n'est ni la simplicité 
d'une naïveté archaïque, ni l'indifférence triviale, ni la pose apprêtée, 
étudiée, toujours plus ou moins conventionnelle, du modèle qui pose. 
Voyez, par exemple > ce vieillard qui se penche un peu en arrière, et 
qui va perdre l'équilibre sans s'en apercevoir, ébloui, comme enivré 
par le spectacle divin qui le saisit tout entier. Quelle beauté dans cette 
attitude indécise, dans la position des mains, portées un peu en avant; 
comme la vie intellectuelle éclate dans cette espèce d'abandon des for- 
ces physiques ('). —Derrière lui et un peu au-dessus, deux personna- 
ges, dont l'un porte les mains devant sa figure, comme pour éviter 
réblouissement, et l'autre fait un geste d'étonnement et d'admiration ; 
ici, une grâce, que n'aurait pas dépassée Raphaël, est unie à la beauté 
de la composition et du dessin. Nous voyons là des saints qui s'em- 
brassent avec une joie pure et profonde ; plusieurs tiennent les croix, 
glorieux instruments de leurs supplices, ou s'y appuient comme sur 
leurs titres les plus nobles et les plus sûrs ; et nous arrivons, en des- 
cendant, au bas de ce groupe, à l'expression de l'idée dominante de 
toute cette partie du tableau. 

§ vm. 

Plusieurs têtes penchées en avant et regardant en bas vers les ré- 
prouves, représentent le calme et la sérénité d'un bonheur qui ne peut 
plus échapper et dont le sentiment est rendu plus vif par l'aspect des 
maux affreux que les saints ont su éviter. Cette idée est rendue plus 
saillante encore par l'action des rangs inférieurs des saints martyrs, 
rangés sur le nuage même qui les soutient au-dessus des damnés et des 



(') Nous dirons plus tard pourqaol. 

(>) Ce personnage est peut-être Noé. 11 y aurait alors dans sa pose comme 
un souvenir de son ivresse. 



démons se précipitant en désordre vers les régions inférieures. Il 
restent, eux» dans leur domaine ; ils jouissent de leur vertu et de leur 
gloire. Aussi, armés des instruments de leur martyre, ils se penchent 
vers les damnés, et leur montrent, avec une sorte d'ostentation sainte, 
ces preuves, ces témoins de leur force morale et de leur courage, de 
la certitude de leur foi et de la fermeté de leur cœur. Nous aussi, di- 
sent-ils, par leur pose et leurs gestes, nous avions un esprit avide et 
un cœur accessible aux passions; nous aussi nous avons été tentés; 
mais nous avons surmonté les tentations; nous avons vaincu les pas- 
sions et la tyrannie des plaisirs, et les menaces des bourreaux, et les 
douleurs de la torture; voyez, jugez vous-mêmes, avouez que tout 
était possible, et ne vous plaignez plus de la justice (*). L'un tient dans 
ses mains et montre en les avançant, les cordes qui ont déchiré son 
corps ; sainte Catherine se baisse pour présenter la roue dentelée où 
elle a été broyée; saint Sébastien, à genoux sur le nuage, dans la plus 
naturelle et la plus fière attitude, élève la main gauche, dont il serre 
fortement le faisceau des flèches qui Font percé. 

Et voyez, au point de vue de Fart, comme Vidée est préparée habile- 
ment par Taspect de ceux qui, placés plus haut, regardent sans 
anxiété, mais sans égoïsme, jusqu'à ce que, au rang où les personnages 
sont vus tout entiers, où Taction représentée a toute sa valeur et sa si- 
gnification complète, le contraste éclate entre les élus, qui apprécient 
leur bonheur, et les damnés, dont le tourment est doublé par le souve- 
nir si vivement rappelé des faiblesses qu'ils auraient pu vaincre, et de 
la récompense qui leur était aussi réservée. 

§IX. 

La troisième bande comprend trois groupes : le premier, à gauche, 
représente , au milieu des airs, les ressuscites, qui montent vers les 
régions supérieures. Quoique la peinture ne puisse représenter qu'un 
moment unique, on voit qu'ils montent, qu'ils volent plus ou. moins 
difficilement dans un mouvement ascensionnel auquel il n'est pas possi- 
ble de se méprendre. Quelques-uns ont besoin d'aides; on leur tend 
les mains, on les tire en haut pour vaincre cette pesanteur encore re- 
belle. On remarque surtout un personnage faible de corps, mais fort 
par la foi et la vertu, qui soutient et enlève un ressuscité au corps pe- 
sant. Celui-ci se laisse aider et emporter avec étonnement mais sans ef- 



(^) Bo88uet a touché cette idée dans son sermon sur le jugement dernier ; 
mais son fier génie a dédaigné les détails et le coloris qu'il était plus capa- 
ble que personne d'y trouver. 
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froi ; d'autres sont emportés comme par un invisible tourbillon. La 
science du dessin est ici admirable. 

C'est une belle et grande idée de représenter, comme nous venons 
de le voir, la puissance viviûaiite de l'esprit sur la matière, sur les lois 
physiques; et c'est un des nombreux exemples que peuvent méditer 
ceux qui ne voient guère dans Michel- Ange qu'un fier et fougueux 
dessinateur. ^ 

SX. 

Le deuxième groupe, formant le milieu de la troisième bande, re- 
présente les anges qui sonnent la trompette du jugement dernier. Leur 
fougue impétueuse fait compensation au silence que le génie du pein- 
tre ne peut animer ; les uns se préparent à souffler, les autres soufflent 
dans ces longs iuhes de cuivre avec une ardeur qui rend en quelque 
sorte visible la tempête d'harmonie. Leurs efforts physiques, leurs 
gestes énergiques laissent éclater chez eux la certitude de la justice, la 
plénitude du sentiment, leur inaltérable sérénité. Les anges placés au 
premier plan tiennent des livres, quelques-uns ouverts, et qu'ils pré- 
sentent au monde. Ce sont les livres de la loi ; c'est la prédiction de la 
résurrection.... Que tout obéisse... ; que personne ne s'étonne ni ne se 
plaigne, c'était écrit ! 

§XL 

Troisième groupe : les damnés sont précipités par la parole fou- 
droyante de Jésus^dhrist. Les démons, pleins d'une joie infernale, les sai- 
sissent et les entraînent. On en voit qui sont pris et tirés en bas, punis 
par où ils ont péché... Idée énorme dans la représentation, et qui peut 
paraître d'un scandale inouï. Mais n'oublions pas que l'expression de 
Taudace dans, le vrai n'a rien d'effrayant, surtout pour Michel-Ânge. 
Choisir et bien choisir est sans doute un élément de l'idéal, mais l'élé- 
ment essentiel de l'idéalisation, ce qui la constitue avant tout, c'est de 
représenter la vraie nature des choses, leur véritable idée. L'idée exclut 
l'accidentel et retrouve la vraie forme dans le laid comme dans le beau; 
il y en a des exemples remai'quables chez Raphaël. Il importait donc, 
ou tout au moins il était très-permis d'oser beaucoup dans la représen- 
tation, et surtout la représentation idéale d^ tous ces êtres dont les 
formes et les poses sont la vraie idée de la laideur morale. Leurs for- 
mes , autrefois belles, présentent des déviations et des flétrissures qui 
sont comme l'empreinte du vice. Quant à cette laideur même et aux 
formes en apparence bizarres que le grand artiste n'a pas craint 
d'emprunter aux traditions, c'est4-dire, des difformités monstrueuses, 
des excroissances, des cornes, de longues queues d'animaux, des oreil- 
les énormes, etc., la nature s'en trouve expliquée dans nos précéden- 
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tes analyses sur Tesprit et la matière, et leur pénétration totale quand 
Tune, pour servir à représenter l'autre, s'annihile dans son existence 
en soi. Il nous suffit donc de dire ici que, dans Tœuvre de Michel- 
Ange, c'est la matière reprenant son empire sur Tesprit faible, passion- 
né, vicieux, qui n'a plus le droit de transflgurer la matière par lui- 
même, qui a perdu cette force virtuelle , qui s'est amoindri sous l'en- 
veloppe de la matière, devenue à son tour, d'esclave, maîtresse, et 
libre dans ses luxuriantes excpoissances. 

Ce qui rend grandiose et terrible l'aspect général de ce groupe, c'est 
que la partie snpérieure est fermée par des anges, sentinelles impi- 
toyables qui, l'air menaçant, le poing levé, poussent les méchants, les 
précipitent et leur rendent impossible tout mouvement ascensionnel 
vers la région des saints. 

§ XII. 

La quatrième et dernière bande tient tout le bas du tableau, et com- 
prend deux groupes. Le premier, à gauche, représente les ressuscites. 
C'est un vaste cimetière où s'agitent cesformes humaines; la forme est 
ici simplement régulière et belle: c'est le type primitif de l'espèce hu- 
maine, je veux dire que, pour les corps entièrement reformés, Michel- 
Ange ne marque pas d'intention particulière dans le dessin du corps 
humain. Chez plusieurs, la forme est encore incomplète ; la vie n'est 
revenue qu'à moitié ; la chair ne recouvre pas encore entièrement la 
charpente osseuse. Il y a là une admirable variété de poses et d'expres- 
sions. L'idée dominante c'est l'étonnement, la stupéfaction du retour à 
la vie, l'engourdissement, la stupidité physique et intellectuelle après 
ce sommeil séculaire. C'est, dans ce cas, l'idéalisation, le vrai, la vraie 
nature delà chose représentée. Parmi ces têtes singulières, quelques- 
unes plus saillantes, plus remarquables par le caractère : sur l'une, on 
voit la stupidité de l'idiot qui ne devine pas encore la résurrection , qui 
n'a pas encore eu le temps de penser ; l'autre, une vieille femme qui 
fait effort pour sortir de sa tombe, et dont les yeux, à moitié fermés, 
éteints, vides, la bouche entr'ouverte par une sorte de rire hébété, 
hideux, sont le vrai signe de l'existence indéfinie entre la vie et la 
mort.. Non loin de ces deux figures , une femme encora jeune, qui a 
dans la face et dans le regard quelque chose de douloureux, comme 
si c'était un acte pénible que cette transition à l'existence effective. 
Elle renaît en même temps à la vie et à la pensée : elle est réveillée. 
On voit dans ce groupe, des squelettes, des corps à demi reformés.... 
des corps entiers et robustes s'appuyant sur leur tombe encore en- 
tr'ouverte, pressant de leur poids des couvercles que d'autres re^us- 
cités tâchent de soulever pour échapper, à leur tour, aux ténèbres du 
tombeau. 
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Â gauche, un moine se penchant avec intérêt vers la multitude, 
étend les bras comme pour Tencourager et la bénir. 

Tout cet immense étonnement est exprimé avec une science ado^l- 
râble du physique et du moral de Thomme. 

Une caverne, dont on voit Touveirture au premier plan, laisse aper- 
cevoir dans sa demi-obscurité, des démons qui regardent avec la cu- 
riosité de brigands à qui leur proie échappe, et qui en prennent leur 
parti. 

Quelques-uns cependant lâchent de la retenir : Tun tire fortement 
le lien qui enlace des jambes, et ce lien est un énorme serpent ; l'au- 
tre s'est enroulé sous le corps du ressuscité, le serre et Tétreint comme 
une proie a lui dévolue. Un ange lutte contre lui en soulevant et ea 
entraînant d'un bras vigoureux ce corps à demi réveillé, et qui se 
laisse faire. Et voyez comme Michel-Ange fait parler sa peinture : les 
.cheveux de cet ange, divisés en moches flottantes, sont élevés en Pair. 
Cela signifie, ou je me trompe fort, que Taiige, indigné, dans sa sainte 
colère, s'est précipité comme la flèche victorieuse, et nous le voyons 
au moment où il vient de saisir celui qu'un démon avait l'audace de 
retenir malgré l'ordre du ciel. Ses cheveux, soulevés par son vol ra- 
pide de haut en bas, ne sont pas encore retombés sur ses épaules. 

§ Xïfï. 

Le deuxième groupe de cette bande, c'est le dixième du tableau to- 
tal, représente une multitude immenâe de damnés, poussés, chassés, 
précipités dans le fleuve sanglant. Ce sont des signes de désespoir, 
des gestes d'éternel regret, la résignation furieuse de ceux qui sont 
pris, saisis, tirés par des démons ivres de joie , ou mordus par des 
serpents. Au fond, des lueurs rougeâtres, des flammes sur lesquelleis 
se dessinent, en brun, d'une manière vive et frappante, des têtes de 
damnés et de démons. L'aviron dé Satan, qui débarrasse sa barque de 
toute cette infâme cargaison, lui sert, non plus à diriger son esquif 
aux agiles de dragon, mais à frapper ceux qui ne vont pas assez vite, 
et qui hésitent à se précipiter dans les flots brûlants. C'est la traduc- 
tion, un peu étrange, mais très-naturelle alors, d'une strophe de 
l'enfer de Dante, qui s'était trop souvenu lui-même, convenons-en, 
dés vieilles légendes mythologiques. 

n y a là des poses et des gestes d'un pittoresque saisissant. Oh voit 
des diables tirant avec des crocs les damnés qui ne tombent pas assez 
vite au gré de leur fureur....; d'autres tendent les bras pour les saisir 
plus tôt ; un d'eux, renversé sur le dos, vu en perspective par le som- 
met de la tête, tend ses bras ouverts comme pour embrasser des amis 
qui s'y précipitent; il les invoque, il les attend avee l'infernale ironie 

T. v. 4 
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d'un démon qui semble leur dire : Je ne vous lâcherai plus ; vous êtes 
à nous pour jamais. 

Je conclus, sans vouloir allonger cette description, ce qui serait 
trop facile, car je n*ai pas tout dit, et sans ra'arrôter aux observations 
de Vasari, de Quatremére, de Beyle, ce qui entraînerait unediscussion, 
selon moi inutile, je conclus que, sauf quelques bizarreries étranges, 
quelques traces de mauvais goût, perdues dans Timmense ensemble, 
ce tableau, cette fresque, pour rappeler le moyen matériel de produc- 
tion artistique, est, au total, par une foule de qualités de dessin et de 
pensée, par le caractère de génie imprimé sur ces dix groupes, par 
rénergie de Tartiste et du philosophe chrétien , une des plus- grandes 
et des plus sublimes œuvres dont Thistoire de Fart puisse s^honorer. 



Séance du %9 avril 1959. 

M. Albert Du Bovs lit une étude sur Domène. 

La plupart des voyageurs qui parcourent nos contrées sont ou des 
pôlerins qui se contentent de visiter la Salette et la Grande-Char- 
treuse, ou des touristes qui veulent franchir les Alpes le plus rapide- 
ment possible, ou des preneurs d'eaux qui vont droit à Uriage, à La 
Motte et à AUevard, et qui négligent les points intermédiaires. Il y a 
cependant, sur le chemin même qui conduit à ces établissements, dont 
la célébrité s'accroît chaque jour, des villages presque inconnus qui 
mériteraient d'arrêter les pas de Tarchéologue, du statisticien agricole 
et industriel, du peintre et du dessinateur, ou même du simple ama- 
teur des beautés de la nature. De ce nombre est le bourg de Donîène, 
que Ton traverse en allant de Grenoble à AUevard (*). 

Domène est un chef-lieu de canton. Le ruisseau de Doménon, qui 
coupe ce bourg en deux parties à peu près égales, est le plus beau des 
affluents de Tlsère dans le Haut-Graisivaudan, après la petite rivière 
de Bréda («). 

Grenoble étant une ville de guerre, dont l'aspect et la destination 
sourient peu aux pacifiques conquêtes du commerce, on comprend 
que les fabriques et les manufactures doivent se créer en dehors de son I 
enceinte fortifiée, le long de ces magnifiques cours d'eau ^ui abondent 



(*) La population de Domène n'est que de quinze à seize cents âmes; mais 
elle tend à s'accroître tous les jours. 
P) Le Bréda traverse AUevard et Pontcharra. 



5< 

dans DOS vallées alpestres, et qui deviendront des sources abondantes 
de richesses, à présent que les chemins de fer lesont misa portée de nos 
grands centres d'industrie, tels que Vienne, Saint-Etienne, Lyon, etc. 

L'importance de Doméne, situé à dix kilomètres de Grenoble, tend 
donc à grandir de jour en jour. On y arrive facilement de cette ville 
par plusieurs voitures publiques (*)et par des omnibus spéciaux {*). 
Mais, dans la belle saison, c'est une course trôs-agréable à faii;e à pied. 
On passe par le village de Gières et par celui de Murianette. Quand on 
approche de ce dernier lieu, on trouve une belle allée de noyers sécu- 
laires qui borde la route et qui vous conduit presque sans interrup- 
tion jusqu'à Doméne. Là, du pont de pierre jeté sur le Doménonau 
milieu du bourg, on voit s'ouvrir une gorge immense et majestueuse, 
qui laisse apercevoir, au-dessus de la verte vallée de Revel, les bois 
de rOursiôre et les montagnes des Vaudaines, presque toujours cou- 
vertes de neige. 

On est d'abord tenté de remonter le torrent. Mais je conseillerai aux 
touristes de commencer par descendre dans la partie inférieure du 
bourg en demandant le chemin qui conduit à l'ancienne église de 
PAbbaye. Ce sont de belles ruines conservées avec des soins plus dé- 
licats et plus pieux que ne le seraient ceux môme d'un archéologue ou 
d'un antiquaire. Ces ruines semblent appartenir, par leur style d'ar- 
chitecture, au XI« ou au commencement du XIP siècle. Maintenant, 
voici ce qui résulte de documents authentiques, en partie inédits, sur 
l'histoire de ce monument. Aynard ï*'^ ('), seigneur de Doméne, de 
concert avec ses frères Guignes et Aténulphe, et avec son père Rodol- 
phe, fonda à Doméne un prieuré, vers Tan 1057 (*), le donna à Tor- 



(') Les voitures de Pontcharra, d'Allevard, de Gonctiin, de Tencin, de 
Villarbonnot et dé Lancey, partent le matin entre six et sept heures : elles 
donnent des places jusqu'à Doméne. 
' P) Ils partent de Grenoble à midi. 

(^) Cet Aynard était le petit-fils de Rodolphe I*% chevalier illustre dans son 
temps, qui, suivant la tradition, aurait puissamment contribué à chasser 
les Maures de Grenoble et des vallées adjacentes. Le prince-évéque de cette 
ville, à qui l'empereur avait reconnu une sorte de souveraineté sur toute la 
contrée, donna en fief à ce chevalier tout le vaste territoire qui s'étend des 
châteaux de Theys et de La Pierre jusqu'au torrent de Doméne. Il y avait en- 
core ajouté deux manses ou deux manoirs pro filiatico. En faisant ainsi 
de son vassal un fils d'adoption ou un /î{^u{ spirituel, il lui Imposait le de- 
voir de devenir le défenseur ou Vavoué de son église. 

{*) Cette date est contestée : suivant quelques vieux documents, elle re- 
monterait à 1027 ; mais la présence à cette cérémonie de Vinniman-, lequel ne 
fut archevêque d'Embrun qu'en 1057, semblerait interdire de la reporter 
plus haut. 
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are de Cluny, el obtint de saint Hugues, successeur de saint Odilon, 
àiihé de ce monastère, que des religieux de son ordre viendraient y 
rétablir une de leur colonies. 

Il est probable que ces religieux vinrent eux-mêmes surveiller la 
construction de leur monastère et de leur église. Cette église fut consa- 
crée avec une grande pon^ en l'huée 1058, par Léger, archevêque 
de Vienne, assisté d'Efcèoti, archevêque de Tarentaise, de Vinnitnan, 
archevêque dllmbrun, et d'Artaud, évêque de Grenoble. Pour que le 
prieuré de Domène possédât, en naissant, les richesses et la puissance 
qui sont les signes de la grandeur aux yeux des peuples, les Aynard 
lui donnèrent des biens considérables et soumirent à sa juridiction 
réglise de Saint-George^ (*) et celle de Saint-Clément, ainsi que la 
chapelle même de leur château, dédiée à saint André, avec la desser- 
vance de cette chapelle. Aynard affecta au prieuré les services person- 
nels des hommes habitant dans Flntérieur des murailles du château. 
Il concéda, de plus, aux moines du prieuré, la vigne qui était près de 
réglise C)» 1^ terre qui s'étendait du couvent à Tlsère, quelques usines 
et une foule de terres et de redevances dont le détail serait fastidieux 
pour nos lecteurs. 

Aynard de Domène mourut vers Tan 1080 dans le cloître du prieuré, 
où, suivant le pieux usage du temps, il s'était retiré et avait prisTha- 
bil religieux, quand il s'était cru près de sa fin. Peu de jours après, on 
transporta son corps du monastère dans le caveau de Téglise, situé au- 
dessous du chœur, où étaient les stalles du chapitre. L'évêque de Gre- 
noble, qui était alors saint Hugues, vint, avec un nombreux cortège, 
présider â cette translation, bien que ce fût le samedi saint, et qu'il eût 
à s'arracher en ce moment à des occupations importantes. A l'instant 
où s'achevait cette grande et solennelle cérémonie, Pons Aynard dé- 
clara, en présence de Dieu et des restes de ce qu'il avait de plus cher, 
qu'il approuvait et ratifiait la donation d'une manse et la concession 
de plusieurs dîmes et redevances faites par son père au prieuré de 
Domène. Cette déclaration fut recueillie et rédigée sur-le<hamp par 
les moines sous la forme d'une charte que signa Pons Aynard, et qu'il 
déposa, de ses propres mains, sur l'autel principal de l'église, dédâé â 
saint Pierre et à saint Paul et aux douze apôtres. 

Le prieur de Domène, pour reconnaître la franchise et la généfô- 

('} Probablement l'église du bourg de Domèn«, dédiée à salut Georges» et 
oà fut enterrée, suivant le cartulaire de l'abbaye, Mathilde, princesse du 
sang royal (regùiQ) , comtesse 4'A1U)A et wère de Goigues, prenqUer dau- 
phin. 

C) In Miseriaco vineamhonam; la vinea bona s'appela depuis Mons-bonus. 
De là Tétymologie de Montbonnot. 
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site avec lesqueDes Pons Aynard s'était conduit ea eett^ circonstance;, 
Uii fit présent d'un exceUent cheval ('). 

On voit, par ce récit, que nous reproduisons d^'après une charte con- 
temporaine, comment le génie de lUglise suppléait, par une sorte 
d*aulhenticité religieuse, à une* authenticité légale qui n'existaii pas 
dans ces temps de barbarie, ou qui„ si elle avait existé, n'aurait pas. 
eu une force suffisante pour ench^ûner des volontés rebelles et mobi- 
les. 

Le caveau où fut déposé le corps du premier des Aynard fut agrandi 
et devint la tombe de famille de ses descendants, qui prirent par» la* 
suite le nom de Mooteynard. Il était situé au^essous du. grand autel», 
dédié à saint Pierre et à saint Paul, et vers le mrliett.de la .partie su- 
périeure de l'église (*). 

Deux autres autels avaient été érigés, le premier, à droite,. en l'hon^ 
neur de la vierge Marie, des saints et des saintes vierges; le .second^ à 
gauche, en l'honneur de saint Jean-Baptiste et de tous les martyrs. 

Un grand souvenir s'attache aux ruines de cette église et aux débris 
de ce monastère : c'est celui de Pierre le Vénérable, qui en devint le* 
prieur de If 20 à. 11^. On sait que ce grand homme fut bonoré de la< 
confiance et de l'amitié de saint Bernard. Il avait une telle admiration 
pour les religieux de saint Bruno, qu'il allait presque tous les. ans à la« 
Grande-Chartreuse (';. 

Nous rencontrons encore un souvenir d'un autre genre, en quittant' 
réglise pour visiter une chapelle qui y est contiguë; c'est celui des 
seigneurs d'Arces, qui firent bâtir cette chapelle. Parmi les, plus ce- 
lèbres chevaliers de cette famille, qui remonte au XII* siècle, nous 
citerons d'abord Louis d'Arces, qui so signala dans les guerres d'Italie 
à côté de Bayard, dont il fut le«compagnon et le glorieux émule. Nous- 
signalerons encore Antoine d'Arces^ surnommé le Chevalier Blane : 
c'est lui qui. parcourut l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre etTEcosse», 
avec les sires de Montauban, de Montmaur, de Salvaing et de Rivoire,. 
défiant les plus braves guerriers de ces divers pays à combattre à nom- 
bre égal, coqtre lui et ses compagnons, à la lance momée et au fer 
émoulu, remplissant de sa renommée et éblouissant de ses prouesses. 
las villes et les royaumes où il portait ses pas. Devenu suceessivement 

(') Càballum optimum. Voir la charte inscrKe au n» 75, p. 90, cartulair* 
ms. du prieuré de Domène. 

(^ Ces tombes furent profanées en 1790,. TégUse pillée et ehangée eir 
grange» 

n Soit qu'il fût à Domène, soit qu'il fût à Cluny, où il mourut en 1156. 
(D. Martène, Veterum- scviptorum an^lisfijna coUeeti^^ tem^'VI» p^ tV^9H 
1200.) 
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ministre de Jacques IV, roi d*Ecosse, et de son jeune fils le roi mineur 
Jacques V, il se rendit odieux aux chefs de clans des montagnes, qui 
jurèrent sa mort : il fut assassiné par trahison, et TEcossais David, qui 
participa à ce meurtre, emporta la tête de sa victime pour la suspen- 
dre aux créneaux de son manoir. 

Qu'on nous pardonne cette courte digression historique : nous re- 
venons à la description technique de Téglise et de la chapelle où dor- 
ment les restes des hauts harons de Monteynard et des preux cheva- 
liers d'Arces ('), qui furent coseîgneurs de Domène à une époque assez 
reculée dans le moyen âge. 

Le toit et la voûte de Téglise ont disparu ; il ne reste plus de vesti- 
ges des autels. Le vaisseau de Téglise n'avait qu'une seule nef, en 
forme de carré oblong, avec trois chapelles absidales. Cette nef a 23 
mètres 46 centimètres de longueur sur 10 mètres 15 de largeur près 
de la porte d'entrée. La longueur de Tabside est de 13 mètres et la lar- 
geur de 10 mètres. 

Il reste des deux côtés de la nef quatre colonnes engageas chacune 
dans un groupe de deux pilastres et de deux colonnettcs symétriques 
et superposées. Ces colonnes, dont deux seulement ont des'socles, sont 
élancées et surmontées de chapiteaux à volutes romanes. Les fenêtres 
sont composées d'un faisceau de nervures rondes et angulaires alter- 
nées. Elles sont peut-être d'une époque un peu postérieure à celle de 
l'église. Ce qui porterait à le croire, c'est qu'on voit des traces de fenê- 
tres plus petites et placées plus bas que les fenêtres actuelles. Ces fe- 
nêtres, qui se dessinent surtout visiblement à l'œil du côté extérieur et 
septentrional du mur de l'église, paraissent avoir été bouchées depuis 
longtemps. Des deux côtés de la grande voûte qui séparait le grand 
autel et l'abside de la nef principale, il y a un étroit passage qui de- 
vait conduire aux deux autels latéraux, et qui est également voûté à 
plein cintre. Au bas de la naissance de ces voûtes, pendent en forme 
de modillons des figures de saints ou de moines grossièrement sculp- 
tées dans la pierre. 

Mais dans l'ensemble de l'architecture de l'église, on reconnaît le 
fruit des enseignements savants de Cluny. 

La chapelle des d^Arces est d'un style gothique presque primitif. II 
y avait au fond et derrière l'autel une grande fenêtre ogivale, s'élevant 
jusqu'à la voûte. Sur la droite de l'autel était creusée, dans le mur, une 
espèce de niche délicatement ornée où on avait transporté une cré- 
dence ou piscine qui appartient évidemment à une époque antérieure 



(*) La devise des d'Arces rappelait celle des Rohan et des Coucy ; clic était 
ainsi conçue : Ne duc ne cqïïUc ne veux être. 
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au reste de la chapelle. Les parois des murailles sont couvertes de- 
peintures qui tombent en poussière avec leurs couches de ciment des- 
séchées par les siècles. De vieilles fresques représentent, d'un côté, Jé- 
sus-Christ et la sainte Vierge, et de Tautre, saint Paul avec son glaive 
nu ; un peu plus bas, on voit un chevalier agenouillé sur une tombe. 
Il ne reste que les cuisses, les jambes et les pieds du chevalier bardé 
de fer, dont le tombeau ou le mausolée était sans doute au-dessous. Des 
arabesques plus remarquables que ces peintures un peu grossières, se 
dessinent avec une certaine élégance sur la muraille, du côté méridio- 
nal. 

On pourrait, ce nous semble, restaurer à pey de frais celte chapelle, 
qui n'est pas grande, et dont la voûte, les colonneites et les nervures 
sont passablement conservées. 

Pour achever d'accomplir notre tâche d'archéologue, nous ne pré- 
tendons pas ici faire l'inventaire de tous les petits débris de vieilles 
maisons du moyen âge que Doméne peut encore renfermer. Les vesti- 
ges des maisons-fortes ou manoirs des Monteynard, des d'Ârces et du 
château des évoques passé au XVI* siècle entre les mains de la famille 
de Bourchenu (*), ont disparu d'une manière cx)mplète. Toutefois, on 
en montre encore l'emplacement. Bientôt peut-être le souvenir môme 
de cet emplacement aura péri dans les traditions des habitants. Une 
tour carrée qu'on aperçoit sur les flancs du coteau et qui semble dé- 
fendre l'entrée de la gorge de Revel, reste seule comme un spécimen 
de l'architecture militaire de cette époque. 

Nous ne voulons pas non plus épuiser l'histoire du bourg de Dé- 
mène ; les nombreux documents (') que nous possédons sur ce sujet 
n'agiraient d'attrait que pour des érudits. Il y a pourtant un fait assez 
curieux que nous croyons devoir relever en passant. C'est qu'un pape 
s'est trouvé posséder la coseigneurie de Domène. Ce pape est Clément 
Vil, qui avait été connu comme cardinal, sous le nom de Robert de 
Genève (*). Après la mort de son frère Pierre, comte de Genève, Clé- 



(*) Le château était à près d*un kilomètre en dessous de Domène. Le lieu 
où il se trouvait situé est occupé par une grande aciérie qui est la vassale dd 
celle d'Âllevard. 

O Le plus important de ces documents est le cartulaire de l'abbaye de 
Domène, dont l'original fut brûlé pendant la révolution et dont je possède^ 
une copie. Un des membres de T Académie delphinale vient de publier c» 
cartulaire sous les auspices de cette compagnie. (Sept. 1859; Lyon, Louis 
Perrin.) 

P) Ce Clément Vil fut le compétiteur d'Urbain VI, lors du grand schismo. 
et il est considéré comme un anti-pape. C'est ce q,ui fait qu[on ne le trouve 
pas dans la liste ordinaire des souverains pontifes. 11 fut cependant reconnu, 
conmie chef de l'Eglise par une grande partie de la chrétienté. 
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ment VII voulot se faire investir des terres que ce seigneur, mort sans 
enfants, lui laissait en héritage dans le Graisivaudan. Comme ces ter- 
res, au nombre desquelles se trouvait alors Domêne, étaient sous la 
suzeraineté de révêque de Grenoble, le souverain-pontife n'hésita pas 
a lui prêter honmiage en se faisant représenter par le chevalier Fran- 
çois de Mentbon (^). Cette cérémonie féodale s'accomplit à Grenoble 
le !•' décembre 139^, et un pape se reconnut ainsi le vassal d'un de 
nos évoques. 

On voit, par ce qui précède, que Doraène était un village épiscopal, 
abbatial et féodal. Sous cette triple domination, les habitants de Do- 
mëne jouissaient pourtant d'une certaine liberté et ils s'administraient 
eux-mêmes dans une certaine mesure, à la charge de payer leurs tail- 
les, leurs redevances et autres droits féodaux. 

Aujourd'hui, Domène ne reconnaît d'autre suzeraineté que celle de 
rindustrie. 

Son Pactole, c'est le ruisseau de Doménon qu'alimentent incessam- 
ment les neiges et les glaciers de Belledonne où il prend sa source. Le 
volume de ce cours d'eau, non divisé depuis la gorge jusqu'à la roule, 
c'est-à-dire sur une longueur de 800 mètres, ne dotine pas moins de 
900 litres par seconde, au temps des plus basses eaux. Depuis la route, 
des prises d'eau divisent le ruisseau en deux parties égales qui don- 
nentparconséquent chacune^iSO litres d'eau parseconde. Dans cette bi- 
furcation, qui comprend un espace d'environ 1200 mètres, les eaux font 
mouvoir un grand nombre d'usines telles que des battoirs à chanvre, 
deux batteuses pour le blé, un moulin à ciment, deux taillanderies, 
une cartonnerîe, une fîleuse d'étoupesy plusieurs scieries, une décou- 
peuse de bois de teinture, et des forges à acier. Ce dernier établisse- 
ment, le plus en aval sur l'un de& cours d'eau dérivés du ruisseau, 
jouit d'une vieille réputation pour la perfection de ses produits. Alle- 
vard lui fournit ses fontes excellentes comme matière première. Une 
partie des usines de cette aciérie est bâtie sur l'emplacement qu'occu- 
pait le château de M. de Bourchenu de Yalbonnays. 

En amont du ruisseau, au-dessus du pont, on trouve deux filatures 
de soie et deux moulineries en soie occupant ordinairement quarante 
ouvriers, des battoirs à chanvreet des moulins à blé ; de plus, il y a une 
papeterie qui ne semble pas, par son importance, être tout à fait au 
niveau des magnifiques établissements de M. Breton à Claix ou de M. 



(*) Ce chevalier était Tun des petits-neveux de saint Bernard de Menthon, 
qui fonda, au X" siècle, le fameux hospice sur le mont Jouve, appelé Mont 
Saint-Bernard depuis cette époque. Les derniers représentants de cette fa- 
mille habitent encore le château de Menthon, sur les bords du lac d'Annecy. 



Ùi 

. Blanchet à Rives (*). Mais à peine, en rewbnlant le rui?seau, a-t-on 
dépasse cette fabrique, que Ton aperçoit dans le lointain, comme pla- 
cés en travers de la gorge, des bâtiments assez vastes dont rarchi'lec- 
lurc légère el élégante fait un effet pittoresque et inattendu au bas de 
ces immenses anfractuositésde rochers, si imposantes et si majestueu- 
ses avec leur manteau d'éclatante verdure. Le voyageur qui admire 
cette jolie fabrique se demande avec curiosité quelle en peut être la 
destination. C'est une scierie à bois qui emploie les procédés les plus 
perfectionnés de la mécanique moderne. On y confectionne divers 
objets d^ébénisterie et de menuiserie, principalement des parquets à 
placage (*) ou parqpets mosaïques qui sortent de cette usine avec un 
fini de travail digne de l'adresse du plus habile ouvrier. La grande 
compagnie qui. contribue à embellir les nouveaux quartiers de Lyon 
fait venir de cet établissement tous ses parquets de luxe. 

Quand on visite cette belle usine, on est frappé de la promptitude 
avec laquelle les bois les plus verts, partagés en lames assez minces, 
sont réduits par la vapeur aune dessiccation complète ('). Les arbres 
qui ton^bent aujour^t'hui sous la i^ache peuvent dans quinze jours au 
plus être convertis e^ parquet^ aussi dégage de tout principe humide 
quec^ux qo^ Ton fabriquerait avçiç des bois sciés depuis dix ou quinze 
ans. 

Il fai^t aus^i repiarquer Textrôme solidité de la colle employée aux 
parquets mosaïques. Elle résiste à tous le$ excès de température, et 
Peau bouillante même n'a sur elle aucui^e action. Le ciseau briserait 
sans Içs désunir ces bois dopt runitéi factice ég3^\e la force de cohésion 
des molécules liées entre e\les ps^r la nature elle-même. 

La Gops^ruciipa de cette usipe est toute récente. Espérons que, pen- 
dant plusieurs années encore, l'industrie n^ultipliera ainsi à Domène 
des créations importantes et i^ouvelles, et que ce vieux bourg abbatial, 
sans laisser périr les traces du moyen âge qui y existent encore (*), 
deviendra bientôt une ville ind^stnelle, pleine de prospérité et de vie, 
et qu'elle prendra sa p^ce ds^iç le département de l'Isère après Vienne, 
Voiron, Rives et Bourgoin. 



(*) Cette papeterie a perfectionné autant que possible les papiers qu'elle 
est destinée à produire. Mais jusquUci, elle n'a pas fabriqué des papiers fins 
dits papiers vélins, papiers satinés, etc. 

n On y prépare aussi des parquets massifs pour ceux qui les préfèrent. 

(') Le pi^ooédé de dessiccation employé dans cette usine a été décrit avec 
beaucoup de clarté par M. Gueymard^ 4ans le Courrier de VJsère du 15 no- 
vembre 1857. 

(^) Outre les ruines de Vabbaye que nous ayons décrites^ il y a dans quel- 
ques maisons de Tintérieur du bourg des portes et des ïenétres qui rappel- 
lent l'architecture des XIV, XV* et XVl« siècles. 
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Applaudissons aux progrès de Tindustrie, aux découvertes des scien- 
ces, à Taugmentation de Taisance générale. Mais que notre siècle, en 
profitant de tous ces progrès, ne se fasse pas le détracteur de ceux qui 
Font précédé. Dans Texpression de ce vœu, nous ne sommes que le 
faible écho d'un des plus grands écrivains de Tantiquité, quand il di- 
sait, avec son énergique concision : Bono sœculi suiquisqtMcittà ob- 
trectationem alterius utatur (*). 



M. Albert de Rochebelle donne lecture d'un rapport sur un 
ouvrage de M. l'abbé Taulier, intitulé : A mes amis, ou Dan- 
gers et secours pour la jeunesse. 

Messieurs, 

Dans une de vos précédentes séances, j'ai eu Thonneur de vous faire 
hommage, de la part de M. Tabbé Taulier, d'un livre dont il est Vau- 
teur, intitulé : A mes amiSy ou Dangers et secours pour la jeunesse. 
Je me suis chargé en même temps de vous présenter un rapport suc- 
cinct sur cet ouvrage et de l'apprécier au nom de TAcadémie. Je me 
hâte de le dire, Messieurs, le livre de M. Tabbé Taulier était digne do 
vous être offert, autant à cause du but éminemment moral et élevé 
dans lequel il a été composé, que par les qualités originales qui le 
caractérisent et en font une œuvre qui a sa raison d'être et son mérite 
propre. Mais avant de juger cet ouvrage d'une façon spéciale, avant 
de vous faire part des réflexions que m'a suggérées son étude atten- 
tive, et de vous signaler franchement les qualités qui le recomman- 
dent à l'Académie ou peut-être les défauts qui me semblent amoindrir 
son mérite réel, permettez-moi de m'applaudir avec vous à la vue d'un 
livre nouveau qui, autant à cause de son titre que par le nom et le 
caractère de son auteur, nous promet d'une manière certaine, et dans 
tous les cas, une morale sûre, des pensées justes, un sentiment chré- 
tien. Vous comprenez tout de suite que je ne fais pas là une réflexion 
banale. Si nous avions le bonheur de vivre dans un autre temps, j'au- 
rais cru manquer à la gravité de la critique en me préoccupant do 
rintention d'un livre avant de savoir au juste ce qu'il a réalisé. Mais 
aujourd'hui. Messieurs, dans ce siècle sans exemple où tout a été 
remis en question dans l'ordre philosophique, moral et religieux, où 
les notions les plus évidentes ont été ouvertement niées, où les erreurs 
les plus manifestes ont eu des défenseurs, des apôtres, des martyrs 



(•) Tacit, Dial. declar. orator.^ cap. 41 
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mémo; au sein d'une société qui, hier encore, écoutait d*unc oreille 
complaisante les doctrines les plus diverses et souvent les plus extra- 
vagantes, déisme, panthéisme, athéisme, réhabilitation de Torgueil, 
réhabilitation de la nature, réhabilitation de la chair, religion de 
Tart, religion des sens, religion de Tesprit, religion de la matière, je 
m'applaudis» Messieurs, de ce que la vérité étemelle a trouvé un nou- 
vel organe pour la défendre, un nouveau livre pour la propager. Et ce 
livre, quel qu'il soit, aura, n*en doutez pas, sa part d'influence salu- 
taire. La vérité, si difficile à trouver, n'est pas difficile à reconnaître : 
elle se montre et elle subjugue ; c'est là sa puissance et sa force. Par 
ce côté, elle est semblable à l'art qui est une de ses plus sublimes ma- 
nifestations. Qui sait combien de veilles, de recherches, de travaux il 
faut à l'artiste pour achever son œuvre ; mais, une fois cette œuvre 
terminée, la foule ignorante la reconnaît sans peine et saisit en un mo- 
ment les mille rapports qui la font vivre ; un moment suffît pour admi- 
rer et comprendre ce que le génie a mis des années à enfanter, ce 
génie s'appelât-il Phidias , Homère ou Beethoven. Il en est ainsi de 
toutes les vérités d'un certain ordre ; il en est ainsi surtout de la vérité 
religieuse ; et c'est pourquoi cette morale élevée, ce dogme profond, 
vainement cherché par tous les philosophes, laborieusement élucidé 
et déterminé par les Pères, les docteurs et les conciles, est accepté par 
rhomme ignorant, par le sauvage lui-même, et nous le voyons tous 
les jours, comme une chose claire, facile, naturelle, et compréhensible 
à son esprit et à son cœur. « 

Je reviens à l'ouvrage de M. Taulier. Destiné aux jeunes gens, mais 
surtout aux jeunes gens des campagnes, puisqu'ils sont de beaucoup 
les plus nombreux, il est appelé à faire du bien, d'une manière posi- 
tive d'abord, à cause de son esprit et de ses tendances que je viens de 
vous signaler d'une manière générale ; il sera salutaire aussi en rem- 
plaçant ces livres immoraux et funestes qui trop longtemps ont per- 
verti la jeunesse, et qu'une loi, dont se louent tous lesr honnêtes gens, 
vient enfln de proscrire avec une si légitime autorité. Mais c'est là un 
succès qu'obtiendra plus ou moins tout livre conçu et exécuté dans 
Tesprit de celui dont j'ai à vous parler; c'est un succès pratique, 
moral, un succès d'estime, dans la belle acception do ce mot. Le livre 
de M. Taulier en obtiendra un autre à cause de son mérite propre ; 
ceci m'amène à vous en exposer le plan et l'exécution. 

Cet ouvrage, intitulé : Dangers et secours pour la jeunesse, se divise 
naturellement en deux parties : la première signale les dangers, la se- 
conde indique les secours. Les dangers contre lesquels il importe le 
plus de prémunir aujourd'hui la jeunesse des villes et des campagneç 
sont, selon M. Taulier, les cafés, les romans, les danses, les amours 
coupables, etc. Autant de chapitres à part où chacun de ces sujets est 
développé. Je no suivrai pas l'auteur dans ces développements ; tout 
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a été dit en substance et maintes fois sur les conséquence funestes 
des cafés, du jeu, des romans et des autres dangers que signale 
M. Taulier. S'il n'a pas innové dans cette matière, c'est qu'il n'y avait, 
pas à le faire ; mais il a su pourtant donner à ces pages une em- 
preinte particulière : on y sent une ardeur qui arrive parfois à l'élo- 
quence; ce ne sont pas là de justes mais froids conseils donnés au 
nom de l'expérience ; chez M. Taulier, le cœur est convaincu comme 
l'esprit, et c'est au cœur surtout qu'il s'adresse. Sa voix est tour à tour 
sympathique, touchante, pressante, aimante. Il assure à chaque in- 
stant la Jeunesse de Tamitié particulière qu'il a pour elle; mais, en vé- 
rité, il n'en a pas besoin; toute cette première partie, tout le livre n'est 
qu'un élan spontané vers elle. Ces pages, d'ailleurs, sont évidemment 
improvisées ; elles sont improvisées, on le sent, on le sent un peu trop. 
Le style de celte première partie est trop souvent incorrect, négligé, 
lâché ; le ton en est parfois peu grave, puéril même. Quelques expres- 
sions sont de nature à choquer un goût délicat. Il ne faut pas écrire 
comme on parle , ce serait tomber dans une grande erreur que de le 
croire ; telle expression hasardée, inaperçue dans le discours, devient 
une tache dans un manuscrit ; mais cette tache grossit démesurément, 
et finit par élre tout à fait inacceptable dans un livre. Il faut que 
M. Taulier veille plus scrupuleusement à garder à son style la correc- 
tion, l'harmonie, l'élégance; alors seulement ses ouyrages produiront 
tout le bien auquel ils peuvent légitimement prétendre. 

Ici doit trouver sa place, non plus une remarque critique , mais 
une simple observation qui a son importance. Bien que le livre dont je 
vous parle ait été composé dans un but évidemment moral, je dirai 
plus, à cause de cela môme, les termes et le langage dans lesquels il 
flétrit certains vices ont parfois une énergie qui, toute salutaire qu'elle 
puisse être dans certains cas et auprès de certaines natures, serait, 
peut-être dangereuse à d'autres âmes plus simples, plus pures, et qui^ 
n'ayant pas besoin de ce remède un peu violent, risqueraient d'y trou- 
ver la science, toujours funeste et jusque-là heureusement ignorée, du 
mal lui-même. Ce livre ne sera donc pas de ceux qui pourraient impu- 
nément être lus par chacun et se trouver à la portée de toutes les mains; 
au contraire , il sera utile qu'une expérience éprouvée et qu'un sage 
discernement sachent le donner ou le retirer à propos, afin que le bien 
lui-même ne devienne pas l'occasion du mal et ne se tourne pas, aiD3i, 
d'une manière affligeante, contre l'intention si manifestement louable 
de son auteur. Cette réflexion, nous n'avons pas besoin de le répéter, 
a son importance, et chacun la sent comme nous. 

La seconde partie du livre de M. l'abbé Taulier indique les secours 
auxquels la jeune^e doit demander incessampient la forcQ, le courage, 
la vertu. Ce sont : i'amitié, le travail, la prière, les sacremei^t^, les 
bonnes œuvres, l'observation du dimanche. Sans entrer ici.dan^d^ 
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plus grands développements sur cette seconde partie et pour îeshiêmes 
raisons, je donnerai à Fauteur les mêmes éloges, mais je n'aurai pas à 
lui foire les mdàies reproches. Le style de ûette seconde pahie, et sahs 
doute à cause du sujet auquel il s'applique, tout en contenant soâvént 
des ittdorrections regrettables, est presque constamment gràVe, digne, 
sévère. Du reste, c'est la même chaleur, le même entraînement, la 
même exhortation tendre et persuasive, la même sollicitation à la vertu; 
à cette vertu surtout réservée à renseignement chrétien et qui en est 
comme la fleur» C'est sur ce point que M. Taulier s'arrête avec le plus 
dé complaisance ; c'est pouf exalter cette belle vertu qu'il trouvé les 
accents les plus émus et les plus vrais; il revient sans cesse sur ce sujet. 
Eh quoi de plus naturel ? Puisqu'une chaude sympathie pour la jeu- 
nesse lui a fait écrire ce livre, n'a-t-il pas dû lui (conseiller, avant tout, 
<» principe de force, d'intelligence^ de sublimité qui, en la rendant 
plus aimable, la lui fera chérir davantage ? 

Je m'arrête, Messieurs^ et je résurhe ed deux mots ce que je viens de 
vous dire. Le livre de M. Taulier, malgré des taches trop nombreuses et 
que je vous ai franchement signalées, est appelé, je le crois, à faire du 
bien ; il est l'œuvre d'un ardent propagateur des vérités qui, seules, 
peuvent sauver la société; particulièrement écrit pour les jeunes gens, 
il leur parle toujours ce langage du cœur qui trouve si facilement 
accès dans leur âme ; il a des qualités distinctes qui lui donnent sa 
raison d'être dans notre temps ; il est une bonne œuvre et une bonne 
action ; à tous ces titres il méritait de vous être offert. 



M. Desgranges Côfruïnmique tih mémoire ayant pdiif tilfé : 
Nouvelle lecture $ur le passage (tAnfiibaL 

C'est à Toccasion des objections présentées par M. Macé dans 
ses notes d* Aymar du Rivail, que plusieurs membres de TÂca- 
démie ont prié M. Desgranges d*6Xposer une seconde fois, sur le 
passage d*AnnibàI, lei système dont il avait déjà publié de courts 
extraits en 4840. Ce nouveau travail se divise en trois parties. 
Dans la première, qui a pour titre la manière de M. Macé, l'au- 
teur explique ses griefs contre ce qu'i! appelle la méthode histo- 
rique de son contradicteur. 

M. Macé, suivant M. Desgranges, montre beaucoup trop de 
dédain pour les savants de province ; il aurait dû, pour examiner 
les différents systèmes sur la marche d'Annibal, visiter les lieux. 
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et il ne Ta pas fait, au moins pour le Queyras. Il fait subir à son 
auteur des coupures et des changements qu^il a le tort d*àppeler 
des améliorations. Ses citations manquent souvent d'exactitude: 
il n*a pas toujours saisi le vrai sens des clioses qu*il veut réfuta. 
Ses libertés de traduction sont excessives : il a fort peu de res- 
pect pour les leçons des manuscrits et les abandonne arbitrai- 
rement, afin de plier les textes à son système. Ce dernier repro- 
che parait excessivement "grave à M. Desgranges : à ses yeux, 
mettre dans Poiybe Isaras au lieu de Seoras, et dans Tite^Live, 
le Drac à la place de la Drueneia, c'est altérer les vieux manus- 
crits. 

La seconde partie du mémoire a pour titre les objections de 
M. Macé. Elle est destinée à Texamen des critiques avancées par 
M. Macé contre le système de M. Desgranges, et des raisons don- 
nées par M. Macé pour soutenir sa propre thèse. 

Après avoir insisté sur le regpect absolu que Ton doit au 
texte des autres , M. Desgranges exprime son opinion sur les 
travaux de Larauza. 

Larauza est mort sans avoir rien publié sur Texpédition carthagi- 
noise, il est mort sans avoir recommandé et même sans avoir permis 
rimpression des pages qu'on lui prête. Si ces pages ont été sa pensée 
d'un jour, il ne les a jamais avouées, et, il est facile de le reconnaître, 
elles ont été publiées par des amis maladroits. 

Larauza avait étudié la question, il avait jeté ses idées sur le papier, 
mais il avait fait fausse route et Tavait compris ; s'il n'a pas brûlé sa 
dissertation, c'est qu'il voulait la refaire, une mort prématurée l'en a 
empêché. » 

Les conversations de Napoléon ont sans doute plus d'importance et 
je comprends le plaisir avec lequel M. Macé cite et cite sans cesse les 
mots échappés à l'un des plus grands génies modernes. 

Toutefois, aux propos échangés dans une conversation, je préfère 
les décrets et les travaux de Napoléon lui*méme. 
. Pour moi, la route que Napoléon a fait ouvrir d'Espagne en Italie, 
parle plus haut que les échos incertains de M. Macé. 

Tant que la géométrie tiendra la ligne droite pour la ligne la plus 
directe, cette route sera la plus courte. 

Partout et toujours elle est assise sur les bords de l'Eygues et sur 
les rives de la Durance. 

Annibal arrivait par l'Espagne, Annibal marchait sur Turin ! Anni- 
l)al traçait la route que Napoléon devait ouvrir un jour d'Espagne en 
Italie. 
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)i. Macé reprochait à M. Desgranges de ne pas avoir tenu 
compte d'un texte de Tite-Live qui place Tile où Annibal trouva 
la guerre civile dans le pays des AUobroges. M. Desgranges ré- 
pond à cette objection de la manière suivante : 

Ne supposez pas. Messieurs , que M. Macë ait une bien grande con- 
fiance en cette objection : après avoir affirmé, il hésite, t Pour qu' An- 
nibal, dit-il> ait pu aller chez les AUobroges, il faut qu'il soit parvenu 
à l'Isère; or, il est allé dcMS ou près de leur pays. > 

Et d'abord , si Annibal n'est allé que près du pays et non dans le 
pays des AUobroges , et cependant a trouvé à Tlle le peuple en guerre 
civile, il n'est pas prouvé que File fût dans le pays des AUobroges. 
Vous avez tort de dire que cette circonstance ruine mon système. 

Il y a plus, l'équivoque est impossible, l'île était voisine du pays des 
AUobroges, aecoluntprope AUobroges, dit Tite-Live, mais n'était pas 
dans le pays des AUobroges. 

Malheureusement, le texte ajoute tune discors erat, ce que la tra- 
duction rend en ces termes, elle était alors divisée, et le lecteur inat- 
tentif peut supposer que c'est la nation des AUobroges qui est divisée. 

Mais ce tune discors erat se rapporte à la contrée dans laquelle arri- 
ve Annibal, c'est-à-dire aux plaines appelées Vile , et non à la phrase 
incidente relative aux AUobroges, dont Annibal n'a pas à s'înquiéter. 

Prenez bien cette phrase : Annibal arrive au confluent du Rhône 
et de la Scoras, dans la plaine appelée Vile, insulœ nomen inditum, 
dans la plaine voisine des AUobroges, accolunt prope AUobroges, 
dans cette plaine où règne la discorde tune discors erat , dans cette 
plaine enfin où deux frères se disputaient Tempire, regni ambigebant 
fratres. 

Cet épisode terminé, Tite-Live ajoute, il esf vrai, sedatis jam certa- 
minibus Allobrogum, mais la raison en est, qu'il a suffisamment fait 
connaître la position de l'île par la^ Scoras ei accolunt prope AUobroges^ 
il ne peut voir d'inconvénient à donner à ce peuple le nom d' AUobro- 
ges qui ^partenait à tous ceux de cette partie des Gaules. C'est ainsi 
qu'Horace, parlant des Gaulois et de leur inconstance, a dit et novis 
rébus infidelis Allobrox. 

Polybe confirme cette interprétation, il nous montre les Barbares 
servant d'arrière-garde à Annibal , alors qu'il allait n'entrer qu'en 
tremblant sur le territoire des AUobroges. 



M. Macé avait avancé qu'il y a du Rhône au col Lacroix, plus 
des 800 stades indiquées par Polybe ; M. Desgranges combat cette 
objection : 
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Ces 800 staâe» représentent quatre étàttes. l\ n'y à pas dans les Alpes 
un col pôssrble à Quatre étapes du Rhône; Mais si le col LiCcroit est 
trop kAn au Rtidne, qxk^ fkudt^^t^il penser du Mont«-Ceni§t L'Eygnes 
et la Durance offretit du Rhône au g^ de Lacroix nn» rotîte ilirecte. 
On ne parvient au Mont-€enis que par un immense eircuit sur les 
rives de Tls^e. 'L'objêclioil de M.- Maeé est inereyaMe.' ' ' 

Ce n'est pas tout, ati lédioigiiage dd Folyhe, AmifbaHait^lesSOO'sfa- 
des et pas dfiKvaântagesur lesberdé de'Ia^S^^o^i ft'fàtttéôncquè la 
Scoras ait une étendue^ ^lle, qu'il puisse en quatre Métapes^airtntër à 
ses sources. •. ' • " . ' '• •'-•'■"' ^^ ' ''-''■ 

Si vous te supposer Sur le» bords de* Viserez §)§et% jtisqtf 6^ botft 
sur les boràs rfu ifteuVe nkfiWé^ irtra^o^Ç iinY le^bdfds &e rCygùes; 
au contraire, il- en suivra le cohrs petodâtJt qtfatre étapes ^t là qifittéra 
aussitôt pour gafpaer les Alpes: •' <• 






M. Desgrangës si'attaché ensuite à démontrer que M.'liracë' 
s'est mépris sur lé compte des jours'de roule, et qtïe lui-même, 
après en avoir troùVè seulement dii-neiif, en a éiablî quatre de 
plus parJ'addition ,des,J9urnéçs employées jiarAnnibal à se ren- 
dre du point oùil ayait passé î^ ilhônè jusqu'à ri\e,^ /car, j^ s^érié 
dé journées que M. Macé fait cote^mencer m, pasa^g^^jdfti Brbtoe* 
ne commence qu'à Uile ;.iKe jqoi pcfflq ainsi à,<âaie<ti)omlm0d^ 
journées de l'itinéraire; M. Desgrasges n'en «t jamais u^otoipté 
davantstfBi' ,i ■i'.-'".i'. * m^'Iji- .-i''- .'■ •.• '-i ntn.. .1...111 •.'> 

Là 3» partie du mémoire de M. De^èï^tîgclsf côttlfent VmW- 
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Rome; et. G^tl^e taivaAeât «ppris daâ^une première guerre^ à se 
connaître >tjt ^ eFaiUdre», Vingtntrojis'aifts td^^ f^ix d'a^aient pu 
ëteindife des h^inesideveafifiies tialio^ades. (i^arthage regrettait des traités 
qui lui enlev^Âent la< Sardaigney la.Sicile» lutimposaiônir ro)»ligaiion 
dé'respeoter les aIU^ de Ron^r et: limitaiem à^ F£bre ses conquêtes 
dans la p^nin^uta^ . ,- > .. t , ? , . 

AnntbaL, dott Id; faaaMlIêiàvaiilprisiuiie graïkdé part aux affaires, brû- 
lait du-désâr ^e réoommmli^ la gu«arrei> ii peina Âgé de vingt-cinq 
ans, appelé Ji cçpunander l'armée ^liEspagne";^ aimé du^ sioldat qm 
croyait i:evoir ea lui.le vieux AiattoryJl^atUque'elTUineâagontevalli 
de Rome, il passe TEbre, franchit les Pyrénées et arrive au Rbôiie. 

Campé à quatre étapes de la mer, dît Polybe, un peu en dessus d'A- 
vignon, il ne savait comment franchir le Rhône. Ce fleuve éoulalt 
tout entier vers Vedène et n'était pas comme aujourd'hui divisé par 
la Rarthelasse et par des îles nombreuses. Avignon, Cavaillon et Apt 
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vfmnl d'ailleurs sur la rive gauche des corps uoiol^reux de cavalerûi 
et d'infanterie ; sous tous les rapports le passage était une opératioa 
difficile. Cependant, aidé par les Volsques dont il épuisait le pays^ il 
construit des radeaux cl rassemble des bateaux. 

Le 14 octobre vers les six heures du soir, les légions dTspagne, stn-'- 
vies d'autres troupes, remontent le Rhône sur la rive droite et arfivem 
avant le jour à 25 milles de leur point de départ. 

Là, se trouvait une île; le Rhône ainsi divisé en deux branches, 
oifrait un passage plus facile. Les Espagnols placent lettrs sacs, letm 
habits et leurs armes sur des outres et passent à la nage; arrivés sur 
l'autre rive, ils se hâtent d'élever des retranchements et nonobstant 
la fraîcheur des nuits, on leur défend d'allmner des feux. Les aidti^ 
troupes à la suite font des radeaux et parviennent à passer. 

m octobre, La journée suivante fut consacrée au r^)és ; la mard». 
nécturne, le passage du fleuve, le froid, les périls à venii^, tout oona- 
ptraitpour rendre indispensalile cette halte. UeuiBusoiientce jouf«UC 
des dissenlioos intestines éioîjgnaient des bords du Rhône ceux des 
habitaofts du pays que la chasse ou la poche aurait 'çm y attirer. Le 
soir ràs' les six heures, ces troupes descendest silencieuses sur la 
rive gauche* 

Le -16 oetobre avant le jour, ces troupes «rriveat à peu de dîsisaicft • 
du poânt ^9^ r-çunemi observait Ânnibal. Au lieu de camper, on Tedlte > 
l'arme au bras, on se garde d'aHumer des feux, on se tient eaohé 
dans la forêt qui, dans ces temps reculés, couvrait les bords du fleuve. 
Au point du jour, moment solenuiel, chacun se prépare au combat et 
bientôt une immense colonne de fumée, signal convenu, annonce à 
Annibal que Theure des périls a sonâé. 

i6 ûciobre. Aussitôt commence le passage du fleuve. Les fantassins pla- . 
ces dans les bateaux tirent les mulets ; la cavalerie, pour briser Timpé- 
tuosité du courant» passe en dessus; avec Annibal sur les radeaux^ 
sont ceux qui les premiers doivent se mesurer avec les Gaulois. Il ne 
touche pas eneoro à l'autre rive et d^à le combat s'engage. Les Jave- 
lots lances par l'ennemi arrivent jusqu'à lui, ses plus chers compa- 
gnons d'armes meurent à ses côtés. Les Espagnol que Tont^ls donc! 

Enfin un m terrible se fait entendre, c'est le cri des batailles; ce 
sont les Espagnols qui pénètrent dans le camp ennei^i. Les Gaulois 
surpris, culbutés, fuient en désordre, ils sont sous les remparts d*A- 
vipon avant que leurs chefs aient pu les rallier. Annibal met lé piâd 
sur la rive gauche, où sa cavalerie protège le camp que son iof^terie ^ 
se hâte-d'y retrancher* [ 

i7 octobre. Le lendemain 17, le gros de l'armée passe sans obstactes . 
^ur lesradcâAix et dans les bateaux. Malheureusement les éléphants 
effrayés par la largeur du fleuve et sa ramdité, s'obstinaient à ne pas , 

TOM. V. 6 
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▼ouloîr y entrer, il n'y avait pas moyen de les y contraindre. Annibal 
s^'inquiétalt vivement de ces lenteurs. 

Mime jour 17. Pour surcroît d'embarras, on apprit alors Tarrivée 
des Romains aux bouches du Rhône. Fallait-il persister à essayer de 
faire passer les éléphants pour continuer de marcher vers Fltalie? 
Tahilt-fl mieux ramener Tannée sur la rive qu'on venait de quitter 
pour y offrir le combat au consul? on ne savait quel parti prendre. 

Dans cette perplexité, Annibal envoie 500 cavaliers sur la rive 
droite, ils descendront le Rhône jusqu'à ce qu'ils aient des nouvelles 
certaines. 

Mime jour 17. L'arrivée inopinée de députés Boiens et d'un petit 
prince italien nommé Magale, mit un terme aux irrésolutions ; ils 
v^aient par Turin, Gap, Nyons et Orange des rives même du Pô, 
e eireumpadanis campis, où, dans l'espoir tl'être secourus pour lui, il 
s'étaient trop hâtés de commencer la guerre ; ils lui offraient de lui 
servir de guides, et de le conduire sans coup férir au-delà des Alpes. 

La certitude d'avoir des guides et de trouver en Italie des alliés fi- 
dèles, le détermine à continuer sa marche, un ordre du jour en in- 
forme l'armée ; il gourmande les uns, il encourage les autres, il se rit 
de la peur que les Alpes leur inspiraient. Dès le lendemain, l'avant-gar- 
de et les premières colonnes marcheront en avant, tandis qu'il présidera 
en personne au passage des éléphants. 

i*^* Série de jours de marche, quatre étapes. 

18 octobre. La route la plus directe était par la Durance, mais il im- 
portait de s'éloigner d'Avignon où les Gaulois concentraient leurs 
forces. La route par la Durance était d'ailleurs menacée par le consul. 
Mieux valait prendre l'ancienne route de l'Italie par la Seoras c'est-à- 
dire par l'Eygues, c'était la route qu'avaient autrefois suivie les expé- 
ditions gauloises. 

L'armée remonte en conséquence le Rhône, non quia rectior ad 
Alpes via esset, mais parce que c'était la plus sftre, comme si elle eût 
voulu pénétrer dans Tintérieur des terres, mediterranea Galliœ petit \ 
elle remonte le fleuve tout enmarchant vers l'Orient, comme le dit Poly- 
be, car si le Rhône coule du nord au midi, dans cet endroit près d* Avi- 
gnon, il semblait venir du levant, c'est-à-dire du côté de Yedène. Ar- 
rivé dans cette bourgade, Bannon donne l'ordre de s'y retrancher, 
c'était à deux lieues seulement du pioint où le passage du Rhône se 
continuait; mais on pouvait avoir besoin d' Annibal, il fallait rester à 
sa disposition. 

Mime journée 18 octobre. Pendant que les premières colonnes mar* 
chent à l'orient vors Yedène, Annibal avise à faire passer les élé- 
phants 
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Mime journée 18 octobre. Le reste âe Tarmëe passa ensuite sans 
difficulté : trois jours d'aller et de retour d^une rive à Pautre avait ap- 
pris au soldat la maucBuvre des bateaux. 

Même journée i8 octobre. Les cavaliers Carthaginois qui avaient été 
chargés de descendre sur la rive droite du Rhône pour savoir où 
étaient les Romains, revinrent le même jour et passèrent les derniers ; 
ils avaient rencontré les éclaireurs que le consul romain avait envoyés 
de son côté pour voir si, conune on le disait à Marseille, Annibal était 
arrivé au Rhône, et jamais peut-être rencontre entre deux poignées 
d'hommes n'avait été aussi sanglante. 

19 octobre, f* campement. Le lendemain 19, à la tête de Tarmée, 
Annibal, sur les bords du Rhône, marche à Torient et joint Hannon à 
Vedène. Le soir il campe à Bédarrides. * 

90 octobre^ 3* campement. De Bédarrides, Tarmée va camper à Cour- 
thezon, dont le nom rappelle celui de Carthage, 

fi octobre^ 4* campement. Le 21 octobre, elle quitte Courthezon, et 
se dirige payr Camsuret à Hie. 

Vîle^ C'est le nom qu'on donnait alors à cette vaste étendue de plai- 
nes qui se trouve entre le Rhône, l'Eygues et les coteaux qui s'éten- 
dent de Nyons à Orange. Ce pays était riche, fertile, vivifié par une 
population puissante. Cest, dit Polybe, le Delta d'Egypte. Son arc de 
triomphe, son théâtre et les récits de Strabon vous disent encore au- 
jourd'hui ses splendeurs passées. 

Plus haut se trouvaient lesAllobroges, accolunt prope Allobroges, 
nation belliqueuse qui dans ces temps reculés ne le cédait à aucune 
autre en puissance et en gloire. L'armée campe de Camaret à l'Ey- 
gues, en-dessus d'Orange, et par conséquent loin du Rhône. 

-— Négociations. Secours. 

Mêmejimr^ fèi octobre. Sur ces ei^trefaites, le consul arriva sur la 
rive droite du Rhône, à l'endroit o^ le passage avait été effectué. Le 
consul y était venu à marches forcéoB pour l'empêcher, mais le passage 
avait conunencé le U, avait été continué le 16, le 17, et était fini le 18 
au soir. Annibal avait quitté les bords de la rive gauche le 19. Le con- 
sul arrivait environ trois jours trop tard. ^ surprise fut grande, il avait 
cm arriver à temps, il ne comprenait pas comment Annibal, au lieu de 
suivre la Durance, avait pu s'engager si avant dans les Gaules au mi- 
lieu de peuplades perfides. 

Désespérant de l'atteindre, il retourne à ses vaisseaux pour aller 
par la mer de Gênes l'attendre sur le Pô. 
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.S'.^IE X>£J0I;RS DB i|l.iBQH£^ X)lX.iTAPi$. 

{'•journée, %^,i^tq\kr,e^^ Le %% oci!ol)i:^,,Anpib^lepLCQrç4VÎ>e, tçsajo9n 
M<)t^À^l|i^fiilsé^ îto pf ^4?v^ ,ra|^!â«piif roniff d^ 41j^,f« (t»Jie, et 
Dfiits QU6 jan^9 4aei4è à éviier tes BonuMo^» f^t eoooi'^jDadQlottf « 

Ijioii ito $(rJR%iilrTixMM^bJ4ea«ii{^» ad l<99«;tv, tu friewiimf flAf^iVà 

long sans doute, majs le^çonsjL^l j:oma|Qf|^UauJ^{^«^«»^d^99WdIA* 
yignon/pt il fi^Uaiiliui Cajre crçlre qiilon allaitjcbercb^r à ^i^^fversfes 
Gaules up^ roiiteiaut^e que la Scoroi. Apiiit)aVpû^r.)eiaire eroilre 
à Brancus lui-même. le opngédie. , , , . ^ * , 

i^ jùUmée, fd octobre. Dés lô lendemain 23, Aniiilrat,i iUforBié éd 
départ du eonstil, marche enfin directement verg les Alpes, tl laissé 
les Trii^tim (St-Paul-Trois^Châteatrx) k sa gsudie, A pdssié à-Soie, 
Tulett^, et revient sur fEyguek à St-Maufice. \\m ]à^m»smm}tm^ 
mêle dit Tite-Lîve, sur De^ttrôme'fromière i^V^em^Mpéf^wH-k- 
mam'o^rêtm Vtfétmti&Minê; son irmée s'étend sur rune^^rautr^ ri^<*i 
TuletteàYaison, et, Pline nous ratteste^VaisonétaUrutMrde&Xéte^Sù 
pay% des V^ondès i^^0ùonUoruti$,:i». dUôi^capita^^fcàHé ei'iAfi^9»t^ 
soif i! couche à Syoos, o\i irctoitretronvei^ le.beau'Cîelde^Ciutbsige: 

Leîl^il couche à Remusati leSB-jl esDàRozrihs. . '><■■ • 'i ^^ 

Le M^octolre; Attf^iba) quitte TEygues surlesilbrds de hcth^ it 
venait de (aire quatre étapes ou ^890 ^stades; tt^9i»ûyë\Q'^^à^^ktt^ 
dans le pays' des Trîooriensl Nonobstant kiplçiie, le 27'tl esiiVeyries, 
le ^ â Gïtp, le 29 à Ohorges et le 3trâ h Durance; • i « .'n 

Cette rivière, où, comme Je le disais eftl34(h-'*eîirottveÉll*îiafio- 
lites, séùta (^2àr^o$a,desicëndausst des Alpes èt'batre le passage; -ftien 
qu'elle tie purssel porter bateàii, élte ëstpeut^^e <le.toutèârlë9rîvièl^ 
de France la plus difficile à passer. Elle prenvitidaitiiaBavèfiivapi^ 
ée sea eaux Im^ibondësr dan» une vâMb 'ùùDt^SÊ\9arpnJa/e^é^iê à 
1800 inétresl Elle là^otfrrniHtoi^ï^tftn^iélsàr.^lafpihiiedésJdi^ 
oédents' rikvâliëjêit^a'ugtiiieëfééf, mr ne îpftrvim pasâ U feaéoldr «us lÉr* 
dre queli^^es hommes. " ' ' m i» n ,) ,'* '^ 

L^ troQj^i ail fu)p lA à mesili^ de leur passage; aMeat sëtan^ 
sur le plateau de Savines; le Boscodon à la volée neienfip^naoflt pas^ 
ce jour-là'd'aileï* pktô lois. - \ 'ir ' f« n : - ' 

Enfin te 3i %ciobré , iO" jotimée,' laissant Ei^nuDl soff -la tawcha^ 
Parmée' fut dooeliep'Qes^PratfmiA iut^Miliin»^ Si Pâspent^d^' mon- 
tagnes prénair à chaque pa» ml Mfiâct ^ plufi^en 'phM sém^y le so(* 
dai, marchant à travers des terreè cultivées; (^diiip^^/r4>i}Mi^>9f« l^tner^, 
et des villages inofTf»n?ifs, s'en afTectait peu. 
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Si je puis me rendre le témoignage que je surs demeuré jusqu'è 
présent dans tes term^du-wScit de PoWte et-^de TKe^Live, Je vais ar- 
river à des sites qu'ils ont décrits avec une inimaginable fidélité et que 
vottàiw sauriiêr tfotfrer qWdàfrt'fa vaîléedu^Qbeyrâ^. ^^^^^ ' ■ - 
'*Icr-§1éift?tela^Ô«^rie^dës'Jôûi^'deinàtthe; el^^^ sèèompose de • 
jâ^nri^/ët tt^HMii J^Wà 9e l^entrée d^ ééfifléâ au m. 

Cràalf fô^^» noVèifebife, te vfeht to nàï« éMt èlâ«^. Lesmantagnes, 
€duvferte& dé iriigier, sbittblâient ioilche^ lé del': mv^rs^w cûBfei>n)^e t»- 
mixtœ. Qat\qvi^mà\satii''^ «odfMDatt^bîH, bâ- 

ties^ sttr des rtcbërév *?tf«ûr'^/by*m(c^ im^d^fâ^ f u^'ftif« ; iridfqiaient 
seuy qâ(èf m ïliMikéÀni^tà&Mêk^ ^^'m^}îtmsÉft\È.^ > • 
''^^ttm Âvy^ >âJ^by'le»<iW^'ëe]K)itâ' éf dëàofeis (fe^laiDii)^lice> 
eBéP^'àvftS* àdrUlftéîdës h^bèrs '^M^îa colère dè!»i©ti "«ièmbiftit «Toir 
voulu réduire en poudre, inter confrû^s6'prnfriipta)qm'tfi^më. Enfin, 
m ftHWlmw.iei wid/,j|Pf*Qrton lerHiéjBar:^ l^a- 

s;wyrii>j.Bisâ$?elle'ëlwtîeBvidite pv hiD«ii^iice,'i»r C^lre* torrai^ts, 

\Mpmx9^mi§m\iim inrtQ»d(nifl»»P9)i||ii^^8i.^lw i^ %m$ o^ ^ 

vwt «ne troisième, ^)&aâ (»!jaré|)aaf tefcjd-:ïfc'iiœri4«{Pft ^i^lif ^ nipin^ 

i|céiv,ij|«ie(8» a»wJq»fls iMttwji/lti V«iiL.ff^Hl|i»rtier ^,§qfiaB|^ des^ 

pawiesi^Alpj^^id^l'flitttBe p&^ya(ïe«iwi3fir>i1iti^lfcHrp r^viA »i. • , 

..tl4'^9««tfimi9â^Bsaià«|attBlMkJk^ 

une oblique à droite^ÀeOf^ eotm^ ^Wé$(^(ixmm*SP^}m ^VfàAû 

lWI04'Ai#rate«>j^a^imjfitqQP4 im^ft^iP^u^^^WtiIlIfii'P^idérable 
fui[jnenJîdl«6Biêlno©il<&ri.v -^[f^ .v.,.u^ >ii' .71 ■^ 

sMM«Jlà£dftjOft^coiï*iWrrt»¥Oiit deçrC3plea».qïii, ipai? we^pânte 
iBé([âk^$'ë{èi'^tria$iqfb'&^Iàdti^«â^Hr;^ Los premiers 

rent et s'élèvent en rett-aite les uns sur les autr^.. , ^ ,, , 
irjBQ <te6si»»Ices\^au%iàiUfJl«it(^ridô ^en^rl^pteii,» Kû«w 

Les tif ^lleiM* carthaginois, irrités sur teBuremî^rs poteaux, voient 
IttirflMptel^Mffdsirâ^f^ w»*a»i|Jte/««rf^ pl*te?wi.|È| disposés à en dë-~ 
iénùti^Hp^tp^i^v êfigenUèus m primM agmm ^os apptmt^funt 
imriUiMimnm^lpW9idmU$fMif(mi. Ijestîtt^ilte^î» se repUetit âk*s 
sur ravant*gawBdo,étïnandeBtt q«elqaçB Gaulois qui swtaiem dé guides 
iîl dTespwns, pour voir s'il y a\ «fit fltoyen de pas^f ailletir»* La chose 
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était impossible, la seule route était, par le >lateau. Uavant-gatde re- 
vient alors sur ses pas et campe avec Tarmée en-dessous du Plan de 
Phasi, vis-à-vis de St-Clément, au milieu d'énormes blocs de pierres, 
débris d'un éboulement immense ; inter eonfragosa omnia prtBrupta" 
que. 

Nuit du f* au f novembre. Annibal fait de nouveau explorer le 
terrain, mais, comme on le lui avait dit,'il n'y avait pas d'autre passai 
possible , et , chose singulière , il y avait au pied des coteaux, vers la 
droite, une petite ville qu'il n'avait pas aperçue, et où les montagnards 
s*étaient retirés. 

Annibal ne savait quel parti prendre : il pouvait monter de suite an 
plateau , mais comment risquer de nuit , dans des contrées qu'on ne 
connaissait pas et sur des indications nécessairement incomplètes, une 
tentative aussi périlleuse? comment expliquer cette incurie des monta- 
gnards î Retirés dans une ville, petite ou grande, mais enfin dans une 
ville fortifiée, n'étaient-ils pas à portée de courir au plateau? Ils de- 
vaient avoir des sentinelles, des étions ; le froid était rigoureux, le 
soldat pensif aux feux du bivouac. Mieux valait attendre. 

Le 2 novembre au point du jour , luce prima , l'armée se développe 
dans la f)laine, passe le premier torrent, arrive au second, à celui qui 
est au pied des coteaux. Si ces coteaux en sont un rempart, ce torrent en 
est le fossé; plus on le remonte à droite, plus il est profond , il sort 
d'un épouvantable ravin qu'on ne saurait passer qu'à son débouché, 
en tête des coteaux sous Guillestre, cette ville de Polybe, inaperçue la 
veille et dont on reconnaît les tours, les créneaux , les murailles et le 
château , forteresse inexpugnable. 

De même on ne saurait passer à gauche du plateau vers Mont-Dau- 
phin. Les coteaux s'y terminent par Un abîme d'où le Guil , torrent 
furieux, s'échappe avec fracas. 

Une seule voie est donc praticable , il faut , nonobstant les monta- 
gnards , monter droit devant soi et s'emparer du plateau qui s'ét^d 
de Mont-Dauphin à Guillestre. 

La gauche de l'armée sera protégée du côté de Mont-Dauphin par le lit 
profond et escarpé du Guil, il n'y a rien à craindre du côté de Mont- 
Dauphin, tout le péril est à droite tiu côté de Guillestre. 

Une fois sur le plateau , d'autres dangers vont menacer les colon- 
nes. Dans le lointain , au delà du plateau , une pente facile 'semble 
conduire à deux éminences situées dans le fond en avant de la mon- 
tagne qui borne l'horizon : vous diriez deux sentinelles aux portes de 
la vallée dans laquelle il faut pénétrer. Si les montagnards étaient en 
bataille sur le plateau, ils occupaient aussi ces deux éminences en quel- 
que sorte leur citadelle; ainsi, une fois maître du plateau, il faudra à 
tout prix s'emparer de ces deux éminences. 

Annibal emploie, la journée à vérifier ces choses , se portant tantôt 



74 

à gauche vers le Guil , tantôt à droite vers Guillestre» et alors qu' il 
voulait seulemeiU reoonnaitre le terrain , les montagnards croyaient 
toujours qu'il allati forcer le passage. Quelques heures avant la nuil, 
Farm^ reçut Tordre de camper au pied des coteaux. 

Nuit du ftau3 novembre. La nuit venue , toutes les rues du* camp 
furent éclairées par les feux du bivouac, et le cri des sentinelles seul 
interrompit le silence. 

De leur côté, les montagnards, pressés par le froid, confiant dans les 
obstacles que la nature du terrain, apportait à une marche nocturne , 
regardant tout mouvement comme ajourné au lendemain , abandon- 
nant, comme ils Tavaient fait la nuit précédente, le plateau et les deux 
éminences, rentrèrent dans Guillestre. ' 

Annibal averti, sort de sa tente et commande en secret à ceux de ses 
soldats qull regardait comme les plus braves, de se trouver vers minuit 
à la porte du camp, du côté des coteaux. 

A l'heure indiquée, tous s'y trouvèrent, et bien qu'ils y fussent en 
grand nombre, c'est à peine si l'armée s'aperçut de ce mouvement. 
Les feuXy toujours entretenus, ne permirent pas à l'ennemi de s'en 
âonCer. 

Annibal, à leur tête , sort du camp , traverse te torrent, monte sur 
les coteaux, et, après une demi-heure de marche, arrive sur le plateau 
qui était désert. 

Il y laisse une portion de son monde avec ordre de s'y retrancher sur-^ 
tout à droite du côté de Guillestre, et, sans retard, en quinze on vingt 
minutes de marche, il gagne les deux éminencesqui les jours précédents 
semblaient la citadelle de l'ennemi, iisqtM ipsis tumulis qm$ hostes te* 
nuerant consedit. Ces deux mamelons sont séparés par unecentaineMe 
pas ; celui de droite est moins élevé, celui de gauche préisente l'aspect 
d'un pain de sucre. 

3 novembre. Au point du jour, prima deinâe fuce, Finfanterie car- 
thagînoîse passait le torrent et montait silencieuse vers le plateau, lors- 
que les montagnards sortirent de Guillestre: on les vit se diriger \b$ 
uns vers le plateau, du côté de Mont-Dauphin, les autres vers les ma- 
melons du côté de Queyras, et s'arrêter tout court avec une surprise 
Indicible, arce occupata sua super caput imminentes. 

On supposait que le combat allait s'engager et qu'ils allaient tenter 
un vigoureux effort pour reprendre le plateau et lés deux éminences, 
mais ils se replièrent les uns et les autres dans la forêt à droite, en 
dessus de Guillestre, toutserablantindiqiler dès lors qu'ils se résignaient 
àdemeurer paisibles spectateurs de la marche de l'armée. On n'eut pas 
la pensée de les déloger, pour les contraindre a rentrer dans leurs rem- 
parts ; ce fut une faute immense. 

Les Carthaginois marchaient par masses serrées et par colonnes aux 
deux éminences. Arrivés là, il fallait se diviser et attendre. Les uns- 



72 

passaient i âroite, les ^ntrei i gauphe ^ le plus, grand nombre entiv 
tieax. Aoaibal„.5ur le.spiiu^t â^ oe])e ^ui Q$t à gauqhq ji en: pain de 
encre, voyait ^v^ joie ce grancl mouvement. 

Mais en dessus des deux ma^nelonsyle chemiA Tiirécï par la pente 
r«pide»,â9ria n^taign/^ sur laïqueUa ili»t «swa^ tne toi^ plusipiisw.que 
ilattxou>twsr)i9min8s,d« Iront.. ' - .,.,,,, r ^ ! . 

Quinze mipuo^ plus haut , 4 une éininenoe'.aujour4'buii39pçla&ia 
€ista,H m poiUc^tpasser qu'un seiiU v^ev^^i^ ^Wtaly 0iOAfiB,til 
|au|.aMvlr^,qu94evsaiempa6^uia.À .<•: m ">t .jt . 

. Véca^nidi arriva te 4;onr de luirtàrergard^Qà {»9tr^mvaient l»i<bsga» 
g es et la eavalerie. Youâ.eflssiez.dit alors (pie tl'aj^jap^ene^ Ik)||0i^ phisi 
Si lamont^6;finità Ja^ râl^^si lecbei^i|i?^dmtoot.^or}»)nt^^^dmi^^ 
pratiça))ii^peadant.di$ à doma.minui^s^iii o(]|pa:l»eaMôt(iM»'a^^ee(iief^ 
P^jMK toujQiirs bQq^ûQ(ai,.mais.as£^^ Ms t(^3uv.ta p^fM^ir^pid^éc 
lanM)ntagn^iC'estun8einti^.siirJe,bw^ < ... 

Le fontassln qui avait ainsi.kft mréoipiee.à.p^ ^avictie qI dfi9-r<Nlb0F9 
âeyés i£âidnQUe,.06ai,t .àtpQiA^,pa^r> ks icii«ya|2;» m l^^p^mFaitnt 
pas>et<U0ntôt.iaao9fui5iAa.futisQn.a<M^^ . ,r .ii>..i ly >' 

Les montagnards ne t^rd^ent p^s à>'eaapwc€ivoip.J)ç}piûs JajpfÉDi 
4«jour^ U$,étaient dans laîcnr^t surla^Pi^t^dQ }|^ ;niontagne àiji¥iite 
de i&uillestre» à la i?ùit<^fitp9,A'avaltpA$,ou i£^pf^aséç4ci je^iiui^ijtar* 
Oq avait étéliQurQu^ de p^^f^ du pla^^u a,^x,d?ti^; QQiiiBeojQeR saiiff 
être contraint de donner Tassant à GuiÛestie^^ .dl^^môfmi on OKait été 
}%m ais^ de nf pas avpir .à„\e^.dét()iecr d^:)Mo¥iêtM.v ,! . : v -i . 

Ils laissaient passer, c'était tout ce qu'on voulait , mais Wf^imhM 

. Xea montagnard^javaia^t a^Jie temps 4(f .rQeoQQaltccMs^v^Hagcs 

4e h^t ppsi^on> Logésdi^^ )^s^'i^*^t)si^^^^^^^ 
m^-.L0ur, aijp gaiie^iç (j^^j^dajit, j^s(iu>.Ç^iltesl;rfi1,,^1«^ aite.iiroii» 
motnt^it iu^'au)^ ém|nçpi?^iet.3. ,to i?ff4tf.:yst,pw;^^pat».wsi*.8i^ 
les dra^staijLÇÊS,, rentrer à Guille^tp^ ^.o«u Viea.io^ij^r m dossus desk 
d^uic ma^ûlofi^i9t»plua.lpijf^e9 dâ^sus d^.itentii^i; dans leoi^los/Caft-; 

tbâginois, éla^ept.eng^ésv. ,.;.... Cl, q,!» '.'.""' "• • i-. i. ••> "i» ■• . . 

£ntiai;4i$ p^ar Ije.fjii^fn'dreieLliBis.Q^^ ^..ilspDen^ 

nen{ ee,derfl^r.gai:ti „^^,pa|pnjy^i^l„e«.4^^i^? diU^^sena^r, h» ]s^m^ d« 
bi monf^Q ûs(.f»:e^(p^ ipic, ,m^,M«say^nt^;ï4eniri.iJ4$« la parisou** 
rent dans tous les sens, vont , viennent , montent, descendent et;fbnt 
WipbQir, su^.rârn)ée^,un^lgrê)^ 4^.pi^re^,^t 4k^^velQt^{J«aofaidi&id9 la 
i^t^fi^dè^Iors p^£i$j9r.^!s^ô^t.:Mpioiii]| ^i^^yf^.an.périU 
ebacu^ cherchait à d^;s^ççç so^ oam^r^d^ ^l Vi^trainaU dam^L'abimCi 

U, sc^tier s^ i^^^, J^p^W^, m^M l)ord d» prèfeipàc^, i^iendant 
vingt-cinq à trente miOMtes,.^t c'est di^e assez comUen Vacm^avaità 
souffrir. . . 

Les chevaux surtout appoctaient dvt désondie dafts la marcbe. YS* 
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frayés par les cris des nionlagîiards, bf<jssés, ou seulement frappe's, ik 
s'emportaient et tombaient dans fôGm'l : vous eussiez cru entendre alors 
le bruit d'une montagne qui s'abîme sous ses débris, iiide ruinœ maxi- 
mmviodojnjnenta cum <meribu>s deealvehantur. 

VéHât à Pextrémîté du défilé surtout que le përîl élail grand. Jus- 
que-là, le sentier à peu près horizontal sMtait présenté en ligne droite; 
tel il fafèait 'brusquement un' coude à gauche pour nionter rapide sur 
Un bec de rocher qui s'avance sur le Guil. Le précipice , toujours i 
gauche, devenait plus profond, phis apparent, et paraissait encore plus 
terrible. Le sentier présentait là une espèce d^angle ou d'enfoncement 
dans liBqneï lés ihonta^ards écrasaient les soldats. 

Arrivé sur le point culminant de ce bec de rocher,' le senVef Idurne 
phiâ brusquement eiicoi^e à droite, toujours'sur lebord du précipice, et 
présenté immédiatement cinq rampes superposées les uneâ sur les au- 
tres, roides; de quati^e à cinq mètres de longueur et si étr6îtes,''que le 
plétbii isolé ne peut y passer sans effroi. , " 

Ce bec de rocher présenté ainsi un double abîme, un précipice dû 
côté de Guillestre, un précipice du côté duQueyras. Le précipice est 
toujouife â gaiiche, le iCocher toujours â droite. \ " 

Telle est' cette extrémité du défilé, que Tite-Live a décrite en quatre 
mots ^Ufiim prœcipite» deruptceque utrinque angustiœ estent, et qiii, à 
raison dû circuit qu^il faut faire autour du bec de rodher ,' est appelé 
aujourd'hui lé Tonrniquet. 

(Test là que les moûlagnards, dont Taudace s'accroît sans cesse^ cou- 
pent Tarmëe. , . * , 

Annibal , toujours à la'viste et témoin ile tant dé maux , 'ïïe savait 
commem y parer. Cependant , si oh avait fait la faute de ne pas con- 
traindre lés montagnards à rentrer dans Guillestre, si on leur avait 
aiûsi laissé 1* facilité dé rtiôntet en dessus dtt senrîer , Ils avaient fait 
la même faute en abandonnant complètement la forêt , îls n'avaient 
pltls dè'cotntlmfaicàtion avec Guilltetre , on pouvait passer â d"roîtë , à 
travers lébdlS, et motltéf sut*tes tochers en dessus de céut' où ils ve- 
naient de s'établir. Les soldats qui eutouraieiît AnAîbal fë pressaient 
de les y 'éoiïdtlîrte. U montagne ne pri^se'ùtaît^lle donc paé trois étages? 
Le ptigttfieir ', c^èWi' où le so'ldâf tfcmvàit'la tnoft ; le second , celui bu 
étaîem le^' iriôntjigïiài'ds; letroîsièihe , cëlid daîl était si simple de 
moïltéf ? " • •" ' • '" " ' ' • • . 

AènibaTle voyait comme eux: , mais SI liWit pouteëi* rennemi sur 
le sentier. Cependant; Parmée étant coupée et te mairie pouvant être 
phw^btj fi^im&il il iêbârisa!' lès h^euîré' dë'G^àlEeVi^p, de- 
enriN» «r êupifiof^ Afe^rmi tKksm 8h¥1ê^ âiélitl^t^^d^. ee^x-d, jetés 
soF le sësmt; y pèrtent^M l;6âiblël£l èbnfti^h et Vëïïtbl 

Le courage décida alors de la vie et de, la mort. Les cris des vain- 
cus et desvaintlueiiris faisaient retentir là vallée. Le sentier était inondé 
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de sÀQg. Hais si l*on périssait dans ces précipices, du moins n'y tvou- 
vait-onpas une mort sans gloire. 

Les montagnards enfin chassés , le silence succéda au tumulte des 
combats. L'arrière-garde passa le défilé où l'on avait perdu tant dô 
braves et où François premier, 17 siècles plus tard , devait en laisser 
d'autres. 

Du Tourniquet, au bas duquel on a bâti la mamn du Roi , quatre 
heures furent nécessaires pour arriver au Veyer. Là , sur les deux ri- 
ves du Guil, au bas de rochers escarpés et de montagnes à toute hau- 
teur, se trouvent quelques champs où les bandes carthaginoises s*en- 
tassèrent. La tôte du camp arrivait au Chapelu. 

Annibal, toujours à l'arrière-garde, avait vainement essayé de pas- 
ser en avant de la maison du Roi au Veyer, le sentier partout trop 
étroit, souvent établi sur le bord du précipice, ne le lui avait pas per- 
mis. Général et soldat, chacun passait à son tour; il ne put parvenir au 
Veyer avant cinq heures du soir. 

A peine au camp, de nouveaux périls viennent l'empêcher de songer 
au repos. Tout près de Chapelu, la vallée déjà si étroite se resserre de 
telle sorte, qu'à peine elle laisse un passage aux eaux du Guil. Le sen- 
tier assis sur les bords même du torrent, est recouvert parles rochers 
de la montagne à droite et par les rochers de la montagne à gauche, 
ils semblent se toucher et forment la voûte. Ce défilé dure un quart 
d'heure. Enfin, au delà de ce défilé, se trouve un petit château, cas- 
tellum, le château Queyras, qui est en quelque sorte la clé du défilé. 

Annibal s'engage de suite dans ce nouveau défilé , le traverse sans 
obstacles, et en moins d'une heure il arrive au château. 

Ce petit château se trouve dans la position la plus pittoresque et la 
plus singulière. Il est bâti au milieu de cette étroite vallée qui semble 
s'être élargie exprès sur ce point unique, comme pour lui faire place. 
Mieux situé que Guilleslre pour défendre le Queyras, Jl est impossible 
de le tourner. 

Ce n'était pas sans inquiétude qu'Annibal, à la faveur de la nuit, en 
approchait. Heureusement le fort et les deux villages qui sont auprès, 
vicuhsque circumjectos, étaient déserts. Les habitants et la garnison 
8'étaient portés la veille à Guillestre pour défendre la vallée du Oueyras. 
Les femmes et les enfants s'étaient réfugiés dans les montagnes. Mais 
on trouva du blé en abondance et l'on se saisit de nombreux troupeaux 
que les habitants se hâtaient de faire monter à Arvieux, et voilà. Mes- 
sieurs, ce que fut la journée du 3 novembre. 

4 novembre. Les communications s'établirent bien vite entre le camp 
de Veyer et celui du château. Des portes furent établies pour la garde 
des points intermédiaires. Le soldat, dont les besoins étaient satisfaits» 
oublia le sort si souvent funeste des combats. La journée tout entière 
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du 4 fut consacrée à savourer les délices de cette abondance inaccou- 
tumée. 

Le lendemain, 5 novembre^ on visita les villages qui se trouvent dans 
les montagnes; aux Escovi^es, aux Bramusses, à Arvieux, tout fut 
la proie du vainqueur. 

Le 6 novembre fut encore pour le soldat un jour de fête. Il eut ainsi 
trois jours d'abondance et de repos, pecoribvs per triduum exercitum 
aluit. Cependant, ce troisième jour , c'est-à-dire le 6 novembre, eo Irt- 
duo, il se porta un peu en avant , aliquantum viœ confecit. L'année 
passa lentement les défilés de Ghapelu et campa à Yillevieille sur les 
jolis plateaux qui se trouvent de chaque côté du Guil. 

7 novembre. Il était temps de marcher plus sérieusement et cepen* 
dant on partit tard de Yieille. Depuis une heure et demie de marche, 
on remontait le Guil , lorsqu'on aperçut Aiguilles. Ce joli village se 
présente en amphithéâtre et semble fermer la vallée. En avant se trouve 
une jolie plaine coupée par le chemin en deux parties à peu près égales. 
On fut surpris d'y voir les montagnards en grand nombre, on recon- 
nut, mais trop tard , qu'on avait perdu un temps précieux , on avait 
donné aux Briançonnais le temps d'arriver par le col Isoard. Les cheCs, 
les vieillards, viennent offrir à Ânnibal des guides , des vivres: , des 
otages. Annibal accepte et prend néanmoins ses dispositions pour le 
cas où ils ménageraient quelque embuscade. 

La cavalerie , les bagages surtout, avaient beaucoup souffert à l'ar- 
rière-garde dans les défilés du 3 novembre. Le 6, leur lenteur avait été 
extrême dans ceux du Ghapelu. Annibal profite de cette halte pour les 
faire passer avec les éléphants à la tête de l'armée. Un corps d'infante- 
rie, chargé de veiller sur les guides et sur les otages, éclaire la marche. 

L'armée, et surtout l'infanterie, s'était arrêtée longtemps à Aiguilles 
et la nuit approchait. Annibal, toujours où se trouve le péril,. partit un 
des derniers, portant autour de lui des regards inquiets et attentifs. 

Il avait fait la montée qui se trouve immédiatement en sortant d'Ai- 
guilles, lorsqu'il vit avec effroi ses troupes engagées au bas d'un banc 
de rocher où elles étaient écrasées par l'ennemi. 

Après cette montée, le chemin d'abord horizontal, présente assez 
de largeur pour que deux et même trois hommes puissent passer de 
front. Mais inopinément vient ensuite une descente dont la pente ra- 
pide en zigzags petits, étroits , superposa, est presque uo précipice.. 
Le chemin descend ainsi brusquement, parce qu'il arnve là, à un 
banc de rochers coupés à pic, à travers lesquels on n'a pu le prolon- 
ger. 

Au bas de cette descente, il redevient horizontal, mais il e^t assis 
alors au pied de ce banc de rocher, en quelque sorte en encorbelle- 
ment, tout à^faitau bord du Guil. Là se trouve aujourd'hui un pont. 
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ei le chemin, au Heu de passer tooi k (ail tons ce banc de rochers, 
eslassis sur Tauire rive duGuil. Dis àdouze minnles bodI néCêssdres 
à un homme isolé pour passer ïoua ceJ»nc de rochers. LesBddaU, à 
raison dé l'encombrement, passaient plus.lent^ent. Peur l« écraser, 
il suffcait aux moi»agnarcû.de laisser, .ttflibw d(«pieri<es. i •! 

Célkil en quelque sorte la' répélitiou des dtjsaalTW ûaS Bbttaibre. 
Pour arriver au defllé du 3 novembre, il avait fallij mofitei:. Ici il W- 
lait des(!didrt. Le 5 nc^vembre, tes'rocher^ èlaiept à^ttitç, jpijit 
étaieâl'à gaiiche. Le 3 novembre, on àyailà gauche \in aifireus )^ 
ciirice',iciio(ïë!ai( sur les bords du Guil^ mais ses eii}^ glacées et (u- 
rieusfô tfofrraîeni pas moins de périls. Le 3 aoveçibre, |e ^lilp àail 
dominé ptai"deS'rûchers'oÛ leS'inoniagDàtdsaVaiêaŒ la^eïn'e'ise 
Wflir; IcHe twher était Cofnplétem'enl escarpe; vousqirîwunèi^u- 
nflle Bâns fâlus. Les' niôntagn<tffeétâiénl 'assis au sommet comme sur 

Am AnliiDii.oa '. i '■ ■• ■ « • ■■•■ "I- ^ 



des créneaux. 



3 novembre, ledéflté durait trente minutes, 



-^^ , ""'y 'roiivaii pas un seuf.^M .co^'j^4|ilos 

ptwres, Wn sedlàÈri contre la àiort. En'fln, pour que pen,nç"ra^n|}fiâl 
à ee cruel' rapprochement, les montagnards descendeûldu i^jcjwr ef 
Tiennent s'établir âl'exirémité'du défilé' sur lé chemin mm. / 

Annfbal s-emjffeSte'^'â'ârrfet^f Ta rfi[archê.;t\iMre fe^^,^^«tsmis 
avec Ta rapidité de' 'rfÇi;lîitr.'''t'infànjeri'ei'au'lleu decontiauér a'dfis- 

cenflt*'pâr lès Sgzàès'sous' ' ' 

en qoel^ae îotte passée parli 
sffi twur en'aéloge^ t'ènnèipi ■ 

'LEi'pIàlteàtfën'ïle^nâdti bî 
mais sui-tout dif 6ôiê d'ÂftuH 
nois étaient totajôurs'ehdesibu 
Là ié Pouvaient d'ailleurs les 
Atpês êotdènnes; ïte'kvHfiAiïsu 
avaient ^tn^totyotlifef HâBî' 
l'avanfâge'flU^WiWrf'ëCafes H 
caufîoîiia'abvéi'; '"'"^ '^>^^'-^ ' 

Bientôt on se battit corps à corps. Les Carthaginois achelailnl'meiJ 
â-'ftfea et'pàr'd'éniii^à sàlinmy^MlqUérp'iK'd^WaffiM 
dàrtS l-kHéJfiiirtïvé'aè'vairici^'bii d?i«oiir(fpife'iieMaMff§nseiI 
qtHr-dèlelih'dSëb&tf?ïeè'IJrlirfiéaiiyis?BtJ^]{éfèalre'^ 
fal^ènI'afeprÔH&ès-cré'vàlé\ii'.' ■'"^"'*'' ""^"'^- •'">^^^'"">^ 



Annibal fec(nilpmiBâ'^«'s6irf'g^^gHÏ WWaiPlStôlij^' l'en 

itie,''Sei.MMÎ'sM|^^^ 



nemi'vè'ffe a'AioAiiAte, „^ , ^„, ._, 

cfflil'd'gKtfefo^r¥'frfaëilrf:M'«*i^!liPtfâi?.*'d^V1t'^^ 
vait être cdWtJSè,-ët aù"WoftièSid'éfl^'Mliml& en Ba^tfM ràchÈi^, cè- 
dent au nombre et se tetirent en bori ordre. Les' tirarileurs' s'empres- 
sent de leur laisser vers la montagne un libre passage. 



yuit du 7 OH a mtembr: La auil uinint, il tillui «tmper sur 

le plateau,, 

U 8 iMvmbr». Le jour arriva, les montagnards av^nl disparu ; il 
continue n nur^ et r^nt sa cavaleile et ses bagages Â Abriès. Le 
soir, 00 oanitiasur le vaMa flMua qui «"dtend de Rtsiolas i la Monta, 
aa iMdds col Lft Croix, 

L« 9 mtimbre. Au nenvlRm« jour, disent Polybe at Tite-Lîve, l'ar- 
mée commença à monter vers le col; on montait partout en des^us-du 
amp et dams toute son ëiendue. Plus haut, la pente devient plu&ra- 
pide et n fei(t dès lora suivre des sentiers qui se croisent et se replient 
les uns sur les autres. Qudques centaines de fantassins partis leg pre-- 
tfrtre, 'stiivis de la cavalerie, des éléphants ei des bagages, , se dé- 
plûyaiéiil' en innombrables rigiags. La montagne tout entière sera- 
Uait ïiii cbémfn dans lequel une multitude d'ôlres vivants se mouvaient 
dans tous les s«is. 

Cependant, plus on montait, plus l'espace praticable se resswrait, mi 
élàH dbtigé d'attendre son loiir et qn perdait du tsfitpt.. La moaiëa 
prebd'déuX bepr&s i un botome isolQ, c'^i dire assea contbien était 
ienlèlàïnarche de l'armée. Au sommet de la montée, on ne pouvait 
plus passer qilé iin à un, sur un sentier. tiorizonlâJ 4ui s'quviw/ et 
s'éfôWtf Sur la droite', et cjui, après unedep-lieur^.de marph^, eondait 
enûh près' du co! à urieespeqe ^'ep^a^ea^^,a,(^^lx,pe^^e* qiÀil'ttaiCainpa.. 
L'inCanterîe, toujours à r'arjriÈre:^»!'^ «B se mit guéros en iRWve- 
ment avant le milieu de la journ^'. Elle mon^;^ droit deïiMUellp,,iiaw 
toute l'étendue ducamp, ''aussi bjul que la chose lut po^iblft-, Quel- 
ques-uns montèrent de l'autre cu^'du r^vin, à travers la forât :en del^ 
sus de Risiolas, et'yperdircn't quelqujes niulcts cbfirg^ ,de,b^g^«s- . . 

Le plalèad a deux pénles où arrivaient 1^ troqpqs h)|iiçb« a« oal> il 
était cçuyert de pins, de mélèzes, dont on ,a retrouvé les souches danp 
DOS temps nioderbes. Il offrait un campeineni tacite. Au point pu les 
deux pent^'se réunissent, se trouve une source. mag;Qifique que las 
dieux de Càrihagè semblaient avoir (ait surgir pour 1^ ,euCaiiK de la 
Humilie. „ , 

Entête, s'éievçnt comme d^ murailles^, des rochers escarpé», À tra- 
vers lesqtiels'on ne voit' qiie l'entrée d'une ouverture ftroiu^,,lq colj 

Ce.( inl y passer 

de frc .WUï iitiai 

une lo 

Au e, Jçs trou- 

pes 5< ]atuT.Q avait 

[ail toi de, l'un du 

c6té d lemem A la 

fureta. 
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L'armée campa sur ce plateau les deux jours suivants : les iO et li 
jMvembre. 

Le leBdemaio, 10 novembre au matin, une alerte soudaine mit tout 
le monde aur pied. Des mulets perdus la veille dans les bois en des- 
sus de Ristoias, senl^ec chargés de leur bagage, arrivaient au camp. 
Ceux qui les avaient aperçus les premiers, avaient manifesté leur 
joyeuse surprise par des exclamations que d*autres avaient pris pour 
des cris d'alarme. 

Cependant, si le froid avait perdu de son intensité, le temps était 
couvert, humide; on manquait de fourrage. Les périls passés faisaient 
redouter l'avenir ; pour surcroit de maux, la neige vint à tomber à 
gros flocons, on était alors au temps du coucher des Pléiades, Thiver 
pour ntalie, à plus forte raison pour le sommet des Alpes. 

Nuit du iO au fi. La nuit survint, le vent du nord reprit le des- 
sus. Annibal, pour relever le moral du soldat, désirait lui montrer 
ritalie. Les Gaulois indiquant un local propice. 

ii novembre. Le jour commençait à poindre, Annibal sort de sa 
tente et appelle ses soldats, il les assemble autour de lui, il les console, 
ï[ les encourage, il va leur faire voir les contrées où tant d'alliés dé- 
voués les attendent. 

J'ai dit, en i840, qu'il les conduit sur^une éminence à gauche, d'où 
les plaines du Pô lui apparaissent dans le lointain'; toutefois je dois le 
reconnaître, il est possible qu'il les ait menés sous la Coche, où l'ar- 
mée devait passer le lendemain. 

Quelle que soit l'hypothèse que vous adoptiez, toutes les deux me 
viennent en aide. Annibal leur montre la plaine du Pô et leur indi- 
que du doigt la position de Rome. Enivrés de ce beau spectacle, ils 
croient toucher au terme de leurs fatigues et font retentir les échos de 
leurs cris de joie. 

a novembre. Au point du jour, les clairons sonnèrent la diane et 
l'armée se mit en marche ; on pénètre dans le col que déjà j'ai comparé 
à une longue rue, et on arrive à un chemin établi sur la pente de la 
montagne. Cette montagne est à gauche, un vallon peu profond est à 
droite. Ce vallon n'offre pas de péril et peut lui-même servir de che- 
min. Ce chemin descend vers l'Italie par une pente à peine sensible. 
Annibal, en passant, montre à tous l'immense aiguille du Yiso qui" 
s'élève majestueuse à droite. On la voit de Rome, leur criait-il! Mais 
l'aspect effrayant de ces monts à toute hauteur, le Yiso lui-même bordé 
de glace et couvert de frimas, était peu propre à les consoler. Les trou- 
pes marchaient lentes, silencieuses et découragées. 

Après vingt ou vingt-cinq minutes de marche, on arrive à un bane 
de rocher appelé aujourd'hui la Coche. Ce rocher s'avance vers l'Ita- 
lie comme un cap au milieu des mers; il est coupé, entaillé dans une 
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largeur de quatre à cinq pieds, et c*est dans cette coupure, dans cette 
entaille que commence vraiment la descente. 

Arrivé à cinquante pas en dessotis de cet étroit passage, on voit bien 
encore les montagnes s^élever à toute hauteur. Mais dans le fond, un 
peu vers la gauche, dies s'abaissent et on aperçoit au-delà, dans le 
lointain, les plaines du Pô.- ^ 

Inattention d'Annibal se porte tour à tour sur le spectacle magique 
qui s'offrait à ses regards et sur le singulier accident de terrain à qui 
il le devait. L'espace d'où Fltalie apparaît au loin comme l'image de 
l'immensité est três-restreint. De la Coche même on ne saurait l'aper- 
cevoir; il faut être à cinquante pas en dessous, et, d'un autre côté, 
cent pas plus bas, on ne la voit plus. De la Coche même, on ne la voit 
pas, parce que les rochers vous poussent trop à gauche par rapport 
aux montagnes qui bornent l'horizon. Cent pas plus bas, on ne la voit 
plus, parce que le précipice qui est à gauche \o\t& contraint de passer 
trop à droite. 

Le voyageur intelligent, préoccupé par les périls de la pente déjà 
rapide, n'y prend pas garde, à plus forte raison ce point de vue échap- 
pait-il à l'attention de soldats démoralisés. Annibal leur fait faire halte 
autour de leurs drapeaux et leur montre l'Italie : consisterejussis mt7î- 
tihus Italiam ostentat. 

Bientôt l'avànt-garde descend , mais la pente ne tarde pas à devenir 
de plus en plus difficile. Le sentier en zigzag devient de plus en plus 
étroit, glissant. Alors même que le sol n'eût pas été gelé, le soldat au- 
rait eu de la peine à s'empêcher de tomber. 

Les troupes descendaient depuis plus d'une demi-heure, lorsqu'ar- 
rivées sur un banc de rochers qui se montrait à nu sur l'abîme, il 
devint impossible d'aller plus loin . 

Cette pente, autrefois difficile, l'était devenue bien davantage par un 
éboulement récent dont les pluies des 28 et 29 octobre avaient été la 
cause. Les terres qui recouvraient les rochers avaient été remuées 
dans une étendue de près de mille pieds : si dans plusieurs endroits, 
près de ce banc de rochers, par exemple, des portions de bois avaient 
résisté, tout ce côté de la montagne était bouleversé ; vous eussiez dit le 
chaos. Le gel et des masses de neige augmentaient encore les diffi- 
cultés. 

Bientôt, de proche en proche, on demeura immobile. Le soldat, dé- 
barrassé de ses armes et de son sac, s'accrochant aux broussailles et 
aux racines, ne pouvait descendre qu'avec des peines infiniesl La ca- 
valerie s'arrêta, x 

Annibal, toujours sous la Coche, occupé à montrer l'Italie, surpris 
deeette halte inopinée, ne s'en expliquait pas la cause, lorsqu'on vint 
lui dire qu'on ne pouvait aller plus loin ; il se hâte de descendre par 
les zigzags qu'il trouve encombrés de soldats découragés, de chevaux 
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épouvantés et de bagages délaissés, il arrire à Tobstacle qui arrêtait 
rarmée, il n'y avait pas moyen de passer. 

Le sentier étroit sur la pente de Tabime, arrivait à un banc de ro- 
chers coupé à pic ; on ne pouvait descendre: revenir sur ses pas vers 
la gauche, était tout aussi impraticable ; à gauche, Tannée était partout 
en dessus d'un précipice. 

Mais pourquoi ne pas passer à droite en dessus 4u banc de rochers, 
dans lequel le sentier se perdait, pour arriver aux divers ravins qui se 
trouvaient au-delà? Il remonte aussitôt en dessus du banc de rochers, 
et essaie de passer à travers }es terres bouleversées pour gagner un 
ravin qui descend rapide à quelques centaines de pas de là, sur la 
droite. 

Malheureusement il n'était pas plus facile de descendre d'un côté 
que de Tautre. Le ravin auquel on arrivait, présentait une pente trop 
rapide. La neige fondue sous les pieds des hommes et des chevaux» 
laissait paraître la glace vive ; on roulait dans Tabime. 

Forcées de renoncer à (Se passage comme au précédent, les troupes 
durent revenir sur leurs pas et remonter à travers ces affreux zigzags, 
jusque sous la Coche, où chacun travailla à se loger. Il fallut enlever 
la glace et la neige ; on préférait ce soin à la nécessité de retourner 
au camp sur Vautre pente de la montagne. On était à Tabri du vent 
du nord^ et Ton voyait Tltalle. 

13 novembre. Le lendemain, on fit descendre les sapeurs pour ou* 
vrir le chemin à travers du banc de rochers qui, à trente minutes en 
dessous de la Coche, avait présenté uû obstacle infranchissable. 

Les uns commencent à en briser, à coup de masse, les parties ex- 
posées depuis longtemps à Tair, d'autres cherchent à y enfoncer des 
coins. Mais ces rochers, d'une dureté extrême, résistaient à tous les et* 
forts. Les pointes des outils étaient émoussées, et il fallut renoncer à 
ce travail. Annibal dut aviser à uû autre expédient, et efxâmiiier de 
plus près ce singulier accident de terrain. 

Ce banc de rocher est le dernier échelon du précipice, sur les bords 
duquel on descend depuis la Coche. Il se proloni^ dans une ëtendne 
de trente pas, pour se dërobet par un angle rentrant, et reparaître 
quinte pieds plus loin dans une étendue d'une vingtaine de paB. lise 
compose ainsi de deux parties principales séparées par un vjde, smgte 
aigu et rentrât ttTmviron quinze pieds d'ouverture. 

Il fallait, ea conséquence, asseoir un chemin sur la pente à pic de 
la première partie dû rodier et jeter un pont sur ce vide, sor cet an* 
gle rentrant, pour arriver à l'autre escarpement. Le pont évitsit la 
nécessité de creuser le roc sur les deux côtés de l'aagle rentrant^ en 
ayant soin de répftrtir ki pente sur les deux bancs de rochers ; le pre* 
mier seul offrait des périis. Une fois arrivé à l'antre, les sapeurs pooi^* 
raient resLéouter sans avoir besoin de se suspendre sur 1^ pnteipite. - 
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ËnâD, pour triompbfr un la dureté du roeher. iL EalUil, selon l'usage 

du temps, le calcimir et aiderài'aWwB <iu,- fm v»r l'aotieo, eorrosive 
dftVa«de.(bïm*«ttfais«l-*e viaaigre.':' '<■■■ 

-.0D«et'ati^tët4a:ni>ain àrœitvFB, oaabat desmtl^esqui &e irou- 
v»iam'6n<âeï^i0'etit9ut'pniB. Oa Jks-atiACilWi aw«c^de$.cbaiiieâ de fer 
sur les deux bancs de rocher. Les soldats, se su$fi#ndaat sur l'abiiae, y 
prapsimt'»iq»<leuit<»9FBteab(tetMKi;^iwtàl4e v^pti i«iMi»ste.p«r 
s«e»o^a'Ttei*F9»dwi»»senaa*re(iriBa, vieiuà^leur aiiie.-l*s ^euscor- 
laan^,âf!'CHi»iici„irv«nteï-«o uiiesuuJuiS'(jlèvr;titij(j5qu''it'la'Coctie; .le^ 
feu. bfiHtv«e'C^tiic teme, «fi.y.jettatiu^m^o.utr^ tl'itcide, et il de- 
viens iinsWM»n«meBiXmbb.(»mRier(*pqu)«J^..Biiriiik. à. Vside . d"Qu- 
lilsdefer donila forge avait réparé les pointes, on réussit à ouvrir un - 
sem^Ridsns.Wule.la'ianguaurduprawV'i^InaAe de rooliersi. Gt^Kcntier 
caupenaiR^ eniim»e(rs^i^aneilq eoïi»ersi,C»lujitl)Ui"deîcondj,aJepr6i 
pi^M)e/àigaBeli9et-.JeBoeher-eicaiipB'à.drate, „.i„-'', ■.-,',: 

Ce sentii^r n'a.giiôiK qM.deuXiiiàala-de ilaBae.ïftiJs 4ieWia.iaiip«ii ■ 
(W^td0D%lei|ti«l'an'3|iuait.vAiiJiUi(wre'B0ui«r/,4Btj fn^i^iag. l>e,foBd 
ei>'a»ija,u>(iHrd^biii>'iiuealvl>&rfoiti./w.eaBcad^'i)U.on.ti3u4ior. laaiâl' 
aBttiittaujdiftbiird^lantrX'plus pn'fifand. iLeileoips,. la, pluie etJes^-n 
ïeB8«Bt'e»lehéJe&dét)riaid64)iiiM««ldeTiqrjHidft|H;les.6^aurp.cantia-, 
gin«isiavairenteu lo.saisde.tetpiaiipi Se piin(t>#8( rapid*;, Iïhe ^^de.,- 
Malheur au voyageur isole qui y serait sutKisji3E,uoâinuIt d'tiivarl, 

Le sepUer ter^niné sur,lc,.iireD)i 
Diéièz^ cl^)ouii]ç''4cses; brandies, 
sur le prépîjijce.el op 'l'^puie sui 
passent, âclieval dessus, ojtie pif 
qu'on Jeucj^lisse sur lapremiére , 
pièces idejois o'Çrpiil,aux ya^x a{ 
lîque. Ei^uit.loB jçofllinue le sern 
vail fut'poii^ ^vcj^.ung acliviift 
chargés dt: bagages purent' descebi 
chemin. i^ifSn, le ISi les ^éphan 
cendirent avec le.i^uste.de rarqi, 
l'une iês sources du Pô, de^ndit ensuite sur ^unn. 

Jegaraplis,Me^iéut;s, ('exactitude detous cà^ détails loppgraphiques.. 
Si quelqwt joifr yous/i^ân^'.reï.ïlansçetjp va|lée du Qu.oyras, vpus ne 
tes y retrouverez pas.Jous, câr,d'apuisque je siitsalle y suivre Anm- 
bal, on y.a ouvert ,une route., M^JS le^ grands accidents que je vous ai 
signalés y sont impérissables. , , \ , .. ■ ^ '[■ . . ■,- 
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Séance da 3 Jaln 1959. 

M. du Boys, président de rAcadémie, lit un rapport dans le- 
quel il fait ressortir les inconvénients de laisser les pierres tom- 
bales de l'époque gallo-romaine le long des murs du Lycée. A la 
suite de ce rapport, la société décide qu'unecommission composée 
de MM. Fauché-Prunelle, de Gournay et Macé, sera chargée de 
chei cher un lieu plus convenable pour le dépôt de ces monuments 
si importants , et ira avec M. le Président prier M. le Maire de 
prendre des mesures pour leur conservation. 

M. Auzias demande que cette commission soit en même temps 
chargée d'émettre, au nom de l'Académie, un vœu pour que 
la salle actuelle du musée d'histoire naturelle soit consacrée 
aux ouvrages concernant le Dauphiné. Cette proposition est ac- 
cueillie par l'Académie. 

M. Macé répond au mémoire lu par M. Desgranges dans la 
séance précédente. Il raconte d'abord comment il fut, dès 1835, 
conduit à se faire, sur la question du passage d'Annibal, une opi- 
nion théorique dont il vérifia plus tard la justesse sur les lieux 
même. Voici par quels procédés scientiQques il a pu arriver à la 
solution du problème : 

Il a d'abord analysé toutes les données de Polybe et de Tite- 
Live, puis il a dû rejeter par élimination tout les systèmes dans 
lesquels quelques-unes de ces données étaient négligées. 

Suivant Polybe (liv. ïil, ch. 8-12), Annibal, arrivé sur le Rhône, à 
quatre journées de distance de Tembouchure de ce fleuve, le passe à 
un endroit où il n'avait que la largeur de son lit, c'est-à-dire n'était 
pas divise en plusieurs bras par des îles, tandis que Hannon, un de ses 
généraux, tra^verse ce fleuve 200 stades plus haut à un endroit où il 
existait une petite île. Le passage achevé (et il dure cinq jours), An- 
nibal se met en marche le long du fleuve (napk tô» itorufiiv) qu'il 
remonte pendant quatre journées de marche jusqu'à un endroit appelé 
Y Ile, ainsi appelé parce que c'est un espace de terrain assez semblable 
pour la grandeur et pour la forme au Delta de l'Egypte, renfermé 
entre deux rivières, le Rhône et la Scoras, Vlsaras, YAraras (leçons 
très-variables suivant les éditions et sur lesquelles nous reviendrons 
tout à l'heure), lesquelles s'y réunissent et forment une pointe à leur 
confluent. Annibal est dans le pays des Gaulois appelés Allobroges où 
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il D'entre qu'en tremblant ; une circonstance inattendue vient à son 
secours. Deux frères se disputent Tautorité royale chez les Allobroges ; 
le Carthaginois prend parti pour rainé qui chasse le cadet et, en recon- 
naissance, fournit à Tarmée d'Annibal des vivres, des munitions, des 
vêtements, des chaussures, des armes, des guides. Annibal avait fait 
900 stades le long du Rhône. 11 continue de marcher, accompagné 
des Allobroges, par le plat pays; et dix jours s'étaient écoulés depuis 
ie passage du Rhône, lorsqu'il entre vraiment dans les Alpes. Alors 
la conduite des Allobroges à son égard change complètement ; ils lui 
tendent des embûches dans les défilés, et tantôt combattant, tantôt né- 
gociant avec les barbares, le général carthaginois arrive au bout de 
neuf journées de marche dans les montagnes, au sommet des Alpes. 
On était à la fin de l'automne ; déjà la neige couvrait le sommet des 
montagnes, les soldats étaient consternés des dangers qui les atten- 
daient à la descente; Annibal relève leur moral en leur montrant les 
plaines arrosées par le Pô, et leur physique, en les faisant camper 
pendant un jour sur le col où il était parvenu. 

Telle est l'analyse, sèche, aride, mais exacte, du récit de Polybe. 
Voyons maintenant celui de Tite-Live. Suivant l'historien romain (liv. 
XXI, ch. 26-35), Annibal arrive sur le Rhône, dont les deux rives 
étaient alors habitées par les Yolkes, tandis que Hannon passe à une 
journée de distance à 25 milles plus haut, là où se trouvait une île, et 
chasse les Barbares. Annibal traverse le fleuve ; puis il remonte ce 
fleuve, non pas parce que c'était le chemin direct, mais parce qu'il 
voulait éviter les Romains contre lesquels il ne voulait combattre qu'en 
Italie. Après quatre campements, il arrive à l'Ile, lieu ainsi appelé 
parce qu'il est renfermé entre deux fleuves, le Rhône et VIsère ou 
YArar (ici encore les textes varient suivant les éditions), qui descen- 
dent l'un et l'autre des Alpes, mais de deux points différents des Al- 
pes. Près de là habitent les Allobroges, qui ne le cèdent à aucun autre 
peuple de la Gaule en puissance et en gloire (Incalunt prope Allobro- 
ges^ gens jam inde »ulla Galiica génie opibus aiU fama inferior). Deux 
frères s'y disputent le trône; Annibal, choisi pour arbitre, le rend à 
l'aîné nommé Brancus et reçoit do lui des vêtements, des munitions, 
des vivres. Alors il cesse de suivre le droit chemin (non recta régio- 
ns iter instituit) ; il tourne sur la gauche vers le pays des Tricastins 
ad lœvam in Tricastinâs fleant), et en suivant la lisière du pays des 
Yoconces, arrive chez les Tricoriens (per extremam oram Vocontiorum 
ëgri tetendit in Tricorias), 11 rencontre alors un grand obstacle : la ri- 
vière appelée DruenUa, qui descend des Alpes et présente de très- 
grandes diffiQultés; car» quoiqu'elle ait beaucoup d'eau, elle ne porte 
point bateau, n'est point retenue par des rives certaines, coule dans 
plusieurs lits à la fois et jamais dans les mêmes, forme chaque jour 
des gués et des gouffres nouveaux, roule des roches pleines de gra- 
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viers, ol offre, même pour les piétons, des dangers immenses. Le pas- 
sage de cette rivière est la grande affaire de cette partie de l'expédition. 
Mais CiHte rivière franchie, Annibal peut pendant plusieurs jours s'a- 
vancer vers les Alp*?s, presque toujours par un pays de plaine (cam- 
pestri maxime itinere), sans être inquiété. Alors commence la 3* partie 
de Texpédition; pendant neuf jours, Annibal lutte au milieu des dé- 
filés et des gorges des Alpes contre les embûches ou contre les attaques 
ouvertes des montagnards. Le 9* jour, il parvient au sommet, fait 
camper ses soldats pendant deux jours, les conduit sur une éminence 
d'où il leur montre les plaines arrosées par le Pô, et commence la 
descente. 

J'ai analysé fidèlement l'historien latin comme l'historien grec, ne 
supprimant que les détails des combats pendant les neuf flernières 
journées de l'itinéraire, détails curieux, poétiques, pleins d'intérêt 
sans aucun doute, mais qui ne font exactement rien à l'affaire, 
et ne peuvent servir à rien pour la solution que nous cherchons. 
On peut s'arrêter aussi longtemps qu'on voudra à décrire les pré- 
cipices des Alpes, les rochers qui surplombent, les pierres qui roulent, 
les soldats tombant dans les abîmes; on peut même ajouter au récit 
très-bref, et par cela même vraiment littéraire de Tite-Live, l'indica- 
tion des campements avec les noms modernes des villages où il dut 
s'arrêter, et qui, sans aucun doute, n'existaient pas il y a deux 
mille ans ; indiquer les heures de campement et de départ ; on rem- 
plirait un volume de tous ces détails que la question n'aurait pas 
fait un pas. Agissons plus simplement et d'une manière plus scienti- 
fique, et commençons par faire remarquer, ce qui saute aux yeux, 
qu'il est vraiment incroyable qu'on ait prétendu mettre en contradic- 
tion Polybe et Tite-Live. Leur récit est évidemment le môme, sauf que 
l'historien latin, écrivant un siècle et demi après l'historien grec, 
avait sous les yeux des renseignements que ne possédait pas celui-ci, 
et qu'il a pu ajouter au récit de Polybe ces détails précieux sur les 
Tricasiins, les Voconces, les Tricoriens, la Dru^ftaqui loin, quoi qu'on 
ait pu en dire, d'être autant d'embarras, mettent précisément, comme 
nous allons le voir, sur la voie de la solution. 

Résumons donc, en combinant les deux récits que nous venons d'a- 
nalyser, les termes du problème à résoudre et voyons les conditions 
que doit remplir, sous peine d'être inadmissible, tout système sur la 
marche d' Annibal : 

i» Le général carthaginois passe le Rhône à un endroit où ce fleuve 
n'a pas d'île, à quatre journées de distance de son embouchure ; 

2® il remonte le fleuve pendant quatre jours pour arriver à un 
Delta appelé 1'//^, et formé par le confluent avec le Rhône d'une riviè- 
re descendant des Alpes, appelée ScoraSy Arar, Isara (j'ai déjà indi- 
qué les variantes à cet égard) ; il a fait 800 stades le long du fleuve ; 
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3o Arrivé près du pays des AUobrogc's, il pacifie les différends de 
ces peuples ; 

i» Il tourne alors vers le pays des Tricaslins, longe Textrémilé du 
pays des Voconces, arrive chez, les Tricoriens, traverse la ùruentia, 
et continue de s'avancer presque constamment, dans un pays de plai- 
nes {campestre iter), jusqu'à rentrée diîs montagnes où il arrive dix 
jours après avoir passé le Rhône. 

5° Il met neuf jours à monter les Alpes ; 

6« Arrivé sur le sommet, dix-neuf jours après avoir traversé le Rhô- 
ne, il y campe un ou deux jours (cette différonc(3 d'un jour est la seule 
différence réelle entre les deux récits), ot pout de là montrer à ses 
soldats les riches plaines du nord de Tltalié, arrosées par lo Pô. 

Voilà les six conditions à remplir pour résoudre le problème ; tout 
système qui ne les remplit pas toutes, exactement toutes, quelque savant, 
quelque habile, quelquMngénieux, quelque poétique qu'il puisse être, est 
un système jugéet condamné, non pas par nous, mais par Polybe et Tite- 
Live. Or, ces systèmes sont nombreux et ne datent pas de nos jours ; déjà 
Polybe réfute vertement quelques écrivains de son temps qui, au 
lieu de se servir, comme le sage historien, de la froide raison, se je- 
taient dans des descriptions pompeuses pour éblouir leurs lecteurs, 
représentaient les Alpes comme des murailles taillées à pic et infran- 
chissables, et tout à coup faisaient intervenir un dieu ou un demi- 
dieu pour tirer les Carthaginois d'embarras. A l'épopée, l'illustre Mé- 
galopolitain substitue la froide réalité et l'histoire sérieuse, mais sans 
faire cesser les systèmes. Tite-Live, de son côté, montre fort bien, 
quoiqu'il aime généralement beaucoup plus à décrire qu'à discuter, 
comment est peu fondé le système très-répandu de son temps, qui 
faisait passer Annibal par les Alpes-Pennines, c'est-à-dire par le grand 
St-Bernard, et cependant, moins heureux que Polybe après lequel il 
ne semble plus que l'on ait fait intervenir les dieux dans le passage 
des Alpes, Tite-Live n'a pu empêcher le système qu'il réfutait avec 
tant déraison, d'hêtre reproduit dans les temps modernes. Mais ceux-ci 
ont eu le mérite, si mérite il y a, d'en voir surgir bien d'autres. J'ai 
déjà signalé dans mon Appendice environ 98 dissertations sur cette ques- 
tion, publiées en Allemagne, en Angleterre, en France, et il est infi- 
niment probable qu'il en existe un plus grand nombre. On conçoit 
assez que je n'aie pas l'intention de les réfuter les uns après les autres ; 
ce serait fastidieux et d'ailleurs je me soucie fort peu de me mettre 
sur les bras 98 savants dont l'amour-propre était vraisemblablement 
fort irritable, mais enfin il faut montrer, sans nommer personne et, 
si faire se peut, sans fâcher personne, par où pèchent ces systèmes. 

D'abord nous rencontrons le système de ceux qui , pour les besoins 
de leur cause, font passer le Rhône à Annibal beaucoup au-dessus ou 
beaucoup au-dessous d'Orange. Evidemment leur système est con- 
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dbunnë par Polybe, qui nous affirme que Annibal passa le Rhône à 
quatre journées de distance de la mer, à un endroit où ce fleuve n'avait 
pas d'îles. Quatre journées de distance équivalent à 800 stades des 
Grecs, à iOO milles des Romains, à 33 lieues modernes. Or, il suffit 
de jeter les yeux sur une carte du cours du Rhône ou sur une carte 
routière pour voir que ces deux conditions essentielles ne sont 
remplies qu'à un point intermédiaire entre Montfaucon et Roque- 
maure sur la rive droite du Rhône, un peu au-dessous de Caderousse 
qui, située sur la rive gauche, est à 4 kilomètres d'Orange dont elle est 
le véritable port. Les cartes routières indiquent, en effet, d'Orange à 
Foz sur la Méditerranée , près de la bouche orientale du Rhône, 33 
lieues et demie de poste. Ainsi , les témoignages des auteurs anciens , 
les distances actuelles , tout se concilie admirablement: Annibal a 
passé le Rhône entre Montfaucon et Roquemaure; il n'a pu passer ni 
plus haut ni plus bas , à moins de supposer nos cartes détestables, 
Polybe et Tite-Live absurdes. 

Nous trouvons ensuite un système récent qui, faisant passer le Rhône 
à Annibal près de Roquemaure , le fait immédiatement entrer dans la 
vallée de l'Eygues, dans laquelle il voit le Scoras de quelques éditions 
de Polybe, remonter le cours de cette rivière, pénétrer dans les Hautes- 
Alpes , traverser la Durance , suivre la vallée du Guil, et arriver au 
sommet des Alpes par le col de la Croix qui fait partie du massif du 
Mont-Viso; nous pourrions nous borner à écarter ce système par la 
question préalable, comme Ton disait il y a quelques années dans 
les chambres ; nous pouvons, comme l'on dit en style de palais, lui 
opposer une fin de non-recevoir. Traduire Scoras (en admettant cette 
leçon) par l'Eygues est une très-grande hardiesse que rien n'autorise. 
Lorsque les anciens ont eu l'occasion de citer l'Eygues , ils ont appelé 
cette rivière Icarius, 'l/ap^oç, ils ne lui ont jamais, nulle part, donné 
le nom de Scoras ; mais ce n'est pas là l'objection la plus forte: que 
l'on mesure tant que l'on voudra, sur une carte , et la plus grande dis- 
lance que Ton trouvera entre Roquemaure et le confluent de l'Eygues 
avec le Rhône , est au plus de trois lieues. Or Polybe et Tite-Live sont 
d'accord i)our nous affirmer qu'Annibal , évitant avec soin les Ro- 
mains, remonte pendant quatre jours, pendant 800 stades, le cours du 
Rhône. A cela on répond : ce n'est pas le cours du Rhône que Annibal 
a remonté pendant quatre jours, mais le cours de l'Eygues depuis son 
confluent jusqu'à sa source, c'est-à-dire jusqu'à Rozans. L'interpréta- 
tion peut paraître ingénieuse et piquante, comme tout ce qui est nou- 
veau, mais elle ne supporte pas un seul instant l'examen. Rappelez- 
vous les deux récits que j'ai analysés tout à l'heure : Annibal, suivant 
Polybe, remonte le fleuve (il ne dit pas son nom , mais il n'y a pas à 
s'y tromper), pendant 800 stades, pendant quatre journées avant d'ar- 
river à nie formée par le confluent du Rhône et d'une autre rivière 
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dont le nom dous intéresse peu pour le nioment. Annibal , suivant 
Tite-Llve, remonte le Rhône (adversa Rhodani ripa) pendant quatre 
eampements et parvient à Tlie. Donc» d'après Polybeet Tite-Live, par- 
faitement d'accord, Annilud ne parvient à Tlle qu'après quatre jour* 
nées de marche. Or, le système que je combats suppose que Tlle est 
formée par le confluent de TËygues et du Rhône , lequel a lieu à 3 
lieues de Roquemaure. Annibal aurait donc mis quatre jours à faire 
3 lieues ? Non pas, nous répond-on, car c'est sur les bords de l'Eygues 
et non sur ceux du Rhône qu'il a fait ces quatre campements. Mais, 
dans ce cas, Annibal a remonté l'Ile dès le premier jour, et alors pour* 
quoi Polybe et Tite-Live nous discutais formellement qu'il a marché 
pendant quatre jours avant de la rencontrer? N'ai-je pas eu raison de 
dire qu'on pouvait écarter, dès le début, par la question préalable, 
par une fin de non-recevoir invincible, un système qui se permet de 
telles libertés avec les auteurs qu'il est supposé traduire? D'autres 
objections se pressent en foule contre ce système qui ne supporte pas, 
pendant cinq minutes, l'examen de ceux qui connaissent les textes. 
D'abord, au témoignage d'un juge très^compétent, le savant auteur da 
la statistique de la Drôme, M. Delacroix (â« édit., p. 2i, note), il y 
aarait impossibilité pour une armée, même aujourd'hui^ de traverser 
la partie supérieure delà vallée de l'Eygues. En second lieu, Tite-Live 
nous dit qu'après ôtre arrivé à l'Ile et avoir tourné à gauche, Annibal 
se trouvait perextremamoram Vocontiorum. Or, il résulte des savantes 
recherches de M. le docteur Long sur les Voconces, travail que Je re- 
grette de n'avoir connu et consulté, comme je Tai déclaré ici, qu'après 
l'impression de ma traduction d'Aymar du Rivail , que le territoire 
des Voconces comprenait Vaison , ainsi que cela résulte, au surplus, 
d*un texte formel de Pline, qui nous dit que les deux capit^es des Yo- 
eonces étaient Yaison et Luc. Donc , l'Eygues traversait le pays des 
Voconces, puisque <;ette rivière se trouve entre ces deux villes. Nyons, 
sur l'Eygues, étant aujourd'hui à 15 kilomètres au N.-E. de Vaison, 
à 35 kilomètres au S.-O. de Luc , Tite-Live aurait-il pu dire qu'An* 
nifoal se trouvait à l'extrémité, à la frontière du pays des Voconces, 
si le général carthaginois avait passé à un point presque intermédiaire 
entre leurs deux capitales? ^ Comment, en supposant encore ceci, 
Annibal aurait-il pu aller chez les AUobroges dont aucun géographe, 
à ce que je sache, n'a fait s'étendre les possessions jusque-là ? Il fau- 
drait bouleverser toutes nos notions de géographie ancienne, et en vé- 
rité, quelque désir qu'on puisse avoir d'être agréable à un système,. 
on ne pmit pousser jusqu'à ce point la complaisance. — Les difficultés 
sont bien autres encore lorsqu'on arrive à la dernière partie du sys* 
tème ; lorsqu'on est obligé d'engager Annibal dans la vallée du Guil , 
sur une route qui ne date que de 17S7, comme le démontrent les Mé- 
moires du général Bourcet, dans un ixA où, en 1704, un général sard* 
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essaya inutilement de faire passer de Tartillerie, et où il coexiste au- 
cune esplanade qui permette à une armée de camper, tandis que Po- 
lybe et Tite-Live nous disent qu'Annibal fit camper son armée sur le 
sommet du col où il avait passé les Alpes. Donc, et nous pourrions fa- 
cilement prolonger ces critiques de détail , le système dont il s'agit ne 
satisfait ni à la seconde, ni à la troisième, ni à la quatrième, ni à la 
sixième des conditions qui résultent des récits combinés de Polybe et de 
Tite-Live^; en d'autres termes , il ne rend pas compte des quatre jour- 
nées de marche d'Annibal le long du Rhône; il ne nous explique ni 
rintervention du général carthaginois dans les querelles intestines des 
Àllobroges , ni sa marche sur les extrêmes frontières du pays des Vo- 
conces^ enfin, il ne peui rendre compte du campement de Tarmée 
sur le col. C'est avoir du malheur que de manquer quatre des six ter- 
mes dont se compose le problème à résoudre. 

Un autre système fait aller Annibal jusqu'à^risère , puis, le faisant 
incliner vers le midi, le conduit par la vallée de la Drôme, c'est-à-dire 
par Grest, Saillant, Die , Luc, le col de Cabre qui l'amène dans les 
Hautes-Alpes, puis, après avoir passé par Gap , le fait traverser la Du- 
rance une première fois pour aller de la rive droite à la rive gauche, 
puis une seconde (sans que l'auteur nous dise pourquoi ce double pas- 
sage qui créait des difficultés immenses), pour revenir sur la rive 
droite qu'il suit par Embrun et Briançon jusqu'au Mont-Genèvre. Ce 
système, qui est celui de l'auteur de la statistique de la Drôme dans sa 
deuxième édition, est infiniment plus raisonnable et plus satisfaisant. 
Toutefois, comme le fait très-bien remarquer M. Long, Annibal, en 
suivant la vallée de la Drôme , n'est pas à l'extrémité, mais au milieu, 
pour ainsi dire, du pays des Yoconces ; voilà donc déjà une des condi- 
tions qui n'est [pas remplie : il y en a une autre. Polybe et Tite-Live 
affirment que, du col où il arriva, ou tout au moins d'une émmence 
voisine, Annibal fit voir à ses soldats les plaines arrosées par le Pô. 
Or, comme je m'en suis assuré par moi-même, comme le savent tous 
ceux qui ont été au Mont-Genèvre , comme je l'ai dit plus en détail 
ailleurs , jamais du col du Mont-Genèvre œil humain n'a vu et ne 
pourra voir jamais Iqs plaines du Pô que lui cachent les vallées d'Oulx, 
de Cézane, de Suze, de Plgnerol, de Fénestrelles. Renonçons donc 
encore à ce système. 

Renonçons dès lors, et pour les mêmes motifs, aux systèmes de ceux 
qui, continuant de faire suivre à Annibal la rive gauche de l'Isère, per 
extremam oram Vocontiorum, ce qui est à nos yeux excellent jusque- 
là, l'amènent aux bords du Drac, mais là le ramènent vers leS.-E., les 
uns par la vallée de l'Oisans . les autres par le Champsaur , les uns et 
les autres pour le conduire à la Durance et de là au Mont-Genèvre. 
Indépendamment de l'objection fondamentale que nous venons d'ex- 
poser pour ce col, les systèmes en question soulèveraient des difficultés 



89 

d'autre nature : comment, si Annibal avait été s'engager dans les gor- 
ges de roisans ou dans la vallée duGhampsaur, Tite-Live pourrait-il 
dire qu'il alla per campestre iter? ces gorges ou c^ vallées peuvent- 
elles être appelées des pays de plaine? 

Je ne reviendrai pas ici sur les systèmes qui font aller Annibal jus- 
qu'à la Saône, parce que plusieurs éditions de Tite-Live donnent la 
leçon Arar pour le nom de la rivière dont le confluent avec le Rhône 
formait l'Ile , et pour d'autres motifs encore : un bouclier , prétendu 
carthaginois , trouvé à Lyon , des ossements d'éléphants , tout aussi 
positivement carthaginois, trouvés dans des monticules des vallées de 
la Saône. La géologie a fait bon marché , fort heureusement , de cette 
dernière série d'arguments. Quant au premier, il ne supporte pas l'exa- 
men. De Roquemaure à Lyon la distance est de 54 lieues, ce qui nous 
donnerait 162 milles romains, tandis que, d'après le calcul des auteurs 
anciens , il n'y en avait que 100 entre le point où Annibal passa le 
Rhône et le lieu appelé l'Ile. D'ailleurs, une armée aurait-elle pu faire 
cette route en quatre jours ? Puis nous avons vu que Polybe affirme 
qu'Annibal passa le Rhône à quatre journées de distance de la mer , 
et d'autre part, qu'il mit quatre jours à remonter le fleuve jusij^'à 
l'Ile. Donc, le point où il passe le Rhône doit être à égale distance de 
la mer et de l'Ile. Or, s'il existe, comme nous l'avons vu, 33 lieues de 
Roquemaure à la mer, et 54 lieues de Roquemaure à Lyon , ce n'est 
pas la Saône que Polybe et Tite-Live ont indiquée comme formant le 
Delta qu'ils appellent l'Ile. Enfin, parmi ceux qui ont soutenu ce sys- 
tème, les uns font redescendre Annibal vers le Sud-Est pour passer en 
Italie par le Petit-St-Bernard ; les autres lui font remonter le cours du 
Rhône pour s'engager dans le Valais, et enfin, dans les défilés et le col 
du Grand-St-Bernard. Mais au Petit-St-Bernard il n'y a pas de plaine 
propre à un campement, ainsi que l'a constaté par ses yeux M. Larauza ; 
d'aucune partie de cette montagne on n'aperçoit les plaines du Pô. Il 
en est de même du Grand-Saint-Bemard dont le col débouche dans la 
longue vallée de la Doire et d'Aoste. D'ailleurs Tite-Live a condamné 
par des arguments positifs et sans réplique, ceux de ses contempo- 
rains qui conduisaient Annibal par cette montagne, et à cette autorité 
si imposante s'en joint une autre , celle de Napoléon, qui savait que 
penser du Grand-Saint-Bernard, qui, jusqu'en 1800, n'avait jamais vu 
une armée traverser ses cols et ses défilés. 

Je ne m'arrêterai pas plus longtemps sur tous ces systèmes ; je pour- 
rais me. donner le plaisir ou prendre la peine d'y insister davantage ; 
je n'en ai que trop dit peut-être déjà ; j'espère au moins en avoir dit 
assez pour montrer qu'aucun d'eux ne résout le problème, parce que 
tous manquent à remplir quelques-unes des conditions qui toutes doi- 
vent être remplies pour que le problème soit résolu. J'ai hâte de ter- 
mina la partie né^tive de ce travail que je voulais faire moins Ion- 
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gue/et d'arriver à la partie positive, c'est-àrdire à rexpositioD , je ne 
dirai pas du système (je n'aime pas ce mot-là qoi indique toujours un 
parti pris et arrêté à l'avance ) , mais de la seule explication satisfai- 
sante, du moins à nos yeux, qui ait été donnée de Titinéraire d'Âraii- 
bal. 

SuivaniM. Larausa, dont je ne fais qu'exposer sommairement les 
conclusions , Annibal trav^^ le Rhône entre Montfaucon et Roque- 
maure, par conséquent à quatre journées (33 lieues et demie) de la mer. 
La première condition du problème est, par cela même, résolue. 

Il remonte le Rhône sur la rive gauche jusqu'au confluent de Tlsère 
et du Rhône. — C'est ici le point important d'où dépend tout le reste 
de Texplication. Voyons-en toutes les difficultés. D'abord cette position 
répond-elle bien aux distances fixées par Polybe (800 stades), aux qua- 
tre journées de marche indiquées par Tun et l'autre historien? Cela 
ne fait pas l'ombre d'un doute. Que l'on consulte les cartes routières , 
et l'on verra que, par la route impériale de Paris à Marseille, il y a, du 
confluent de l'Isère et du Rhône à Orange, 30 lieues et demie, et par 
conséquent , en ajoutant la distance de Roquemaure à Orange , nous 
trouverons environ 33 lieues , c'est-à-dire exactement la même dis- 
tance que nous avons trouvée de Roquemaure à la mer. Donc nous 
sommes complètement d'accord avec les historiens anciens et surtout 
avec Polybe, qui indique clairement que le point où Annibal traverse 
le Rhône est à égale distance de la mer et du Delta appelé l'Ile. Mais 
ici se présente une objection : les manuscrits, nous dit-on, donnent non 
pas la leçon Isara qui expliquerait tout, mais bien la leçon Scoras ou 
Scaras , et il n'est pas permis de substituer une leçon moderne à une 
leçon donnée par les manuscrits: c'est une sorte de vandalisme. Ceux 
qui élèvent cette fin de non-recevoir n'ont jamais assurément essayé 
de lire un de ces manuscrits pour lesquels ils montrent une sorte 
d'idolâtrie. Rebutés par les abréviations hiéroglyphiques qu'ils au- 
raient rencontrées à chaque ligne, par l'absence de toute ponctuation 
et de toute accentuatioû , par les non-sens et les bévues qui leur au- 
raient sauté aux yeux , ils n'auraient pas tardé à comprendre que si 
l'on avait imprimé les manuscrits que le moyen âge nous a légués dans 
l'état où il nous les a légués , l'antiquité serait une lettre morte pour 
nous, ou du moins que l'étude des chefs-d'oeuvre de l'antiquité serait 
le privilège de quelques patients adeptes. Et il n'y a là rien qui sur- 
prenne quand on iiéfléchit que , sauf quelques palimpseptes , eux-mê- 
mes en détestable état , nous n'avons aucun manuscrit qui remonte 
réellement à l'antiquité et que tous datent du moyen âge. Or , cpieis 
étaient les copistes? Ils étaient de deux classes; ou bien des libraires, 
leurs commis et apprentis , ou bien des moines qui , fréquemment , 
confiaient le soin de faire ces copies à des novices , ou l'imposaient 
comme pénitence à ceux qui dépendaient d'eux. Que dans ces oondt* 
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tions il y ait beaucoup de fautes et d'incorrectioDs dans ces manus- 
crits, ce n'est pas là assurément ce qui doit nous étonner; nous ne 
pouvons que nous montrer satisfaits et surpris qu'il n'y en ait pas da- 
vantage. Quiconque a eu le malheur de flaire imprimer quelque chose 
(et c'est un malheur que nous avons tous eu plus ou moins) sait fort 
bien dans quel état son ouvrage lui arrive de Timprimerie ; quelle pa- 
tience il lui faut montrer pour corriger ses épreuves, et comment, 
après trois ou même quatre épreuves soigneusement corrigées, on lui 
envoie encore des bonnes feuilles criblées de fautes. Eh bien ! Ton vou- 
drait donc que les copistes du moyen âge, qui n'avaient auprès d'eux 
ni Polybe, ni Tite-Live, ni Gicéron pour corriger les épreuves, eussent 
une science, une sagacité, une divination toutes différentes de celles 
de nos compositeurs et de nos prêtes d'aujourd'hui. Il n'en est évi- 
demment rien , et respecter , en tout et partout , le texte évidemment 
fautif des manuscrits, c'est, non pas respecter la pensée des auteurs, 
nuis les bévues des copistes. Tout cela a été parfaitement compris de- 
puis quatre siècles; si, depuis l'invention de l'imprimerie, nos éditions, 
classiques ont été s'améliorant chaque jour et arrivant de plus en plus 
prés d'une correction au moins relative, c'est que les philologues ita- 
liens, anglais, allemands, français, ont apporté un sage esprit de 
critique dans la collation des manuscrits et la substitution de leçons 
raisonnables à des leçons évidemment fautives et souvent absurdes. 
Tel a été le grand travail de l'érudition critique ; aussi , après les 
beaux travaux des Henri Estienne, des Scaliger, des Gasaubon , des 
Schweighœuser , des Brunck, des Ernesti, des Heyne, des Hase , des 
Boissonnade, des Letroone, des Naudet, des Burnouf, des Victor 
Leclerc, si quelqu'un venait aujourd'hui proposer d'en revenir au 
texte des manuscrits ou même des éditions princeps, il obtiendrait, on 
peut le lui assurer, un prodigieux succès : il exciterait un éclat de rire 
homérique dans toute l'Europe savante. 

Parmi les corrections que la science critique et la philologie rai- 
sonnée ont apportées aux manuscrits et aux éditions anciennes^ est 
celle qui a substitué, dans le passage de Polybe qui nous occupe, le 
mot 'lff«ppc au mot Sxopa; ou Zxficpa^ que donnaient quelques' manus- 
crits. Le fleuve Scaras ou Scaras n'a été connu d'aucun auteur de 
Tantiquité; ce mot ne se trouvait exactement que là. D'un autre côté, 
les manuscrits de Tite-Live donnent, à ce qu'il paraît, la leçon Arar 
qu'on lit dans les anciennes éditions. Or, comme évidemment Polybe 
et Tite-Live entendent bien parler de la môme rivière, puisqu'ils la 
décrivent exactement de la même façon , il n'y avait que l'un de ces 
trois partis à prendre : i^ laisser la leçon Scoras ou Scaras dans 
Polybe, et la leçon Arar dans Tite-Live, en reconnaissant, comme un 
fait bizarre, que chacun d'eux donnât à la môme rivière deux noms^ 
si complètement différents ; â® transporter, dans le texte de Polybe, 
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la leçon 'Apapoç, comme Ta fait Gasaubon dans son édition publiée 
en 1609, ou dans le texte de Tite-Live, la leçon Scoras , ce que per- 
sonne, je crois, n'a osé faire; 3® se rendre compte de ces altérations 
si fréquentes de ri<i en 2/., de la similitude de Arar et Isara, pren- 
dre courageusement son parti et mettre la leçon Isara, la seule leçon 
raisonnable, à la place d(»s leçons, évidemment absurdes, de Scoras 
et d^Arar, dans Tun et dans Tautre texte. C/est ce que Cluvier avait indi- 
qué dès le commencement du XVII® siècle ; Banville l'indiquait nette- 
ment à son tour au siècle dernier ; Schweighœuser a eu le courage le 
premier de faire passer, dans son texte de Polybe, cette leçon si simple, 
si naturelle, qui coupe court à tout ; M. Walckenaër, dans son savant 
ouvrage sur la géographie des deux Gaules, a appuyé cette leçon par 
des raisonnements paléographiques irréfutables. Des universitaires, 
qui honorent notre corps : MM. Nisard, Lebas, Bouchot, dans leurs tra- 
ductions ou leurs éditions, ont suivi cet exemple, et Ton peut afiBrmer 
qu'il ne s'est pas publié, depuis cinquante ans, et qu'il ne se publiera plus, 
en France, en Allemagne, en Angleterre, une édition, quelque peu 
scientifique, de Polybe ou de Tite-Live, dans laquelle on ne lise la le- 
çon Isara là où les anciennes éditions donnaient les leçons incompré- 
hensibles ou inconciliables : Scoras et Arar. C'est une chose faite, 
tranchée, décidée, depuis plus de 60 ans ; il faut bien en prendre son 
parti. 

Pour nous, nous l'en prenons de grand cœur. Puisque le Delta, 
appelé l'fle, est formé par le confluent de l'Isère et du Rhône, Annibal 
est donc arrivé au confluent de l'Isère. En effet, nous venons de le 
voir, il se trouve à l journées de dislance du point où il a passé le 
Rhône, de même que ce point est à l journées de la mer ; là aussi il 
se trouve sur les limites des Allobroges qui habitaient la rive droite de 
l'Isère ; il peut .donc intervenir dans leurs affaires et pacifier leurs 
différends. Les trois premières conditions du problème sont donc par- 
faitemcint remplies. 

En sera-t-il de même des conditions suivantes? Parfaitement, et les 
difficultés disparaissent comme par enchantement. Annibal, au lieu de 
pénétrer dans le pays des Allobroges, c'est-à-dire sur la rive droite 
de l'Isère, fait fléchir un peu vers le S.-E., tourne à gauche (ad lœvam 
flexit), relativement à Tite-Live qui écrivait à Rome ; il parait tendre 
vers le pays des Tricastins (in Tricctstinos) , sans pénétrer toutefois 
dans leur pays. Il est sur les frontières des Voconces, sur la fron- 
tière septentrionale de ce peuple qui habitait les montagnes du Royan- 
nais et du Vercors, et que l'Isère séparait des Allobroges ; mais il 
longe ces montagnes, sans y pénétrer, entre leurs pieds et l'Isère, là 
évidemment où a été ouverte, depuis quelques années^ cette belle 
route départementale qui, par Sainl-Nazaire, ïseron, Sainl-Gervais, 
Saint-Quentin, Veurey, Noyarey, Sassenage, conduit de Romans à 
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Grenoble ; il est^ per campestre iter^ vraiment en plaine. Mais tout à 
coup il rencontre un obstacle : Un fleuve, ou plutôt un torrent, la 
Druentia. Quelle est cette rivière? Je sais fort bien que presque tous 
les commentateurs et les traducteurs de Polybe et de Tite-Live ont en- 
tendu par ce mot la Durance et quMl n'y a guère que deux autorités en 
sens contraire. Napoléon et M. Larauza, qui , Tun et Tautre, en par- 
tant, Tun, de considérations stratégiques, Tautre, de considérations 
géographiques, ont cru qu'il s'agissait du Drac. En y réfléchissant 
bien, je ne désespère pas de voir peu à peu les savaijts se ranger à 
cette opinion. Si Ton admet qu'Annibal a suivi le Rhône jusqu'à 
risère, comment supposer qu'il ait été brusquement, sans motifs, se 
jeter au milieu des inextricables difficultés des montagnes du Royan- 
nais et du Vercors ? Il sait que l'Isère vient des Alpes, et, par consé- 
quent, qu'en en remontant le cours, il arrivera à ces montagnes ; il 
évite la route du Midi, de crainte d'y rencontrer les Romains; la val- 
lée de l'Isère est large, ouverte, sans dangers ; il est dans les meilleurs 
termes avec les AUobroges qui lui seiTcnt de guides, et, malgré tout 
cela, il s'en irait, de gaieté de cœur, chercher la Durance à travers 
(les montagnes où, aujourd'hui encore, il n'existe que fort peu de 
routes et presque toujours des routes détestables ! Quelle idée se fait-on 
donc de l'homme le plus prudent, le plus habile, de tous les géné- 
raux de l'antiquité? Aussi cette opinion est -elle, je crois, particulière 
à quelques savants de la Drôme qui ont voulu avoir eu Annibal sur 
les bords de la rivière qui donne son nom à leur département. Mais il 
existe un autre système soutenu par un des hommes éminents de notre 
temps, et suivant lequel Annibal, arrivé au Drac, aurait remonté la 
rive gauche de ce torrent pour s'engager dans la vallée du Champsaur. 
D'abord, j'ai déjà remarqué que cette vallée le conduisait au Mont- 
Genèvre qui ne remplit pas les conditions voulues ; en second lieu, 
pourquoi Annjbal serait-il allé chercher des difficultés nouvelles dans 
des montagnes schisteuses très-difficiles pour une armée? En troisième 
lieu enfin, nous voyons qu' Annibal, ayant mis dix jours à se rendre 
du point où il avait passé le Rhône à l'entrée des défilés, et en ayant 
consacré quatre à remonter ce fleuve jusqu'à l'Isère, en a mis six pour 
arriver du confluent de l'Isère à l'entrée des montagnes. Or, six jours 
auraient-ils suffi pour aller de l'embouchure de l'Isère, par le Champ- 
saur et la Durance, à Embrun où probablement commenceraient les 
dangers? Evidemment non. Donc le bon sens veut qu'Annibal ait 
marché droit devant lui et qu'il ait traversé le Drac qu'il rencontrait 
devant ses pas. Mais ici, on m'arrête par une objection : De quel droit 
traduisez-vous Druentia par le Drac? Mes raisons sont bien simples : 
1® Aucun auteur de l'antiquité ne nous a donné le nom grec ou latin 
du Drac ; de quel droit ne voulez-vous pas que ce nom soit Druentia T 
Parce que, me dit-on, le mot Druentia signifie la Durance ; assuré- 
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ment dans beaucoi^> de cas ; mais il n'est pas sans exemple^ je crois, 
que deux rivières des Alpes soient désignées par le même nom, parles 
anciens et même de nos jours. Qui ne sait, par exemple, qu'il existe 
deux rivières appelées Doire : la Doria Riparia et la Doria BdUa, 
toutes les deux affluents du Pô, il est vrai, mais prenant leur source 
dans des points fort éloignés Tun de Tautre et coulant dans deux direc- 
tions bien différentes ? Qu'il existe deux rivières du nom de Dranse: 
Tune dans le Valais, affluent du Rhône ; l'autre en Savoie, qui se jette 
dans le lac de Genève ? Pourquoi, de même, les anciens n'auraient-ils 
pas donné le même nom au Drac, qu'ils connaissaient fort peu, et à la 
Durance, qu'ils connaissaient beaucoup mieux? ^ J'ai déjà dit com- 
bien il est improbable qu'Annibal ait été chercher la Durancadontil 
n'avait que faire. J'ajouterai que, y fût-il allé, il n'avait nullement be- 
soin de la traverser, sinon au-dessus de Briançon ; il se rendait par- 
faitement par Gap, Chorges, Embrun, à Briançon, sans traverser cette 
rivière. De Briançon au Mont-Genèvre, il devait la traverser sans au- 
cun doute; mais au-dessus de Briançon, c'est une rivière encaissée, 
paisible, ne présentant aucun de ces caractères torrentueux que Titc- 
Live nous décrit ; 3^ le Drac, au contraire, présente et présentait, sur- 
tout à une époque où aucune digue ne l'emprisonnait, tous ces carac- 
tères : cailloux pleins de graviers, plusieurs lits à la fois et changeant 
chaque jour, gués difflciles, gouffres variables, etc. En vérité, Tite- 
Live aurait écrit sa description sur les bords du Drac, qu'il ne l'aurait 
ni mieux ni plus fidèlement décrit. Le Drac traversé, Annibal se trouve 
encore in itinere maxime campestri, puisqu'il entre dans la vallée 
supérieure de l'Isère, dans le Graisivaudan ; en môme temps, il «est 
dans le pays des Tricoriens, qui habitaient, suivant Danville, la vallée 
duDrac. Toutes les parties de laquatrième condition se trouvent donc 
encore remplies. Ajoutons même, pour achever d'éclaircir tout ceci, 
que du confluent de l'Isère à Montmeillan, où commencèrent les dan- 
gers d'Annibal, il y a, d'après les relevés que j'ai faits sur les cartes les 
plus exactes, environ 150 kilomètres, soit 38 lieues. Or, Annibal a mis 
6 jours à faire ces 38 lieues, tandis qu'il n^a mis que 4 jours à faire 
les 33 lieues de Roquemaure au confluent de l'Isère. Cette différence 
s'explique et par ses négociations avec les Allobroges, et par les diffi- 
cultés du passage du Drac. 

La cinquième condition est remplie dans notre système, comme dans 
I»resque tous les autres. Il s'agit de 9 journées de combats et d'embus- 
cades dans les montagnes. Suivant nous, ces 9 journées se passèrent 
dans la vallée de la Maurienne, sur les bords de l'Arc. Il ne nous serait 
pas plus diffldle qu'à d'autres de décrire ces combats, les pierres rou- 
lantes, les rochers blancs, les abîmes, les précipices. Rien de tout cela 
ne manque dans la vallée, sur une longueur de 39 lieues, qui s'étend 
de Montmeillan à Lans4e-Bourg, et quoique je pusse trouver dans ce 




95 

tableau quelque occasion de placer des impressions de voyage, je m'en 
dispenserai, parce que cela ne fait exactement rien à la question. 

Nous n'avons plus que la sixième et dernière partie du problème à 
résoudre. On comprend assez que, suivant nous, c'est par le col du 
Mont-€énis qu'Annibal a pénétré en Italie. Or, le Mont-Génis remplit-ii 
les conditions exigées par les deux historiens qui nous servent de guides 
et dont nous ne sommes que l'humble commentateur? Cela n'est pas 
douteux. Le col du Mont-Cénis présente un plateau de trois lieues de 
longueur et d'une demi - lieue de largeur, où se trouvent un lac et de 
magnifiques prairies. Annibal put donc camper sur cette esplanade 
comme y campa l'armée sarde en 4692. D'un autre côté, s'il est vrai 
de dire qu'en descendant vers Turin par la belle route moderne que 
Napoléon a fait construire, on n'aperçoit pas les plaines arrosées par 
le Pô, il est constaté qu'on les aperçoit parfaitement plus à gauche, 
plus au nord, des éminences qui dominent l'ancienne route et de l'an* 
cienne route elle-même. Gela m'a été affirmé par le maître de poste 
du Mont-Génis ; mais les brouillards m'empêchèrent de le vérifier par 
moi-même. Du reste Lady Morgan, Grosley, Saussure, Larauza affir- 
ment positivement l'avoir constaté. Donc les conditions du sixième 
terme du problème sont résolues comme toutes les autres. 

Il nous semble, par conséquent, que l'explicatidh de M. Larauza, 
suivant laquelle Annibal, traversant le Rhône à Roquemaure, remonte 
ce fleuve jusqu'au confluent de l'Isère, puis la rive gauche de cette 
rivière jusqu'à son confluent avec l'Arc ; enfin, la vallée de ce dernier 
torrent, qui le conduit au col du Mont-Génis, est la seule des explica- 
tions données qui rende compte des difficultés des textes, qui concilie 
Polybe et Tite-Uve ; enfin, qui réponde à tous les termes du problème. 
Il est vrai que cette explication suppose deux choses : i^ la substitu- 
tion de la leçon Isara aux mauvaises et contradictoires leçons de 
ScoraSj ScaraSy Arar. Mais j'ai prouve que c'était fait depuis long- 
temps et que la science avait prononcé son arrêt sur ce point ; nous 
n'avons eu qu'à nous y confirmer ; 2» la traduction du mot Driientia 
par Drac. Or, comme tous les syst^es qui font aller Annibal à la 
Durance sont inadmissibles, parce qu'ils manquent tous à l'une ou à 
plusieurs des conditions exigées par Polybe et Tite-Live ; comme nous 
ne savons pas quel autre nom. les anciens donnaient au Drac, rien ne 
nous empêche d'admettre que ce nom était celui de Druentia. Pour 
moi, si j'avais l'honneur de traduire cette phrase de Tite-Live : Ad 
Druentiam flumen pervenit, je mettrais : il parvint à la Druence (au- 
jourd'hui U Drac), Et, en agissant ainsi, je ne croirais pas me rendre 
coupable d'une grande hardiesse ; car entre Druentia et Drac y a-t-il 
donc une différence plus profonde qu'entre Iberis et Ebre, Albis et 
Elbe, Jster et Danube^ Rhodanus et Rhône, Ligeris et Loire, Sequana 
et Seine? Avons-nous droit de nous étonner que les Romains aient 
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altéré les noms nationaux des Gaulois, nous qui appelons Frnnze^ 
Florence; Venezia, Venise; NapvH, Naples; London, Londres? Qm 
H d'altérations ne faisons-nous pas subir aux noms des localités de l'Ai- 

f gérie? Nous leur donnons lUne physionomie françaîs$; les Romains 

donnaient aux loealités des peuples v^foeus une physionomie latine; 
nous les francisons; ils les latinisaient. Dans quelques siôcles,. les 
noms que nous altérons devron&4ls être adoptés par la science? La 
-| science ferait des bévues ; les noms donnés par les Romains doivent- 

ils être admis sans réserve et sans contrôle? Nous commettrions des 
bévues analogues, et nous ne pouvons, dès lors, les admettre que sous 
bénéfice d'inventaire. ■• 

; Du reste, comme je Tai dit ailleurs, Texpiication que j'ai cru' devoir 

'l adopter, et qui fait arriver Annibal au Mont^énis^ n'est pas npuYâUe; 

I elle a été adoptée par des voyageurs et des savants d'une trèsr^aute 

' réputation : Albanis de Beaumont, le comte de Stoiberg, Millin, 

• Abauzit, Saussure, Napoléon enfin, non pas dans des conversations 

fugitives, mais dans un long développement^ parfaitement raisonné et 
déduit, que nous a conservé le général Montholon. (Mém., etc., p.l56.) 
Mais elle nous a semblé mise hors de contestation, démontrée par des 
preuves nombreuses, scientifiques, invincibles, par M. Laranza, dans 
cette brochure de p)us de 200 pages qne j'ai citée tant de fois, bro- 
chure qui est un chef-d'œuvre d'érudition, de sage critique^ et qui 
respire à la fois un parfum de science et d'honnêteté. 
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Après cette lecture , quelques membres de TAcadémie font 
leurs réserves sur la conclusion de M. Macé, et lui adressent 
quelques objections. M. Parisot se- fait inserire fKHi^«ne com- 
munication sur le même sujet du passage d'Annibal. 



r 



Séance du 1 9 Juin 1$|»8« 

M. le président donne lecture d'une lettre qu'il a reçue de 
M. le maire, et qui est ainsi conçue : 

Monsieur le Président, 

Je m'empresse de répondre aux deux lettres que vous m'avez fait 
l'honneur de m'adresser, au nom de l'Académie delphinale , sous les 
dates des !•' et 2 de ce mois. J'approuve complètement les mesures 
que vous m'avez proposées pour la conservation des pierres tumulài- 
res actuellement déposées le long des murs du Lycée, et je viens de 



97 

donner les ordres nécessaires pour qu'elles soient immédlalennent 

mises àex(^,cution. Votre seconde deniande relative au local que TAca- 

démie delphlnale occupe à la bibliolhôque, est de la compétence du 

conseil municipal : je la lui soumettrai dès sa prochaine réunion. 

Agréez, Monsieur le président, Tassurance de ma considération la 

plus distinguée. 

Le Maire de la ville de Grenoble^ 

Signé : Arnaud. 

M. le secrétaire donne ensuite lecture d'un mémoire commu- 
niqué par M. Hector Blanchet, membre correspondant. Ce 
mémoire est intitulé: Recherches historiques sur le Voiron- 
nais: le château, n^ 2. L*auteur a mis à contribution pour ce 
travail un grand npmbre de documents et d*archives, entre au- 
tres une Recognaissance uu château delphinal de Voiron 
faicte par les consuls et sindicqs de la mile et mandement 
dudit Voiron. A Taide de ces pièces inédites, des historiens 
dauphinois et des travaux modernes qui ont été publiés sur la 
féodalité et sur Tarchitecture du moyen âge, M. Hector Blancliel 
essaie de reconstruire l'antique château de Voiron, tel qu'il 
existait sous la domination des comtes de Genève, et en même 
temps de reproduire les scènes diverses de la vie féodale. 



Séancqii du 1«' et do %9 Juillet 19o3. 

M. Parisot lit une dissertation sur le passage d'Annibal. Ce 
travail a pour litre : A propos du mémoire d'Henry Lawes 
Long sur la marche d'Annibal, du Rhône aux Alpes, et se 
divise en deux parties, l'une qui contient des observations sur 
plusieurs détails de la lecture faite par M. Macé , l'autre est 
consacrée au mémoire de sir Henrv. 

Dans la première , M. Parisot explique d'abord sa préférence 
pour le système de Larauza qu'a préconisé M. Macé. Annibal 
à priori dut donner la préférence au mont Cenis, puisqu'il 
était obligé de renoncer, par la présence de Scipion, à la route 
de la Durance: à posteriori les faits viennent confirmer cotte 
hypothèse. Ces prémisses posées, M. Parisot s'attache, soit à 
rectifier quelques erreurs commises, à son avis, dans les dis- 
cussions récentes, soit à fournir de nouvelles preuves au système 
TOM. V. 7 
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àe Larauza. L'auteur résume ainsi lui-même cette première 

partie de sa dissertation : 

) • • • 

Le premier paragraphe , sur 111e, sur le Skaras, sut le Druentia, 
ioint quelques preuves à celles qu^)n a données en' faveur de Flsôre 
I comme borne méridionale de Tlle des Âllobroges ef détermine la li- 

i mile orientale de ce delta ; puis rend sensible aux yeux la presque 

\ identité graphique en cursives comme en onciales de Skar et (Tléar, 

! et finalement remplace par quelques étymologies ou dérivations 

; vraies, les rapprochements étymologiques plus que hasardeux de La- 

• rauza, rapprochements qui du reste ne tiennent pas au fond de son 

système. 

Tout le § deuxième est occupé par la réfutation du calcul de notre 
collègue sur la longueur de Titinériaire d'Annibakle long du Rhône, 
calr.ul que probablement il suppose en harmonie avec celui de Larauza; 
et d'une part, les mesures prises sur la carte , de Tauire les témoigna- 
ges , soit directs, soit indirects des anciens , nous amènent à rétablfr 
comme vraie distance, à Tinstar de Larauza, de 75 à 81 milles au lieu 
de iOO. 

Dans le § troisième, au contraire, nous réfutons Tinterprétâtion de 
Larauza tout comme celle de M. Letronne et par suite Topinion de 
notre collègue sur Vad lœvam in Tricastinôs flexit ; et la phrase ^i lon- 
guement débattue par nos prédécesseurs, si universellement déclarée 
inintelligible ou mésinterprétée, devient raisonnable dés qu'on y re- 
trouve un itinéraire spécial que Tite-Live eut Tintention de fondre 
avec celui de Polybe, mais qu'il ne sut que juxtaposer, sans en répartir, 
sans en échelonner les détails. « 

Un trait général, ce nous semble, caraclérisç tout Tensemble de ces 
remarques. C'est, malgré des critiques parfois vives adresséesà Larauza 
sur quelques points particuliers, une adhésion formelle, comme 
nous le déclarions en commençant, à Tessenliel de son système ; c'est 
peut-être, tel est notre espoir du moins, la rectification de quelques 
erreurs, soit de Larauza lui-même , soit d'adversaires ou de défen- 
seurs do Larauza, et par la substitution, d'une élucidàtion facile et 
claire à tout ce qui s'était dit sur ad lœvam , la preuve complète que 
Larauza n'a nul texte contre lui quand, après la médiation à la pointe 
de l'Ile, il fait longer l'Isère par Annibal. 

Voici tout le troisième § indiqué daps le résumé précédent : 

S 3. — Annibal chez les Tricastins et siir^ reztrême frontière des 

Vôeoncet. 

En disant un peu plus haut que tous les textes comme par magie 
se trouvaient d'accord avec ce priori par lequel nous débutions, nous 
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exceptions quelques lignes de Tite-Live. Jetons à présent un coup 
â*œil sur ces lignes ; les voici : 

< Sedatis certaminibus Allobrogum, quum jam Alpes peteret, non 
recta regîoQe itar iQstilult, sed ad Isevam ia Tricastinos flexit, inde 
per extrcmam oram Yoeoatioram agri tetendit in Tricorios ^ haud 
u^qtiam impedita via, prius quam ad Druentiatn flumen pervenit. » 
(xxï,3i,) 

La. guerre civile de$ Allobroges n*a cessé qu'après l'apparition 
d'Awibal AU confluent de Tlsère. Ainsi, selon ce passage de Tite-Live, 
entre^lQ confluent de Tlsôre et le Drac, Annibal, prenant à gaucho, 
trouve éabelonnés sur son passage trois districts qu'habitent trois peu- 
ples: les Tricastins, les Voconces , les Tricorii, et Tunique différence 
c'est. qQ'il entre au cœur du premier ei. du Iroisièine, tandis que le 
de^)^fènv^ il y met le piedr c'est vrai^ mais il «'en dépasse pas la li- 
sière {tVi* Tricastinos^ m Tricorios, per exUemumoram Vocontiorum). 

Cette géographie est eiïectjiyement fort extraordinaire : tous les com- 
mentateurs et tous ceux qui se sont occupés, de Titinéraire d' Annibal 
9i|t çpnl'^ssé ou laissé percer leur embarras» et pour en sortir, les uns, 
déclarant Tite-Live absurde et inconciliable avec Polybe, ont laissé son 
texte de côté pour s'en tenir à Thistorien grec ; les autres se sont éver- 
tué^ à varier les suppositions. Nous l'avouerons, ni les uns ni les 
autres m nous sembi^ent avoir rencontré la vérité. Veut-on nous per- 
BftQttf^iuna tentaiivei, notre tour? . . .. 

Mais auparavant précisons les difficultés , et voyons ce qu'on a fait 
pour le» surmonter ou les tourner. , 

. Ladiffloullé ne porte pas sur les Voconces, ou du moins n'y porte 
pas en plein. Le domaine des Voconces commençait sur quelques 
points peut-être au I^bône, sur presque tous ou sur tous à certaine dis- 
toéee du Rhône plus haut que l'Eygue, occupait entre autres points 
la Drôme moyenne et supérieure, et s'étendait à l'est vers le coude que 
forme la I>urance quaud de la direction sud-ouest elle va passer à la 
direction sud. On conçoit sans graude peine que quelques milles de 
la frontière septentrionale de ce peuple aient pu être assez voisins de 
risère. Il est vrai que les termes et l'accent de Tite-Live semblent im- 
pliquerune étendue de plus de quelques milles; mais enfin on peut 
con^ster, Tite-(.ive peut ne pas avoir rendu le nuâ,nce exacte du do- 
cument original Nous ninsisterons pas. 

Il ne saurait non plus surgir de difficultés fondamentales sur les 
Tricorii, bien que Pline ne mentionne pas de peuple de ce nom dans 
l'intérieur de la région à l'est du Rhône et à l'ouest des Alpes et qu'il 
en plaoïe un sur ^ côte méditerranéenne à l'est et près des Anatilii, 
les riverains orientaux des Bouches-du -Rhône, nuls doutes sur l'exis- 
tence des Tricorii dans les parages où les place Tite-Live; non-seule- 
ment ils sont nommés aussi par Ammien Marcellin , mais Strabon en 
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parle à deux reprisf^s diiïërentes, et chaque fois il les place après les 
Voconces et plus haut qu'eux, avant les Mëdnlles et plus bas que ces 
habitants des hautes cimes alpines. Tout ceci» nous Tavouons, ne pré- 
cise pas leur vraie place, mais d'une part on peut tenir pour sur, mal- 
gré les dires d'un de nos collègues, qu^on ne peut les identifier aux 
habitants de Queyras ^ceox^oi se nomBraîenl Quariates)^ etde l'Au- 
tre il est clair que ritinéraire, en nous faisant passer d^ Vocoifces 
chez les Tricorii, ne suscite nul emb|irrasv La difitculié dès lors se 
concentre dans ad iœvam in Tricastinos-flisnt^ et elle e^ double : 1^ 
à quel propos Ânnibal, une fois à Tlle; sereod^l chez )e8 Tridasims ; 
^^ et admis qu'il s'y rende , comment pcnt^on dire qu'il prend à gt^^- 
che, quand il est clair comme le jour qu'ii prend à droîte^ï. '' " ;' 

Voici comment répondent, d'une part, Lar;iuza, ée ramre/Leirdnde: 

« Les Tricâstins et les Voconces ont-ils toujours habité 'les; ^points 
précis où les place la géographie classiqne? demande Lanauza;; lésera- 
bitaient*ils au temps d'AnnibaUNon, non; pidisqueicF cette Èéo£Tâ|jht)9 
est on contradiction avec les données de Tite-LiVe. 'Les' peuples bât-i 
bares émigrent sans cesse , sans cesse cbimgentdci siatio». Wt&ï lO'èl 
simple qu'en 218 avant notre ère, ils ne fussertt pas où iIsseit^Qu^* 
rentl56 années plus tard. Evidemment lesTrioa^ios/les Voiibndès, 
les Tricorii, à la première des deux époques, vèhaiont à iasdite des 
autres le long de la rive gauche de l'Isère*; et 'qu'on ne desnaîntie^pas 
où se trouvaient les Ailobroges pour lesquels il semble* dèsilotrs qu*j). 
ne reste plus de place. Les Tricâstins, les VoconcesyleS'Ti^iforHv'élaÂeiiil 
des peuplades ailobroges ; Ailobroges était un nom générique; les 90^ 
très noms ne désignaient que de grandes tribus*de laaatioo{ H ajoute 
même qu'à l'époque d'Aunibal, les Ailobroges ii'habitaàent pas rilec; 

De son côté, M. Letronne s'écrie : c Gomment a-t-on pu jamais hé- 
siter, en présence d'une impossibilité aussi flagrante qae .eello dont 
Tite-Live serait coupable s'il eût voulu nous dire qu'Annibal pre< 
nait sur sa gauche pour passer de la pointe de Tile chez les f ri*- 
eastins? Il prenait à gauche, mais non sur sa gauche. La gauche :d^iU 
il s'agit ici, ce n'est pas, ce ne peut être la gauche d'Annîbal, c'est la 
gauche de Tite-Live, qui écrit à Rome. Ainsi dans QuintoCurce, 
quand il montre Alexandre-, après le passage du Tigre, marchant sur 
Arbelles, le fleuve à sa gauche, les monts des Kourdes adroite: puis- 
que c'était le fleuve qu'il avait à droite, les monts étaient à gauche. 
Il est clair que Quinte^Curce parle de sa droite et de sa gauche à lui, 
mais non de celle d'Alexandre, t 

Pour peu qu'on soit libre de préoccupations, on sent combien ces 
deux solutions sont insufilsantes. Leur défaut coniim un, c'est d'être 
gratuites et absolument destituées de preuves. 

En effet, à quoi revient le raisonnenip-nt de Larauza? il revient à 
déduire de la possibilité la certitude, c Puisque des peuples barbares 
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ont changé de place» nous dit*on, il est possible que les Tricastins, 
que les Voconces en aient changé. Donc, H faut admettre qu'ils en 
aient changé pendant les cent ans qui séparent de TanâlSlepre- 
mic^r siècle avant notre ère. 

A notre aviSi. non-seulement ce fait, dont on n'apporte nul témoi- 
gnage, n*est pas sûr, mais il est sur qu'il ne peut avoir eu lieu. Home 
eut sans cesse les yeux Ûxés, depuis Tépoque d'Annibal, sur la contrée 
qui s'étend des Alpes au RhAneetque les victoires de Q. Fabius Maxi- 
mus Allobrogicus achevèrent do lui soumeUre en 125. Nulle révolu- 
tion importante ne put donc s'y passer sans qu'ils en eussent connais- 
sance, et nulle ne pot veqir à leur connaissance sans trouver sa p\nce, 
soit dans les archives ou chroniques/ soit dans des ouvrages histori- 
ques queTite-Live avait sous la main. Nul doute qu'il eût signalé, du 
moins par uo mot, ces révolutions, ces migrations, ces mutations de 
territoire, lui qui mentionne et Sigovèse et Bellovèie passant les Alpes 
pour occuper la Cisalpine, et la fondation de Marseille, tous faits bien 
plus étrangers à l'histoire des rois de Rome que ne pouvaient l'être 
aux plans ambitieux de la grande République les vicissitudes de la 
GalliaBraccata au deuxième siècle avant notre ère. Tous ces change- 
ments de territoire, d'ailleurs, devraient avoir eu lieu de 218 à 125, 
c^est-à-dire, en moins décent ans : c'est bien peu. Enfin, qui donne 
donc à Larauza le droit de voir dans les Tricastins les Tricorii et les 
Voconces, autantde fractions des Allobroges, quand, ni Pline, ni Stra- 
bon, ni Mêla, ni qui que ce soit au monde, n'en fait mention; quand, 
pour les Voconces notamment, tout indique une nation populeuse, 
répandue sur un vaste territoire ? Et, s'il faut parler de nom générique, 
portant peut-être, tout comme les Allobroges, tout comme, plus tard, 
les Cavares, un de ces noms génériques sous lesquels sont comprises 
beaucoup de peuplades inférieures, que serait-ce si nous lui de- 
mandions sur quelle raison il se fonde pour prétendre qu'à l'époque 
d^Annibal les Allobroges n'habitaient encore qu'au sud de l'ile? Il ne 
se rappelle donc pas un passage où Strabon, parlant de Vienne, dit 
que cette grande vHle, la métropole des Allobroges , Tétait de même 
quand elle n'était qu'un village! Voilà trois phases dans l'existence de 
Vienne : village, ville, grande ville. Peut-on penser qu'il ait fallu 
moins de deux siècles? Non certes ! Vienne était donc, dès 248 avant 
notre ère, la métropole des Allobroges. Les Allobroges occupaient donc 
rîle. L'hypothèse de Larauza pèche donc au plus haut degré sous le 
triple rapport de la géographie, de l'ethnographie et de l'histoire. 

Quant à celle de M. Letronne, ce qui nous étonne, ce n'est pas de 
rentenire formuler, il était impossible qu'elle ne vînt pas à la tête de 
quelqu'un, mais c'est qu'elle se soit présentée à M. Letronne et qu'elle 
ait pu lui sourire. Larauza lui repondait, dans le. temps, que l'exem- 
ple qu*il cite de Quinte-Curce ne prouve rien ; que personne ne sait le 
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point précis où était Arbelles, relativement au passage du Tigre parle 
héros macédonien, en d'autres termes, ne sait s'il fallait, après le pas- 
sage, remonter ou descendre le fleiive, et cju'en tout cas Ouriite-Curte 
se fftt-il trompé, pour lui ïe fleuve nWit ni â droite ni à gauche; il 
étaiten face. ,.. « .y ;• j.. 

Bien d'autres faisons encore militent contré Thypothése dé Tittui^fi^ 
archéologue: ^'' " '"■ '- 

V Quand Quint«-Curce aurait usé dû procédé 1?bre iju'bn 1ùl''sti|^- 
pose, comment, en bonne logique, en rien conclure i^èlatîvél^ètît a 
Tite-Live? C'est chez Tlte-Live !ui-m6me qu'il faudrait: itoûvki^'m 
exemples de la môrhe méthode, sîrton toujours," dti rtblbsf ti^fé' bti 
quatre fois. Vainenient, armé des index, nous en avons ûliérctiél 
Tout au plus donc aurait-on droit dé concevor^ un^feitle, ïnébîfôiéfe 
soupçon sur la possibilité du fait chc^ Titri-Li>^e';^ mais dd k JiOss^bHît^ 
à la réalité, immense reste îa distaîlce; ^ : » • - i iijnt 

2* Nous allons plus loin { nous nions même 1^ pbssjtjilitd tHë')^f^- 
est incapable de la faute qu*bh liii ireproche ; rious ' ne le SisoVife'pâs 
par admiratîotï, nolis le disons parce qiie Tlte-Live, à-'bos'''yeTii"i 
manque des qualités que slf j}pose utlé faiitè dë'ce^enrèV îl H\ifJ^6tiT 

avoir chance de la commettre, dominer les'souTceè b'ù^'V'otf^t^W 
saisir des ensembles, avoir lés' aHùres itjd(fpeîididntésj'ic?'ôbtip''a^il 
intuitif, synoptique, "la lnae^ria, qui entraînent à chôisfr'sô'npbitiïldé 
mire ei à se figureV qu'on est soî-mêtné en kc'éne. fcé* li'è s6iii^)^^W 
cara-ctère.^ de Tîtô-me ; '.>...'-' i ' •;. . i -• . i. .-noVî . 

3« Nous oserons' ajouter 4ùè, environné" comme 11 iW' dïihi'Si 
phrase; W lmàfiyfteàôitésX^hso\\itùerïX synonyme de fîèxU ad I0(m 




antipathique aux adjectifs possessifs, sauf lotsqu'fîS'sdrir'iTidispëû- 
sables, soit pour la clarlé|i soit pour la beauté : de là,"cleux'phéri(Jm^ 
nés 'corrélatifs: si le possesseur esl' sujet du verbe, le k*égTme'i)b$isédé 
n'est paséscortédu possessif ;et réciproque'meit, si le po^sessrf est oWîs, 
le possesseur est sujet du verbe, à ipoinç que jelseris du verbe nim- 
plique le contraire, ou bien à rhoiiis que la phrasé ne (ïontlefnnëjun 
autvo nom d'être oq do chose évidemment possesseur. K\^^,p^iem 
ahjicio, ahjicis, o6/ia7 est incontestablement vestem meawiV dkfi^' le 
premier cas; v. tuim^ dans le deuxième; v. sudm, dans létroisiiè- 



me; pedem repremt^ équivaut à p. sinini r. ; rhtvnvs protendunfyk ika- 
«us sMas;;r. Exprimer les possessifs, c'est enlever à rélé^hce,' ce 
n'est rien ajouter à la clarté. Sj .donc, lorsque le ^éné^al ^africain 
prend la gauche (fleclit adfwvam), c'est la gauche d'un autre; îl faut 
ajouter un mot pour dire de quel autre, et Tîte-Live n'ajoute riéii.,'^i 
c'est la sienne, il faut s'en tenir au subsîaniifj et Tite-Live s'y tient; 
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4<> Il p'esi pas exact de dire qu'ADnibal prend à droite : il marche 
presque en face de la posilion qu'il occupe, adossé au Rhône et regar^ 
dant lea Alpes; toutefoisil incline un peu à gauche; la vallée de VUère 
?;^mqpj;^e à l'Ë.-N.-p, cls^i N.-E. Sans doute, ce n'est pas là ce qu'a» 
voulu nous dire Tite-Livé avecson ad lœvam, puisqu'il précise, en di- 
s;^m (;^ {cçf)am> il»! picasU^ws; roais^ enlin^ il n'en est pas moins vrai 
que puisque M. Letronne fait suivre Tlsére par Annibal , il nous 
montr^ ce,gép^raUQc)inaQt, en moyenne,, d'un angle de 20 à 25 de- 
grés çur^^gaucb^ ^ lui, et^'écf^rte cpnsidérablement de la gauche de 
Ti.^-L4ifÇi,^ '\iy ^ fki^Q là, in^pljçitement une contradiction énorme qu'a* 
cl^^vp,4^ V9f),dre sensible la tentative d'un de nos collègues^ qui croit, 
ro^i^,CToitft tort,, se ralliant à l'expédient de M. Letronne, l'élucider 
etrapPjUy^. .«'Ax')»YQ au confluent de l'Isère et du, Rhône, dii-il, An- 

ii\j^al|Qçs;^4'a\l^f^R^Q'^^f ^y^^ rabatà gfiuehe (relativement à l'his^ 
torien...), un peu vers le midi, dans l^ direction du pays desTricas- 
tip^jj ai^n d^.jsijjyj^ç ^ vallée de^ risèrê. » Qui donc,, parlant de port 
4]li^èi[;e»4(j^tp3!ifj remppté la vallée çl^ l'Isère en marchant au sud?Qa 
ïK^if^ Çiil^^a.unpeu au 3ik1,j) c'est comme si Ton nous disait que dix, 
fqj^diij.^pe f^nt ,(}qe cinquante. Ce n'est pas plus un peu au sud que 
h^viçûi^ ^lî sud, O;^^ la ç^rte.) 

. JS^ûs prpypns.dpnc pQ.uyolr, sans témérité, rejeter Tune et l'autre 
q^pU(;atiçu?,^mêpf)e la seconde, sous la forme dont l'a revêtue le collègue 
gjiû J'adoip;l§, e^t nops. allons tentée à notre tour de résoudre l'énigme. 

Nous nous plaçons résolument eh face même de la difficulté : noua 
g^tpn^. de. ce double jprincipe, qu'il faut laisser à leur place et Tri- 
qa^l/pen^çt Vpçpnoeç, et que la gauche ne peut s'entendre que de la^ 
çàuçhedu géqépl africâjn. 

Mais, çec(,posé, autant nous nous sommes récrié contre l'interpré- 
t^tipn de M. Lciironne, voulant nous persuader qu'il s'agit de la gau- 
che de TiteTLive, fiutant nous sommes d'accord avec lui pour recon- 
naître l'impossibilité, l'absurdité de cet énoncé géographique, composé. 
de!,deux membres qui se contredisent : « Passer, en prenant sur sa 
gauche, quapd on a les Alpes en face, dé la pointe de llle, dans le' 
district des Tricastins !» 

Tite-Live est donc absurde?,... Relisons bien. 

Sans doute, il semble bien dire 4 peu près ceque rappelle l'énoncé:, 
cependant il n'articule pas expressément ces mots: < de la pointe de 
nie, > bien qu'auparavant il ait été question de l'île, et que sedatis 
Cer.taminibus Allobrogum implique f idée qu'il est toujours à côté dé 
l'ile. Le nom propre géographique qui rendrait la contradiction sensi- 
ble à tous n'est pas là. 

Qu'on pèse ensuite toute cette phrase, moins le sedatis cert, All,^ 
noif;seulement elle se déploie avec la plus svelte facilité, mais en, 
elle -môme elle est aussi sensée que nette. Admis qu'on puisse, en mar- 
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ehantà gauche, trouver te Tiicasfhisvoii anîtera tout naturdlemcnt 
au pays des Voconees, êL^e^^^ocotcosiclicrle^ Tricorii. 

Ua6 (|uesiioD, 4è6 iors^'TJentrsiir ]es'i](^i»r6fe? 1K eirt*ii dans hi mar- 
che d'Aniiiba^. .vft moment ob^ipilBiraÉCHi gaootie; 41 efti tfK>«^ les 

EvidenrmeiTt- onu iiôraédlàieroeiU nprô» jle passage eu Ahônej^pr^ 
nant le nord au iteuidè' V^ H> prenait ia{gaQCh«aui1ieald9hpreadre. 
en'fate;et.een'estpa6'tm peroà gaudiev^îesl'effîplem targakifcto^ De 
cette façon, iiontseaietiiBiiftril tràversa^rd^uirhiMif'i^'^'Sfnrcntp'disttiel 
des Tficaslins,-mait)<rl apriv^tài^atenceipar' l'oitréroitëiorànlfflirriu) 
pays des Voconces nui, comme nous Tavon? flil, touchait le Rhôneiiar 
quelques i)oîfits desa Iongiieuo*et:Y:ett0fr)i$ i^11'cs^ptus>besei»/>poti1r 
justtiler le léger if^fffwam'èriifiiy do-'pro!oti#er'parcQiljectuFe>temr' 

pays au nerd jujxin'à 11 Isère ebitoulrpr^s déi liséré; aur «Be>loiig«ébr 
au moins de'quck|aes'Tmil!es."f r< ' 'i|i ,.j> i!-.? !. . rr '.f lir *. 

Comment; dès .loi^v fif> toy ajrtti cdmitie paf eneliàntehiclit'et l^eoirtna- 
dictioir et 'rabsurOilé disparjaîif«i, /PaiÉiurdité parce queiieiitraoé -xie dk 
route :d^vioRt<Q0f1fbnne eirÉfMeitcmps^ito'taisbn et-flD^ifoîtfr/.e^ ta 
contradtctiof)/parce'q=u'bh)!Bffèti'le9 Tficdi^iiiB'Borit -àHgauohei eedi* 
ment, dis'je^iiie pas sepasef ic^ laxitre tquëstianrxilNeTerHnif^ce fiosilà' 
ce t|u&Tile*ljve.a Yoururdire^-iMi.duilânttls.tseiqiie Uauteer^èinl^ ' 
Li vu est ici IVcho a vooki^ dite ?!:''! -ip. i-,.] -iiM'.i/rt'îd uif *\ïU''un ui) ilr* 

Le soupçon de^vient plus.Tfl'enoare'qciaDât, rfq)renlupt ppUr Va trol^ '-(* 
sième foi&. le texie^ ori renraiiqneii'inpijD^ mvi irp^u rBgionetteitiivstii-'^f^ 
tuit, sed,' qui^pvécM&'(xdrlœ(3am\ ià ^iemtiào^rfigttit'] éi qil'oiri^ài'l 
comparea ce q{iî.'bi:préoèd8{envirôh d^vingillgtiisspliis^hftnr^rlmrhét^ 
diateihent après lé passage du Rtiônecet krsixX làmeoliofi^M) q»atorze 
joursde marchequj i^iai^nmrï%kï^\é\Medit0rrwM:a'O(aîi«^ 
quifirectiorad Atpg$' viaesstt^ ad ^vantmni'a marî'nmèi^ty^êtc: 

On setappélie alors ce paL^sage de Po(ybe, précisément !â la Ynêvfi^ 

phaseàtrè ôic^«ct.«tf'«;.iitl -rijv 8« trotô^^iVoç ki^v i:bpïiit>;'6^ w^'t^nv ' 

fiedàycciov rcq Ev^wttîî; (iif, 47), passage doilt pVus d^uA lècieulf ètttè^ 
me plus d'un tradocienr' et d'urt aitfteur de Mdm<ôires'soT'AririîUal odt 
comeMé ta clarté, rien quî revient îricctfrtèMabfemem à i Vs^carfantdë 
la mer,» et cet itinéraire dont Tèëtétàîl le ffcfui;' le dirifeèlàil du côté 

de Tintérieur de l'Europe. ' ' • ''^' ' " ' ■' 

Il esl, on le sait, èès savârils qui ^«j^ertt P<Myïïe m tîte^iVeiflèôn- 
ciliables «Érr une foute de |)oînfs gi^aii^s,; et qtiî rrtfcm;' ^^^^^^ 
soit contre Haotre (en géfiéwl, c'est plutôt c«ntHéf le damier); tt'ieh^t 
au contrdi^e^quî^1es'ororémlpâridlilèn'hartW6^% évidente autant ^tTè 
parfîaîtfe. Noûsctcryotiïk.ttàijfiiH qdt^n^pétit^t^jôtfrià réWWtfe l^âMô- 
nie entre ^x, tnalâ'qtftHfeâl^^dôfltiefritiâèlqne t)eiiBe |}ôûr'tes^Virê- 
melire, el, au tôtat, i^ki^^e^^m ttb'Us^, §àt lé èdfaccïf ^fe Tllé^llve eUë 
Polybe,iavéffié'3 l'^TRèMElvë^a ptfé Poll^bë poui^ base deédn réeM,^ 
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ma», d'one part, souvent il retrancbe du «ien, quoii|ue plos prolixe, 
des éléments essentiels fournut par ftoiybe; de TanM, il Ajoute à Po^ 
lybe^inan-sentemenl pnr IHiinplHicatien^ mais à Talde de docoments 
pl^ mit mcMB nombreux, ^u^iaidaps.ies mains; S^éesdorii Aient», 
oui doute qu'il ne veuille les faire concorder avec le récit de Pdi>be, et 
queiipour lui oè ne saiG|itqu6^esacce890ti«s»teionnef; mais vient- 
iiàlKKrt det le» laise concorder? A< notre awy il manque souvent ce 
ïmH et rha^rmoate n'est que dans son intention très-probat>le- 
iiiQ»li2 le passade juifuet se sont beurlés tant d^bomaies ëniinent<% et 
quAiMtasriMaupeien temomenieB est un des exemples les plus frap- 
pantsit.'.^'.în • . . • •• 

ûoanens^fous trompons ëv^rangemenrv^m voioieoknment, ici, les 
cbD5«Bi60>sont] passées 3 Tite^Live, parmi les sources nombreuses aux-^ 
qudteftilpuifiait^ .avait résolo, poqr5onitrarë<]u voyage d'Annibal à 
Test du Rbôn3, de fondre ensemble deux ^itinéraires qui, divers de 
forme; seraient identiqioes dans te fond,: et feraient aboutir par le 
môDNlcbemrn nu même !)ommet des Alpes (au montCeois). L'inten- 
ti(Hl élajl-p:irfaite« — * Ge n'e^t pa^ tout, le choix aussi fut bon * Polybe 
ëtaitea i»to/opus l^avoasdtt; rbistorieri qu'il adjoignit à Polybe a 
beàli-n^iiB tee inotomu /il .e^t visitile^u'il est dans tes idées de Po- 
lybB;T)(i'tiffaJ8aitisUivffQA«x€arlliagin»is.lamême route; quMI arri- 
vait au même but. Denxicme pas deTit^Lrvedaos uneivoic logique 
els&re.'^ll y a.plns^çet histovieaAunexie'avaUPimmeiise avantage 
defiûwrnir.iàajaQoiBS en^^pariie eequi manquait à Polylio. Polybe&vait 
préeisét. Iqs 'directtoa^s^ donné IcSB dîetanoes^ mais U omettait presque 
tou^rtesDooKS de paupie&y'de. cours d^eau*^ deî.montagne^. L'écrivain, 
Latiii'<Mop dehitot^ aufiiuol; TitonLive empruntait lOn même tcinps, don** 
naii.plg«i^rs deci>s nom», iiae dtmnait beautMmp pent^dtro. £n tout 
cas^^U S^pléeii >l'hi6lori«n> grec* . Troisième avantagoi troisième éloge 
a clçmeriàTiterLive. -^ Mais apvès cela> il restait à. réaliser les in- 
teaiion^^ IL.restjût à combiner les deux récits, à défendre tes deux 
ilinép^ige^.; Tite^Uv» J}arf-|l f^it ? . . ' r . , 

I^^ri:(»|ftjyili*j(it faM^'Préseut€^«de»fc«!nt, avee les données de Po- 
ly^ fî^tô$ ^riiisilQrjea cqni)plémântair^ V ftveo le:^. directions et les 
disii^Dpe^ I) e(it Caliu doi^pc^ l^^noms de peuple et de rivières. En 
disant que Tarmée carthaginoise s'écarte de la m^r.ft sTenfonce dans 
les (e^rvfl^v.Hi^iJaUu ne ]^ .laisser de <Aé ce <|u'indique Pohbe, 
que, pour- atteindre Test, elle ne prend pas Test mais le nord, el ajouter 
qu'eç, prenant le nord ellei prend par le flanc gauche. En parlant de 
la^[Q^ebe;;(^ long A» R^ne, il eût été péwssaire de joindre à la 
meoi^km .^çs^quat^e étapjç^ ce qpi résuUe des deux passage» ci-dessus 
ana^ys^ de Polybe, que. çe9q^ne,«lape3. équivalaient À septanie- 
eiiyi 9& quelques mjUlfàs; iteûi ^ <aRnfQr,«i^e au but d'/énoncer qu'en 
avaibgiaat.fiipsi de septantOrCinqetquelques milleaen quatre jours sur 



une ligne vQiaine du fth&t)0,oa)afraii\reiieoDtrê d'abord le pays des 
TrieasUns, qu^oQ ravaitiieaiten^ slm^s^^naiiongueiir^ 'imis l'extrémité 
or4an|â|e.deLceh]i,de$ Yoiwnissi^ititi'onJûTait iR|n6tairJe mÈœ, pa» 
pâij&(*4ire:tos S^|[a^B6S^ 4u6'fritiHLiiie<airreâtl>/i]B'nomine'pasri(*y^ 
puis 4a. PQiiiie{dQ'i'il6i<£ii pooMttitiaU'^éfelàide ceUe^pGfiIlle,4'j1e^ apidi 
ht re$(Ayr^tioisiide Biîanfibu^ieC(ilafiQinpres&k]inidesi luttes KarméegiéeB 
A(latH!âgQ$ leS'Uns^ CQi)U« lesiaotro&jil ceûktétéJnâispensableit'lirâev- 
ler.<Hie ltt.Qiaretm'Se'poui^ttit tobjonraild.ioBgid'uo cpursid'eau'iii»»' 
qu'à cei,i|(iei.rdaiirrivje à4'tlqaJtfolôi(alil eût.ëtéràtfpade .perUsdlDO^ 
ner Poiybe en nommant ce cours d'eauvr^ip onpSdiafit qn'on^'iiie JpM 
sUm^gioer que lo'i^tailjtfmjoursiie iRbâne)., puis ron^^efût au soiocdQ 
meolionneiriimmmç dffétmts^iiceMKÙstâXièm&ipuvéd du Voyageài^'est 
d« abôoe, i)68 i'rleorii'eljie/Drubntia i(>$fil! esti vcai qimi leiiTriconlioo^- 
eâpas$enttejtrallée^«['ûtiueQ^ia)tn'i'<ii.l ^ >) « M'j ..r ini < '<iiM».ii^]' r. 
. Ûàisr poutf fondi:6iaia9i.le$.d)eti)9 ifaise^aux dleléineDtsg il ëèi^ faMii iite 

;> '.'. 'i •'■} <)--:!<(. i'{ 'M.'l II 'il'. 1,1 ^l'i-ii.l '•) 'Utl'-v im;.;» jil li'i<; MllU'î'^i 
^ ' '.■' ) ■ t i J - m' . T'J^^^ ' >| i '■ fou j{V * H ' .(t < / )M Mtf ' Hh - " '' > ''» < - "MMl ' ' • ii t{)lom » 

.{') On p^pt,4trft«|oi^9â,^'fP p^«pil^ri^f|iîçi ^Miipni^»qpe,i/a^|?^^^i)ffi^ 
d9i»t Ja .mfi^roij^de él^ji ,Vaïpp.(^e,.f^ai^. p^ç, pt^ Apff W ^5^ iHR. 4?fiH^^Î?}fl 
aussi soigne aue semDle Tavoir ^le celui dont use ici Tilè-Live, Y fut-il Tech 

su(îdéinVe/etiTmltteàïà%lWiiéè^alttSiMqti*h'VféHi>^^^ ^'^' 'J'-'îi^oq sf 

^rab6n:ffv; 5},i)àr<i<MrtikioBSnië»)||cQrii^i ,ua'ïp«o^pli»iiauts(iV^>t)^\Gbâ^iil 
pcétcnd aa «mtri^ii^;] Bonr.oài'brrjdQ^^pya; qifii<^vtfl^tieist il(i if^ralftA^çov/ 
et quiil liM^AiipfiBimeirilie J{i!irtlal'rt«^lM'^fne PW^I«*^,0*»p«i»fr|ai*i dii,rfl»^^ 
trouver un.n]^làdir;^,«i^.ffiv^r,jd«,pfit^^^ii^o»i;^^>st»^^fi.çe^ i;[V^V,;^i^ 
Iplexlegvfic flna],iM:(>yij^nt4:im ç ^ , . .^ 'Uv.iiMfjjo iu. 

Mais pour peu quon pense a limportahce des SegaTaunes^ a l'^psepce de 
ce - - - - - - ' ' -^<^.-.> 

temeiit 
dëss 

Pfd«ntiiédéà'de^\'piretTilbr¥ èe cesp^plWi Ltfis'deHt tlfi^fdîV'd^M0«jiis,iS(mt 
fosrmèrmfa!, etiuaiePlrotsIépié^'MntataleitclièveiMIe pidaver» iPHQQ'drtS^g^ 
velUiini)pKmr ftegaUnw, d?uxl9rine$:qt||:'|oDti^^rlb'rauti:ef09m|n«irqfabe 
l^bQwaf Aspp^ 4i|- ^Es#a . I(liariifi|i^ ^, fiosmoiiei jla . pr«n€^i^^|atjw?Ji ,if ^\iç|nii^j, tryeisr^ 
ap iDèpie,mat p^naqçé. e^^^a5^9|,i;Mfjrr^, ie^fl^/|iii^^,î4îo.i|f.r^cljç^n;dç Sfi- 
govellauni./psir rintermécliaire d^ $€giialaunifjm'i s*esi |ul -^iicmecbTyiractéea 
Segalniy 5icontï,,^tc, Nous nTiés^l'ôtis pas' à regariler comme quai riérilè* fpfroé 
de ce nom de peuple cèluï de Sequdtiiy ph)ba blerrt éiit Tige' dès SégC)^fiîtîâunl 
0^ Sèquattî'dti Sud. <:éùt qui^eplàféent^fettK'Vé^cys cOTidénsatiàfts^sïi^ëésél- 
^es'd'fnïiriètt^^ttém'par map^ tté^tért^^/^^iVèriti aftWtetè*» à- Xk'Mm tôimnfr 
clinqufdMil^Méi mà1s>^<yrm€P4^(âl;ii^rtai«iitt nbmadetlvIAFe r 

Seina eliSàkia; dehcr aotIttr»Qàe^eqaifna(el iSedéo» i^fi^oii ttoim d^ 1? jtroi^ 
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dominer; il eût fallu être de qu^qnetorce en -géographie physique; 
il eût fallu connaître, la tdpograpliie du bassin sud-est du Rhône < et 
saisir ce' trait capital qaèlaTOute'cQrooMineéetelongdu grand fleuve 
se poursuit ie.long,d& cour^ d-cË^uitributairestril o6t>foHu savôit^, 
QOB pas)tle5.aQins^seulsi ïàeJà les situattensiisi absolue^iet relaiivéBilosi 
peoples(iyQiDd)ëH;i ilëûtiaUu d6vineriqi*'i^yjavaii$'dëut Druentla, et 
que lettdrrant au(|Q0l: Je tette. latin donne, avec cenom, le lîtirè de 
fleove^D'étaiH.qu'uQ BOBS^tributalre.du Rhône et grossissait rivière. 
On peuCcopipterquOt parmi cet) détails^ il «en «st piusieurs au m»ins 
dûi)t Tite^Livp ne se dçota jamais^ - . . . . 

Dôsioirsv ne>sachaBlid^.qtie(ié rnahiëre dohelonBer les ivoms pro^ 
pred, Hies laissa ensemble et dans^rordroi-où les présentait le docu-* 
menfiiorcgiriâlMie'ipoavailt foRdrei>iU-}iixtaposa. Maïs du. moins la 
juxtaposiiion fut-elle adroite? Elle ne fuii pas 'la ^pktt^' maladroite posst- 
bkL'D'abeôd tiQtons qu^elle^êi fiimvaîi'élire satisfaisahte.En quelle' 
instant qu'il fît intervenir ce faisceau de noms repoussés par Polybe, 
quelques-uns nécessairement venaient hors de place : les Tricorii, le 
Drueniia, s'ils apparaissaient avant les Tricastins, s'ils n'étaient men- 
ii'ôft*nës '<itt'î^pr\is* Kîlè' a^i 'Âllbbi*oge^. H prilMeè dernier parti, sen- 
tatft'Mi^dbùtfeVag^^^ (tue'les'tricorii et le pôîfit où Ton tra- 
veps^^ ,fe Drûenlia, pê pbijvaiehV' ni "aflerei* aux (ju^i^e jours de 
W*tçHft.qi(ii;fl^^^ èirf^pyès du..Rhône,,et jnçQrtain de 

la position des Voconcesi^',pMijs,,cppi^e spudur^e^.il jât^,£e $e(hiis,ç^r' 
tmim^9i^^ilobmgum;i>mh.^xs^k'i^i^ .procédait im^aédiate- 
mhni<t&lendU"im ^kâiitoift^ieteii, et<^ jj^oucisa^dissimBlçr à luitinême 
une faute x|u'il!«mtait«adst en appréoier'4'éDornHtéi il répéta fort inn** 
tliemerit e^ i^resKiife à «&ntre-sens; r^atWement à la di^roetion par ligne 
briïiée'qtTC va suWrè'Anniftâl pouf altetudr^e les Alpes , ce qu'il avait 
dit utilement, avec justesse ,el à propos, quand cdmïnence la marche le 

rong'dumiône.;'; : , ' " ' .' 

Nous djsp,ns presque à cpnire-sens. En effet, la ligne tracée du sud 
au nordjfo.long.^u, Rhône fait angle droit ou n)ème un peu .o^tus avee 
eelfe qui' conduit dtrej&lenîeiit aoK Alpes, tandis q«ke la ligne le.lopg: 
de-Fisère«''«ottrant du pordHest'aii»&ord<-ouest-quapt«esli, ne dévie qtt& 
d'un anglé'de 36 à 45 degrés. Far la première, jamais on n'atteindrait 
lés Alpes VtïaHà seconde; quarante ^quelques lieues mènent irè&^rès 
des éi'rf(cs/Lors donc qtîeram )prend cette dernière ligne, jamais 
gcq^faplie qui saisit les. cilsenibles, jamais écrivain qui sait rendre 
clajj[fênien.L deé concqfî^îôDsjç'lf^ipes,^ jjejÇJJirâ.tou.t ,si,nipleme.rit non recta 
régions iie^r insJiifu{t , U.àira,..dje deu)L chpspf. Vjunp» ou racta fere (ce 
sera.le p»teuSv':Qe..sera,iA.g^aad.e,i«ianièrft),i (mvQna^mdumfamen 
reeèa (ce soira La manière minuÂieiiseif »aiSielleserA'jusle'e9m(ne Yajd- 
(r(^;iirép'roehab1e oboMnici 4'adtre) . i^tonrf aia^saiifiiraidificatif aucun^ est 
d'autant plus déraisonnable qu'immédiatement auparavant se lit 91101» 
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jafn Alpes peterét, incise parfai!e'pour,expnqf)çr l^a^andon <î^la,lignd 
qui fait angle de 90*» pour çe(le^qùi ne ^le'vlç que dq Â^ à peu p^évS 
incise dont le sens' ésl (juè la rduts ïusqûe-la suivie n*eûi jamais Qon- 
dolt auK Afpeîd /-tandis ^fu'à |irêsèrtt dn'*s^ert àppWhè a chaqfi^ pas, 
iQéise.daBt totile'tft forcep«M^(es-fut comprti^é* de ^elUi qui W fûtirnie 
à Tlte^UMé,:iiiais bà Tite-Lite n'a g^èta vu qtre des mots. ■"''' 

La preuve, c'esl qu'en ce moment où Ton marfchti Mit les Âîp'es ; il 
pèse autant sur sa déviation qu'au moment où Ton n'y tendait pas le 
moins du monde, et que mêm3 il semble avoir pensé qu'en longeant le 
Rhône du sud au nord on pouvait les atteindre avec le temps: non 
quia rectior ad Alges vta,«S5f(«^iWl.:Q^ qiii» nniaihôflMiquement re- 
vient à : « ce nierait pas la route la plus courte, mais c'était la route. > 

En géographie donc, ou du moins p^our celle partie de la géographie, 
TîllB-Live, il faûl riivô'aèt', sait ()eu. sait mal les détails, et ne s^iisit pa$ 
les ensembles. Lors donc qu'il veut* réunir dans sa narration des 
éléments d'origines div^r^, i^n peu préi^is, un peu techniques, il est 
tout simple qu'il ne réussisse qu'à juxtaposer; et juxtaposant, il est 
tout simple qu'il laisse tomber en blô6 le fdisôéaii qti*iln autre aurait 
scindé en fascicules. De là, quoi qu'on fasse, des détails hiqrs de place; 
et' dé là, plus tard, pour les hommes qui savent, dés embarras immen- 
ses, parce qu'ils partent dé ce principe que l'écrivain n'a pu se trora-' 
per, fïlils des excentricités énormes afin dè^ sorlîî* d^embarrajs. Pour 
nous, qui rie croyons pas à Tlnfoinibîtilë' de Tité^LIve, toîito ïa diffi- 
culté provient d'un (^oint mlinme que d'autrm tiommefrMmt là tràtis- 
po$Uion, que nous appellerons^ aous, le manque i^r^par^i/fon âcs dé- 
tails, et ce point même, une fois saisi, tous les nuages s'évanot^ssent. 

Dans la secogde partie, M. Parisot s*attaclie à exposer et k 
réfuter le système de M. Lawes Loiig qui fait passer le Rhône 
à Tarascpn» conduit Annibal jusqu'à Valence, trnnsforme les 
Allobroges en Ségalaunes, puis, menant les Carthaginois sur la 
rive droite de l'Isère, les met aux prises avec les Allobroges 
entre la Buisserate et la Tronche , et les fait ensuite passer par 
Hontmélian et Turin. 



^ Séance du IG août 19S9* 



M. Burdet lit un rapport sur un ouvrage de M. Félix Berriat- 
Salnt-Prix, ayant pour titre : Notes élémentaires sur le Code 
civiL Voici la conclusion de ce rapport : « Je ne doute pas que 
l'ouvrage de M. Berriat, attentivement lu et médité par un 
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étudiant, ne soit pour lui d'un très-bon secours. .L*auteur n'a 
pas ehtendu faire un ouyràlge dô|ii|L ;lçi 'baw ^ûi prollfjer 
beaucoup !: H le prpc'laine l^ïi|jll%^^ 
exclu les rtpiiops (Jç.|ù,^-^8pr,^çfliç;î,,(j4i/.sp WMmafit journai- 
llerji^e, ce,ux ,gui ^nt. v^^ à.}c'|,#i;a4^iiieu DisouftiloBCi qu'il a 
réussi dansj0 t)iilpijO.(jl|este inm, boio&rablei()u'il aviat tai-^mêrtie 
assigjQ^>à,,ses eiÎQriSi, .^ u • .•.> i;? •)•• • i. • -^ » ' ^ 

..I ip,. ._,.-.. ...»| .i:-.,i '. u ..- ' J.i ' ' - Il ' l i -' ^n. •■>' ' ''> ■ '' "•■ •»•'''••''•■■• 

Mi lé^PWslacfnt'dtohiiçlettiùr^^^^^ 
M.'lîé Maille, dont vôicîla léueur,; . ' .' ,, , . , i . - 

■ i'i ^ : ' * •'" '^«rtnobïe/lfe 16 novembre 1853,' . 

. ..>,!,.i.,^pri^ieiir. W Préaident Vi •"''•"' '■ ■ •'•• ^' ^"'^î 

» Taf rhonneni* dé' vous adresser .une expédition de, mçn 
arrêlé'en tîale de ce jour qui consacre, la. fpqiJi^tioiii.d'pÀïïiusée 
arcl)j^oIogf(iiie.,4ansie. Rf,éîwi de ï'^égUsade :éirttmreflt/LlAça*. 
d'éoife^àelpUinaie acqug^Uleraavtec intëxèi tmp nie$ureilont!je me 
f\fXi^à^ i;ept^rleirje m^iieàsxïn aqtiyeisddicitùâe. La reslauî'ation 
de:)a.ony'ple de.St^Laurentet'Iacoftsiefvatïon des pierres tumu- 
lair^ i^lio-Fbi»&in«8 sohtdèux- ie^cie^ ()Ui se' complëlent l'un et 
l'autre et dont TAcadémie delphinale peut justement se féliciter. 

», Pai; \m *i|lr«.Q4rff4té<te ce jdur'( j«e nomme» W: de Gburnay, 
memUve de ràcqdéixiie; conserValBcir du- tndsée at^chëolbgique. 

» AgréeZiylIonsi^ttrto^PrésielBntvl'asstlrànbe <le m;icansidé- 
ralioo-lapla^di&tiagttée^-. j V • ? ^ ■''■' '■'''■' -^ 
' ^ .. A ^ • » Xà ^Maire de ia t?^i7fe de'Grènohle, 

« Le Maire de la ville de Grenoble , chevalier de l'ordre im- 
périal de la Légion d'honneur, 

» Vu le vœu exprimé par l'Académie delphinale pour que des 
mesures soient prl6d^ftfili>ctosttfer*la«€0ASfe¥Vtflion des pierres 
tumulaires gallo-romaines que possède la ville de Grenoble^; ^ 

» \^«i4élt)>ér&li<>n^d]i coftèd'Ftnbnièrpal du ât juin 1853 qui 
a aotDrisôia dépense nécessaire ' pour trdhjipàrter ces jpierres 
danp te préau^âeSt-'Laitrènt; 






ôt scientificjuei que la yîUe de ^Grét]ob(ç pp5^dç\4fij^^^ 
nt; et toutes celles qft'a Tp^p^ir ejlp çpurf:a, 4,V'^^^^ 9p' 
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• i» Considérant que la réunion de ces monumisats, qiilprésen- 
tent un sérieux intérêt pour la>selen(ee>en |[;;éflénil êt^oùr FMs^ 
ioire du Daupfatné et de la viUe de^KaiièMeen^ptirtiéûIicr, peut 
devenir le noyau d*un mu^ée^vrchéologiqàfe ti^-iCkin'vêrisbte- 
ment.plaeé dans le voisinage deila^bctte-^rypiè de) Sli-Lanl'ent, 
- > Arrêté: '" • ' '• •' -■ •-•^' /'i^/i/.î -jr ,-.-i 

» Art. 4*^ Un m usée archéologique sera, fc^iinîédfips la p,r^au 
de l'église de St-Laureijt qyl.préiçè,d,e Tentréç 4<? P^tte égj^et 
delà crypte qu'eUçrenfer^;,' . .i., . . .,i, -i,,,»..-^ 

» Art. 2. Le musée est d^tiaé à c^cueîlur ejt à consei^^çr tcjutes 

les pierres tumulairesgaÛo^ronia|nç^. ou autres in- 

térêt * "* .'*..•'. w '.* • .i- ._i._.i. 

nient; 

tenir en don. « i, • .. a r^.». • . ■.. 

» Alit. 3. Les communes et les particuliers (jjiji jpos.séqe- 
raient ou viendraient 'a découmr^de spm.bjîibles pipPji^^^^^^ 
scftit priés de voul(3Îr bien lès aonaer au raîiséçJarciié^ïqgîqu 
de Grenoble. Les noms des doqateui^s seront inscrite, sur. <e8 
objets ainsi donnés. . , , $ ^\, , ..* „ v; i 

,.\ ART. 4. pri d6nserveiteur spéçia sm 
et à la sùrveilïancî'e du mus^e ar,qhéoM^^^^ ,, .,,. ^„^^|, ,., ,^ 

» Fait à Grenoble, en rhôlel de yiUe^ Le. Maire, signée Arnaud. 
— Pour copie conforme.: le Maijç,dç la.yille de jOrenojpjlçi, sjpné, 
Arnaud. » ' . ..,,,. .,• , k, ^ 

M. le Président est cliargé par r^.cad.émip û^ reip^rc^ç^.jM. 
te Maire dé cet arrêté et de .celte lett^èl^ ',, '. ['] !,.,J..^| .,, ^ 

H. Faq€))é-Prui)eUe'liitnia'ittémoir&'£iirlBS(irrîgBtioiis'd9nsle 
Briançonnais*. • •■'.••■•., r«. .'»•• ui* /.m. . ''\u:-^:i ;,.;•; riM*. •.• 

Après avoir mis eiiX'egai^vdÀns^.onsSpîgrapliè^ talfii'âe'4^46 
sur lès irrigations et les Chartes briançonnaises sur le-tméme 
sujet» M. Fauché foit remarquer que rârrondissefnent deBrïan- 
(on est sans doute le. mieux arrosé des ^rfondîssevientede 
France, et qu*il en devait être ainsi dans un pays de mofntagnes 
où l'atmosphère est toujours très-sèche et <tent le terrain est 
très-léger. Recherchant l'origine des nambreuK canaux el aque* 
ducs destinés à Tirrigation de ce pays, Fauteur penche h croire 
qu'ils sont dus aux Sarrasins^ « qui ont les premiers reconnu et 
» apprécié l'utilité des grandes voies d'irrigation , et appliqué 
» leur génie industrieux à percer les flancs des rochers, pour 



» en extraire oe$iQii[g& el)éaorcnesiHi(^0}itheft dont ils ont 
» i9rinéle&$olii]6&pflrsisde)Ieiini magniftqaes canaux et aque- 
» chiçs . d'Afrique et KfBapngnè. oifSans' nier q(i6< lé Dauphin 
HoiftbePtll, auqudiâçs hisfiorienK brian{onn&is:ont &\i devoir 
atbritufef la* otléation de lèttrsjcaiilaifXf ail autorisé et encouragé 
de nouveaux travaux d*irrigation, M. Fauché prp^uve par plu- 
sieurs titres que l'arrosage du Briançonnais était bien antérieur 
au règne de ce Dauphin; 



Mais sous ce règneïhéboi'abléVIedroiïde Icljrigeretde creuser 




pu trouver Torîgi né dans la législation 
il atlfibiieniit Voloiltiers'l^mpôrtation aux Sarrasins],, est coU: 
tfrmô' aux 'hàbitaùlfe'dé lii terre de* Bàrdonnanche, par des 
chartes de 4330 et 1336, et au reste du Briançonnais par un 
Ulrëde1343. 

il. Fauché compare çeS chartes dès communautés briïinçQU- 
naises âîàloî Dangéviifé, et les trouve be^uçoiip,plus jfavorfi^les 
à rirrigàllîoïi, t)arcé" i|u*elles confèrent des droits sûr les efiuiç 
elles-mépie^i» tandis que les lois nouvelles ne donnen^ sç^tj^^mènt 
la faculté 'd'étàblïr ïïes prises d*eaù et des ^ueaucs ijue.ppur 
les eaux dont on a lè droit de disposer. ., 

Mais' les chartes brjançônnaisés n accordaient à chacun,, dit 
m; fauché , que sa part d'éau selon retendue de sa casç ^m le 
grand échiquier territorial. Les communauté^ et les unions de 
pariers d'irrigations avaient donc des règlements particuliers 
pour leurs canaux. Ces règlements , revisés et corrigés à di- 
verses époques, sont en général très-bien faîtsf et pàrfaiten^ent 
adaptés aux besoins, aux intérêts et aux usages de ces contrées; 
les co-intéressés ou pariers juraient sur les Evangiles de s'y con- 
former. 

Chaque canal principal ou grande peyra se subdivisait en 
petites peyras qui allaient côtoyer ou traverser là partie supé- 
rieure des fonds de chaque parier et lui permettaient de pren- 
dre dans le grand canal, à l'heure de son arrosage, les eaux 
auxquelles il avait drc»t. L'exercice de ce droit était surveillé 
par un prayer ou garde-prairie. — Chaque année tous les pa- 
riers étaient tenus de coopérer au repurgement et aux répara- 
tions des canaux, proportionnellement à l'étendue de leurs 
droits d'arrosage. 
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Ces pareries ou syndicats existent encore aujourd'hui dans 
le Briançonnais, où Ton compte plus de trois cents canaux d'ar^ 
rosage et environ 7400 hectares arrosés. 



Séance ctii lO clécembro 1SS3. 

M. de Gournay lit un mémoire ayant pour titre: Nouveaux 
documents sur la crypte de St-Laurent. — Quatrième rap- 
port. 

L'auteur de ce mémoire, récemment nommé membre de la 
société française pour la conservation des monuments et con- 
servateur du musée archéologique de GrenobLs commence par 
s'élever avec une énergique indignation contre la coupable in- 
souciance qui laisse inachevée Tœuvre de restauration de la 
crypte: les colonnetles sont dépouillées de leur tartre séculaire 
et replacées sur leurs nouvelles bases, le pavé des deux absides 
et du sol de la crypte est refait, le banc circulaire du sacellum 
latéral de droite est rétabli ; il ne reste plus qu'à poser le banc 
du sacellum de gauche et Tautel ; mais, comme dit M. de Gour* 
nay, le banc n'existe encore qu'en idée et « l'autel, chargé de 
» siècles , gît à plat sur le pavé restauré du sanctuaire où il 
» semble qu'une main impie vient de le renverser. » 

Après avoir blâmé Tinconcevable suspension des travaux en 
termes assez sévères et avec une rigueur qui provoque en lui 
le légitime souci d'un monument dont il a fait la gloire de sa 
vie et dont il est en môme temps le conservateur plTiciel, M de 
Gournay s'attache à réfuter une notice publiée l'année dernière, 
et dans laquelle cette phrase dédaigneuse sur la cryple de St- 
Laurent se trouve imprimée: « Près de la porte de St-Laurent 
il y a encore une espèce de petit temple qu'on exhume de terre 
et des décombres. Il est si peu caractérisé, qu'on ne sait pas ce 
que c'est; il n'est remarquable que par des colonnettes frustes 
sans importance. 

« Pourquoi tant d'efforts pour créer ce que notre ville ne peut 
posséder, de vieux monuments ?* 

M. de Gournay s'étonne avec raison qu'on parle ainsi du seul 
et unique monument de Grenoble, et après avoir réfuté forte- 
ment cet adversaire imprévu de sa chère crypte, il le convie à 
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venfr la voir et 11 offre coniplaisamment de lui servir de cicc 
fane. Il lui indique en outre les auteurs où il pourra mieux se 
renseigner surTàge et le caractère du naonument : Chorier, 
Guy- Allard, Nicolas Charbot, Chaoïpollion , M,. Pilot, et anfin 
l'écrivain anonyme 'd"unè ' dissertation publiée chez iFra^ôn- 
nard en Tan xii de la république, et qui a justement p^our objet 
un monument souterrain existant à Grenoble, c'est-à-d re 
la crypte de St-taiireot. 

M. de Gournay trouve, dans cette dernière dissertation, des 
arguments qui lui plàraisseht trancher suffisamment la question 
de Tâge et dé la^date de la crypte, et il en qite un. passage qu'il , 
appelle Y exiraii de baptême de notre crypte. D'a-p^ès ce pas- 
- sage, l'église souterraine de St-Ôyan serait du commencement, 
du VIII® siècle, et Téglise supérieure deSt-Laureht daterait du X®; 
la première aurait pour auteur pQssible, saint Eold.e, archevêque 
de Vienne, et la seconde, pour fondateur présumé, Tévêque 
Isarn, le libérateur de Grenoble. M. de Gournay aurait voIout 
tiers reporté' ^usqu'^au V® siècle la fonda,tion de la ci;ypte ; çi^is 
les documents de la notice ahoiàyme lui paraissent victorieux, et 
il se tient, suivant ses expressions, très-humblement cram^ 
ponné au VÏIP siècle. 

De cette même notice, il extrait aussi une description cons- 
cieticieuse dont il loue la vérité, mais à laquelle il reproche de 
ne point saisir le caractère des animçiux sculptés sur certa.ins 
chapiteaux de la crypte. «Pour nous, dit-il, nous avons cru fe-' 
connaître dans deux d'entre ces animaux Tinsidieux dragon qui 
gardait Tarbre de la science du bien et au mal, et qui sert de 
jouet, depuis six inille ans, au souverain maître; les deux 
agneaux qui ornent deux des chapiteaux du sanctuaire,, et qui^ , 
également accolés à un arbre conique, font face aux deux^ra-. 
gons qui sont relégués à ï'ehtrée de Tabside postérieure, nous . 
confirment d'ans notre opinion et nous donnent là clef de ciçtte 
ornementation mystique. Nous voyons dans ces agheàùx qu'un 
arbre ombragé aussi, la coïitre-partie et comme le dernier acte 
du drame que rappellent ïes hideux animaux dont on vient de 
nous donner le portrait, et nous découvrons dans le second em- 
blémo, dans ceà,deux agneaux, le niëmbrial du plus grand sa- 
crifice et la figure dç la. plus auguste victime : le Golgotha et 
Parbre sanglant de la croix nous apparaissent, et nous venons 

TOM. V. 8 
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]!^.^^0Çj^mxïd^yi m tçirmlMnt sioik! Mémoire « eRprime ia* 
cr^niteid^ voir lléglise ^pérjeiiureii iijh toute léaairâéey s'abalËré 
sur la crypte et l'éfjFaser. fcKVtion.pas aissea ; répété idil+ il eii 
flpis^^nt; ^ue Ja CQtondû nQ âe soptient plus<)«ie papjiitDèes|}ëèe 
dqtvçptu iQiraoïileuse? Wa-t-Knn pas ««présenté cent fois que 
1^ prypte-ouwrte $ur le$; deux 'flancs, au^ ruisseaux torren--. 
tl^^x . qm lesi graa4ps pluies d© 1 ihivâr. forment dans IçLononr» 
tagnciiq^i laidamiue, se remplit d'eajjen<îore en dépit de: raqbe* ' 
duc si dispj^pdi^ia don,t 9.n.ra.jenv)ronnéeî;,N.',%-tton,pa^ ia- 
sisfé sur Tactiqn dfevastat^i'ice de' cette eau dans ce mon^n^ft^^t., 
fraîchement restauré, action bien autrement effrayante si l'on 
considère l'état siinqniétanf de là coupole? L'entrepreneur ne 
nous a-t-il pas confié à plusieurs reprises les terreurs que lui 
causait celle-ci? lî<éVclb§'à^-WTÈÂiâ^p¥éVéh\î'lï^ coup asséné 
avec le poing sur ce dôme chancelant le faisait vaciller (*]?.v/» 
Nié iiôtis a-t4l't)â4f dit'qué riïiVéf detTiïer;'albrs qiie cette coù- . 
pôle était chargée de deux pieds de neigev iï lié se couBhàit 
qu'avec cette pensée poignante qu'il ne retrouverait nas debout 
le lendemain matin l'élégant Trullus? Le lèiidèmain matin, 
IVlessiQursJ let qui nou$ a^sui^iiqe.sLpeite coupole .doit lomb^, 
elle «'écrouierftd^rdnt ianuit? Cet ^reux maJheur ùepeut^l 
arriver en» pleiw jour, et lobque le satictii^îreetîa rief seront 
réirtplîs d'Viné' foulé crinipâcte?' Vdus fréitt'issez,; lltessièbrs. 
Voilà potfrtarit 'sahé iiWlïe? exagération et sans artifice oratoire 
à quelle éatàstrbphè Tin^oyciancê de .M. Tarchifecte dujgbji.- 
vernèirient' e^po^e tqjife^ j / .' .\ , . . ,,j! \: ,^^, 
TDieu yêijiUp quepps appréhen?^^ 

avoir ^6 la çentmelie^jçharîgép dejYjeillers^rjçe ïUQmjioiept^ 
nous.n'ayoQSiipaa» prophète d^ ;j!Qalbeuri latrisiei misâioiii de 
vous afii3iOQQe<f en oeimomentisaniifie;: ^t qu'ont le rappefie^ 
quelle ruirie • f or mtdabte^ peut-être 1 Mais> du moins •; âî ce 

.. |< jT.-ii if- ".i'.' .' ;;...î :« ^ .. ' V-' \ ■;!•'••'.'!/ 'tf fi:- ;i',: ''a jM /••• ". 
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(*y t^oiik avatiçins ôah^^ craîntè d'ëlre âémeiiti qu^tiriè secoiidy stWè'tfes^^ W ' 
trerhbl^tee«t' A^iètvé\ pareille à cfelle'ciaè Itiioiià aVôiii/ éptàuVèîsf W^ i dèifx' 
aù8i rcttVéï'scràn' Itt ' cb^pWe,' dà^â Fëtat: Ôé rùiilfe où éûe èèt. Hh TlftiflrtlMi 1 
seules deë %»xï% cehtft-^vôfx qui)i«tetitisseDf>lè$dijniaik«:Ues>etiiéle^k>U94}^^ 
d6i»e lïf^îîévfÇStrfiifeifortfà-eïv^aocélfperl^elbi^ r^. ivu' c^'-b 'u:'^ «j^biivi 



4W> 

défiasU-â vpirrivey «èiiiésaÀtre dont l'art et' la scieneë' ierùMte^ 
raient inconsolables, nous n'aurons rien à nous reproclher ; 
nous^auTQiis crMeairs relàcbe : Sauvez rEgli&d'ét> te crypte ^e 
SiXau^ent» Pbanniéur dëlamanicipaUcé grenobloise eistatto- 
chéàilabonsferrttiOD cte4»doûble'in0niimefttlW'^ i' ^- ■ 
' L''^chAéfttLiB décide qu^ son président éoni^aV en ë^ tll)m;ft-' 
H.)emiûiâkre«dëS'trâvaux pqblics^àM. le préfet et: à^ M. le 
maire de OnenoUe, pour deniander la i-eprise imffiédtatef des 
trayauxi eteiisaite i M. le ministre des icalteë;, p9ui* siôllidter 
les.fpnds/néicessaires à la constru<îtion d'une nouTélle sacristie. 

t* Académie nomme M. Félix Berriat St-Prlx membre corres- 
pbndhiit:''-" ■'"•'■ • ' ■'' • '"■ "•' "' ''\ 

'.I i.r.' .' ■ '. 1 * t' l * L .' j...' n '., i ' ' '■ IjI-. 1 '.' ...' w ".i .•.-., .'j 
! . , ' ' • 1 • . ; ' ■ • ,' '. ::,■-..' î .'»!'. I ' i ,«.• É ■'.'»' J »! ! J î - 1 ''• t . . 

U. de Gournay lit ua ^Ucle-^urjUcré^tiop du.^UiMséo. ai;cb,^o-/ 
logique de Gre^o^^é.. » . . ., , , i .. { \\ 

.Qui.:nous aurait, dit, lorsque, p\pDgé jusqu'à mi^orps ddn^ les' 
haui^:Qhar(}on3 qdi.rçceuvreiat les s6pl eolUiiea de S|;)airte, nous' FelL- . 
sioiasayèo imepr^cit^iQ^ ^ijpin4.ti^Ufe 1^ iosçnpUoii^ ^qacses dana 
ce fourré aAii-scjeoUûqu^; qui.i)ous.ftk^raU:dit qu^.pou^.^^epmp0]^e 
de no$ rudes labeurs et de,,nQs consciencieuses i-pchprçbçs.d'anii-, 
qûaire, ^ous aurions un jpur rhonneurd^ètce noiniue œnservatçur^ 
d'un Musée d'archéologie dans la ville de Grenoble? Nos vues alors se 
tournaient, il est vrai, vers le domaine des beaux arts où nôtre voca- 
tion nous entraînait, et nous espérions bien qu'au retour dans la pa- 
trie, nous recueillerions les fruits de nos laborieuses Investigations 
aux bords de TAiphée^ de r£UFOlâs/ d'où nous rappotitiocfô sur notre 
vis9Se,^ecid tonmtrip ide lâjfiùTTe intermittente, d'heaovi^eisétats 
dû service ; ,iâai^ pr^^isémefit c'éjt^it.ver^i 1q <$anci^ic^ de liart en.gé^ 
néral que nous tournions nos regards du fond des solitudes de la 
Grèce, et c'était sur le Musée du Louvre, s'il faut le dire^ et non spé- 
cialement sur la galerie des inscriptions, livre qui aurait été souvent 
ferjnDié^)ouir,npu§, que p.ous.poi;ti9ns.le ç^^.^e nptre,.aiii^)L^ion;.,eaï;, 
surle xWiiaip/iqicoiï?pj:çn4.laat de.;^i}iô^.es«niaitd,'a,rÂ,pou^ aurions 
p^Httôin^,' ikWQîfé m^\qp^,,e^%çéfmQQ et,npndu,|quelquc» services. Le 
Musée dujLt)uvre;y:aHew(Utl*Nou&.Tâvî&mep de Grèce pour ie voir 
menacé par des hordes vandales^ et qoant à ses glorieux maîtres, ils 



^Aandonaaient^fà JBhDti» retdutvcB palais ûesr^tpl dQS arts; sans >em: 
l^rterim yétemenfaddTedbàiigo sufâa/T(Hite4er)^ sécondaitit'l' 

:lfoi8'jeiaeilais80v6inpori«rTpatride pnksantssoaveiiiqs l^sniâciiioU» 
Mttflde:a'anet|éolagie,'oe Masée^ poftit |;r)aûide)SQn6yé,<que noiiis>âtf« 
sinMi8^tantivotr.daveiife<.uil. ârbrelreveudDaty entotilei hâtci^ ettisfri 
Qûiimis8ons<biea:Wie«(ttâ9 diaprée 4es^avQUi jeaadidqs ci-dessUs-ëmsit 
ces. {Uaus nous ^rouvoB$:aâ9& depuis quelques i/mn- daos Jq Dauteui^ 
de Bourges ce qui .rôvi6Btparf{|iteroentiauK cbâPddds de Laeédé* 
i^one. /."■■'.. ' 1 = , .' ' i •• ■ 'i ^ . . •',■..■ 

c.Mâis alo£9; 8'éerletfa^t-0D>; comoieni^vpz'Ypus euroMXrecuidance 
d'accepl;er le posta sctentiâquequei r,oD vous a fait rtionneur. de vous 
proppacf ?. La.&9itre que vous pràfiiûlûz faipe,d€ipuis que vbusêtc» in- 
vesti d&vtxsgi'avtôioiicttonS'ii'â rieu/de bieobQménqUe^etJeljeuide 
la settetienecoDyieal; plus àivo^re âge. » ^oua.aeoeptom hunilileiofiiit, 
Mee^cùrs^ calte iaterpeliaiioa, quanta TcKplicatipu et au* dasBenafeol 
des insoriptiens aoiique&y^traffalLdoDt oous oe i)9U9;BDmioes jainais 
gi»vement occupée Quant à TappréciatioD ,de Ta forflie^ pela jeel ûiSé^. 
raiit>(etiD0Us deiYeacDis oQiQiBSMBodjeste: une belle, iimcnptiot) Irappe 
d6>«ilte notre telliibabitué^ ockmoiejeivifQ^.âeiileidire» ^leontmifler 
les pln^ beaax earaûtères qm aiet t élà tracés dan», le mijrbre au beau 
pasy&de la.Gièc^. Nos msoripticms de ;Sipafte,..m&cnptioDs qute nous 
avoqs eu le bonbeur cbsivoin fidèlement reprqduiu^.daiks.le grandxm*^ 
vra|pe;delforée, sont à Jamais gmvëesi dans BoUe squven^iv pt-nous 
nous itappélons alassi aveo (^Q^imémoiraiôcalô'toiïtepaMtcUliôrei les 
lettres magnifiques qui ornent, soitTentablementâe Tare deSfi^nne-' 
Sëv»re;€oiMalnsedtiltiria«igie augure idu PantMon; je diS'tdui^tt)- 
ttéon véiitable.!€ela8ei>éduili)i}idire que iiouB coamissons p^fiaitâ^ 
ment nos iettres|( que noua sa/yoss les former pafisablen&ent'vt^Vqne 
BeOS ne' laisaecùiis échappée aucune eceasioa de montrer ioe> sujet 
noahaufte&'Connaifi^anoes.t ; .' ^ • 

ril^atJlenrs,. pourquoi înonts lefTrayer d> être > nommé conseFyiiteur^a 
sÉoeveau Mcisée^qics la/ ville yieflt de:foB<ler ! N'ato^srDOu», pasvâei, 
dane lo sein de. qette Académie^ telMbtl» et to{)ll9eeint.eo|l^ue^0e 
vous entsnds tous*. Messieurs, nommer ^. fie ibq|(m^ 
noÉis Mderaideaa lâeiebce âMstoriieoi et! d'ficntiquatr^^ ?. {hy»si, ($ofinii^m 
êî^Mmée tParehéotàifi^i, dttî un jras^oiljlemen^ d'obiets. anniques strorr 
yënantdiirnaufrage âe4ifféreiit& siàcles;(inQtr^j peiiit^ji(»ti^SK^/!pQit^^ 
bi^ntrouMeriln>clfilLn;où ejjév^ueii? $01: :i^Ui9 lajr^e macge;.0tj]dii«<4)é 
âésespétfons {las/de^ipouvoir sartiii uQirpeu.>4HQâ fûCCâiSidD i.diejiMSQ 
ttop pompeux fairievil de Boai'ges, %ovtt&. réfleiiicnif^todormi fiom 
acfeëptoDsde neiiYeau «y«! l^oitbmr .et cetQQOQdiastnre .rbqlB^IT^f^ 
la yilierde<6fîeqobl&<^ daigsé nous iSf im^.e^ qui leet (y$Mi.r4«pq}P0qseCt 
ainsi qu'on .aibien youIa n<ms,.(l^(^piîmer«.'te.jk)^gpe:iet^>b#^ 
iRsiirsiBte de\la resftiucalioti)de[ dâ €ir)iptQ:#'S^l.|i^;v)ffnîi,4|G^ Q!li^ jias 



à DoU^i^gagé de toule -^eiiie et de toatôiiatigiiet'ilOQS'croyaiifi iqU'il; 
en «n traînera pour nou^^i. Mais, 'nëaqmoins^ nous^en prepoïKf^la 
charge avee joie; earGreaoble son enâOv'par natiie petit dévoua^ 
Baent, dâi'iosoucianceimalheureiise qu'elle portait i ses viâusmomi^ 
Boents. (Elle en possède. Messieurs^ eni dépit' 4& râ6seFtiODio«[itiraâr& 
qui aëie publide réoemo^nt dapsune oertaine notioe); etelle ne;prà^ 
teéa plus dii umt^ te fiaiioaUK critiques ^oerbes que Misin^i^Baitikiié 
rivale trop puissante, la ville de Lyon , si empressée de releversas 
Êuiteà! £t quelle erîtiqno ptoià a<ffîère que eelte qtii ëtait renfetfmëe 
dans cette prapoâitiim 'à eHe faite, de i^e dessaisir de ceto Ibngiie ran«^ 
géé de tombred et' d'auto gallo^oialDS; ettarriësd^ijgiiçymiifie ei!Pipio<« 
minidi le long da ses murailles t' Yofis ïé^ smei sank -dooie; Messieurs^ 
cette prot)osiUoi}^ qui bonorcT^ du reste» M. le boAserTateucdUHluBétf 
deLyoïiy a éié foite par de dernier à potarevilto^ Oaiv iios^(Hsi»&-diii 
fâitfides déiiieurchespour-obieolr'eies'vleiltefrpiepr^^^ 
inondei éteint^ çes^moeUonis.eoïiime on.leà à appels, qui eroupifisaient 
le.lpfl^ des murs du Lycée^ ^ur tti>e4ies places des pAiis iréquentées 
âei|H)irëeité, si rëadmmée^ pour son lam et âon jnlelligisaee 1 Moel« 
k»isi€akCOiPd une fèisi'taht qu'on voudra^ inais enfûmon <»Dfvôitait]ceaî 
ffloetlon^; ôd cooTisitait, dts-jcr, ces cantiques airchi^es,^ees'faàtes'cafii*: 
8iilabna$de<3ratianepolis; CM'; ^oilà eè <¥u& sen£, en ^t,^ ces respect 
fob)6B I pierties ique iKHis venons d'iavoir le' JsyonbMar.d^iniMaiisr sansr 
ÏQ±eimûiÈfm€i déoeneè, éâm^ le pittoresque préàutite l'égHeei^dB Stt 

Nto, non, fixenobillô né veint idooner niiTemlnd'aueiiii de» ses'|>art' 
cbÈoliiisi nobiliaikes ; elle se relève e«iân dans sa justelfierté, >e£^le 
esi^déeidëe diësof maist à honorer ies^nvenirsiantiqu^s ^ ses maeilnns 
ifoi[naiffS4)ré9ôn(s et avenir^ Uite .villes comiii^ mn inâiivÉdu, doit por^: 
ter respect à ses ancêtres; elle se déconsidère emagissant au^emënti 
aiissivâisons->)e; nous'V^oii^ de t^i^ii^ii&ir^rpar faii:7f^aU9nM^IÊU' 
séeid*4^t\chéùlOQi0,\9L éoû^ûéeàiicfù âeSiautties ville8r0e'FFalica;.si;soë 
gôeuse£^;lpounikt plu^rt; dé ^ccb^rver >lc£/ choses: que >nous4raitions 
àv0c.nii si^cdMdal»iBâllte méprisy^ aeu&ne saa^ 

fltma^ttiip reiiidbë grades à^AC; lë'i!ftaiivs^adtûelé6f€reBoble;àM.:i^.{ 
nand, foi»dlateuf de ce» àiu^ée pairiolique; Uii' df)ciblo devoîv nous^ni^ 
pôâMi,iM6SSiéurs,'deipr&'n<AiDerf ici sdn nom avec reconnaissaiioeç I0 
olle^^ûiBlI le omsêmatmr dé¥aient toirendre eepuiblioiboaiinagec: M 
â^l^bu de M: ArnaUdy^u¥venu&dé^ui$ que nousÀvon^ éspidl^^es ii-^ 
gtl^ ^lou^ Mil ^iffiipluk strict âévQfisd^^lotiderl^te^k^^ 
4(ilene& signàlemi' Rtataiiôiianr fixons nb& ieaxi^m notre naissanti Mur- 
sëe ' Jti ili tt*iedt,> âileii id$r0^ leâcofô qèe idani ^9 cbquiHè ^ > ^^ 
pé»mi'^ù^h^i^éiimr>%vt\nM^ âéunosi'cobaitaye^: iioas 

àidielt^dr^ â^^nul^folté fn^éhdl*e soiî ès^r J Gfest >surf0Ut ^dn^vous,' Ifes^ 



sieur?, en Voà^^l deveist^tHd «t'tjUi/êtè9'lo.<; gsirdî^n^ dé^Ia^ ^ei6n^ et 
dedalris dans bo^i^yd, qiie ninis fdoAo^^ nb$ é$péfaiicë$ d^iagt^ândvâ^- 
ment af chédk>gi^ud ; aidez'fkidus 'daiis âo^ rét;Kèri;hes;¥r'àfifisi«ii'lés 
dëtemeurs nijômd trés^fêgHtmês dis knontunentâ au tiques ôti ancrâiv^; 
^meitez^hou^ sur la Vdie dés acquisitions de tffttë nîilnre,' i^t, Iprett^t 
«ïind'alsiord dé ûôus'procuitft^' des monuffieiWs ffttth-nmiSiml riétà- 
l^iged pas; len hiêmô lekttp^ , "de lidu^chél^ètler des débris de de îifier- 
veilleux moyen âge auquel nos cippes îfdmalntf Sêrvil'ontd'ëscabeâi; 
â^insi àgéï<^$</ ces monuments ie pt<$t6rôm uifimumel intérêt, e^ron 
vèirasédévèîôp^hidbih'Bort^/autoiir dôlMgUs^ de Siaint-Lauren^, 
jftomme'Uri'ré^uïSlë yrhlstbireoû Tteil déeoîirrîra d^e àtiîte>'la iréâlib- 
W<ffiïdB lâî -ptfeWiéssei'sacr^'VDoftiî» panatnHniyniûos Yuméôabèlhm 
pedunitnk^^im. 'Nous iiftsfMOhte toutefois pariicuîiéVenifem sut-' fe re- 
ehèrohê" ûeà' môitttHnems' ^altùrrohiains: Notmftë deptii^ peu pat utte 
bte»vel1Ianoe ektrême; meTnl>re de la soclétë fratiçaîse qui eBt'Chargfée 
éedëcHife lôs tnoTîtrinfèntS'îiâ^tiottaUx erde Veitler'âièdi*c(to9ervatt(«ft, 
tfoas r«^tipi|i)ssonB un devoir f;n> v^ustbànM^tîatit cette re6nm^at)âii- 
Hwi' (ittfr ièi plus dofete â^chiSôlogué' de '^France, M. « de 0««fiWiilR, 
/fondaïe«ret dirtïétèu'r deôelte mime soî^Jètë, vlettt d'adresser ^êfëés 

•• Voîbi'cnquèlS'«érmes.'ce''Sivânt dffl}rients*cisl'è5tpi1ftié*iKi'«ujet;dfes 
knonurtiéttls galto-roteriiris;'dan«fÛfitt'des^éalî^6èé'tefaô'èS «me anft^'à 
'Arifts fii'AujiôtltHrhlii/Wfe «biisëifde'déislniëfîèhïsGfritîjilUôJqtfé Jftitfaîs 
' ymm\^]mi; feptJtiaieïhërit'à î^égardldes i^estes"âttî"rtio*dë='gânor'Jtô- 
> main, qui, çàetlà, s'élèvent encore au-dé^us^dé sol, mi'ptès S($4- 
î Véifliy Isoiït câéttfeVljèfseliéiitins'dë fek',ie'trkv^^^ se 

* ^olxiifedtt* éièéih^tfiiîiéhl^fen'i^s'éefns; §bttt de f edriuWWeS a^géflislae 
'i '^rtrtictton^'q^Ji ' !^f 'StiëèèèJtotaét^V dîs^ataîttfe ' leà'^VSâtîiè^T^ 
l'tioua'tJô^édîbfii éi4\M)fé=aeéèS'àgfe qt(lW)W^I)liëÉf'aWssî1^^^^ 
'>»'fî' eét abtilc^dôlfe t^dS'gratefdô>Ufnit6 de-èr^^iWtf^^ 
V'éëc|urU>'rapil6rt'à ce^ testes jr^îetd!!! Eës^èoftStatW/néfeéfâètti*, 
l'iailfr'dfe'tte {ï65n^îé9dfflssèP ë6¥^r a^ là'*iélftWre déS-liofftrinas isi)(in 
•^»^'tefè pélitilëS etJfÀ^rW^ilitaét^; VbM^fei6^dë&^p<*fit§ 4lJk»'î«^ 
= j( ^^âUjéû^^'ui' *exèfi6ëH l^ctwlië" Vifettëirte dri ràr«RéW«g\îe.^w ripiW- 

%fAt'*ifcfAi?^îirji»«"-^i!Vrf*'^,^j-to}) '-'^^^ '^'î'' ^^'•'♦'^ 'ïif'^^ ^^•'î'.^ '>'»^'ï<^'* 

i^' V<yffmHëm^e^;=^lirèëfflé^r^i>^^^ 
^«fé^il^i'ttt'ttèmÉlilé Wétoté'flë'fô^ébêirit^ '*^^é> ëfëô»âê«W*fc- 

«5^*«lètil^«u*>l«fiéè^(^ d^fiffrtiséî* * -^QPfe- 

* ktt^di^Afâ à'THcteiîttb'diSlirf^l* q«?^i|ii^idëîïàcteiefl§ôfttff TA'èiœ- 
* mi ^eî<*!*iflte;'%i^;»'Hteû9'>lôt 'èà^^,^ Més^6uW,«feàt¥' feoi5l>»*ftittlîA, 

toni^lë''cf(iî<dè jtfilë^ëi 'pà1i^iqfiëi^d(|nat!dti*^^ 

'li(fn«lrilR^lâfeif'# ^it^^è^Bd;^/^^ 

MffiÉM^ts^* hèy>m«â]Fè¥<^fr'Pfô^ mfiëH^^e^à^ à 



\ 



io^ m (laontrait à tout .venante Qu'il. $oii dooe conaiaté dmi^ vos an- 

tatiiw |jami le? aaUqtt^Ir^. li'âaatiquilé^ après touti.^dt. Hotflrejdnati 
; tresse presque ea iputeehose, et je nesai^ pas ()tteHe$1uiutér<» vérii 
.j|i4)^ pourraient nous guider si nous brisions avoc «Ue. .Honneur 
d/9nq encore uae Ms^ lifes$t6ure> à Botreiipr(é»ideol; )!•$ ifauvbgiurdé 
par sa démar che o^ pomme aupr^ 4e l'^uiorité» ri:ofuieur,di9ceiUe 
.ÂpadéJBie ei- celui .de notre viilcl ,. ..,;.•.. i - • / 

! Aprè^ avoir payé le double tribut da-reconn^ii^s^uici! quel^ m&àeo 
devait ^ M. le maire de jGrefioblo. el au président de rAradëoiieidel- 
phinale, tribut que nous commet beureuxdelear oflfrir > il nous \(\^\e 
à TOUS dire, M^s8ieura> nospremiers^flforts pour éteiftdr^ le& conquê- 
tes diu nouveau Musée d>rcbéè4ogic. On nous »va1t signalé plusieurs 
; inscriptiona logées daas le» murs de quelques loaisons de. Grenoble; 
!Bous:enxsonnatssion« aou^môme quek|iiies«unes^ etdès qae noti9 eu- 
mi^ tecu 009 lettres de créance»^ nous : sictus empreissiii^ do faire^ les 
démarcbes iiéeessaires^ pour obtenir 00$ préeieuiï luonutaenis : jeudis 
.fllOi»Wient$ à dessein,. car it ne s'agitpa^ ioi de.fragn)eni$seuieQM«it, 
m^is 4'ifi8rQripiic>ii$ entières, q^/beikiue$rjy^no9 (rès«bian oooeervées et 
offrant de très-beaux caractères. L'une d'elles joint à ce mérite très- 
r4|)préoié >des architectes, celui de Nla^er la recipiinai^eftnoeâ'uii af- 
. fru9^bi,^ui rend 4^ràee& à seni ittaitre^..aveç je laconisme ântique> de 
'rlmiayoir rendula libertéf Le; résultat, de oas dénaarcbe? est eiijeare 
environné, de nuage» qui* se lé[v^roQ( bientôt je Tespèrcv et qui sont 
Wndeicontepii' te foudre, : i 1 

M& prap»riétf^ires de: <^s pierTe$.$oot f^tuinmi^ tF^di^po^, la 
! pbiÊ)ai!4i à en fym le «apfifice à la ville. Mc^is il^ i\e voudraient. pii«, ee 
L ^ai44?pr. de«an4fir» -À.la ?0iiM4i iP^ jtjT'Op^'^^gation i:qiuU^ fiuasent 
i^^MpU^ 4^ l^i lairp. c^^^\ 4e }eur&.inal$oip^« Je oi-expl|que ;f ops 
:J]|^eriptioi»^^jC^ moQunients funéi^ire^oateté.eoaplo^iéspptfnko^up, 
Àtiire deimœllqnfi, dan^ de^ par^s trop 0s$ejp(iellef..de, la .^tl^se, 
..pour^^'op.fiui&^t 6ai»(s,/des: préç^^ôo^ bppniiesj, . 1^ ^#xArwre: 

dflipure,<içt'.4fii jwss^einble À une, prqfafo «pticipée du obri^tiâpi^n^, 

forme gros mur sous une des f^aètr^^e^ bqroantil d^ y. WLUar^. 

'^IBaMfLU»,' pim. ips^DSiûppartai^to» i^ai^ ^c^depiso. ^éannvHa^v cu- 

Xmm^W^vi à.cïaHSQ^ plus prçQiepx bafb9ci^e..quijpuifis<hlmiMS 

.i¥)lter # te>ri¥»€^ d^iJPlli&flnaBvais pièwi^ siiaçip^i:^;f«#*^^ 

»WCft-piîft«Wl^..* j5in#. &p«t#^, d,9^i)a,fç(^ jd^me^, m^^^o»,#:*a 

,<lîMl*'ftn^)rafi|içlant,i^a.i4^ s<i^:Pâqcçp*iei|ifte.«*^i?fts l^xft^ 

i'.fmlnemui^miifoi^WjnEll ^\e^^,i9^m:^c\^&ti^i, voilà. enp(^,»n 

\l^n^iMW;vX^ifkif:^^,^firP^\sm^^ d}(?iiî ^«pepiî^ansoji- 



unfo^v^Ww^v .. ,.., ... ..,.. ,. _.,.,; ,. ,. . :••, 

peux AUirçs ires-belles pierres tumujaires^ (ont partie (Jesïnur3| 
d'une terrasse que nous ne désignerons pas: très-bonnes disposition^, 
encore de ce côté dô \à part dû où éf^^a prôprîeVire, et" heureuse* ' 
ment; utiet^Ieiné et éliltêre' fâttititë pour extraire ^ans danger ces deux 
belles inscriptions; mais cependant on veut réfléchir et Ton n^^e^^t ùai 
eDdot0ïfere"du/?ic^,'SurFgpb(qii8e>A V6n hoiis iftaidônnerà"ces deux 
magnifiques <]iu)eAk>ns(; gui figttteratentisi bSi^ii^ dés à pr^iit,'âan»> 
notre "Musée aTchëologiqiuBi . • î • • 

.^ou^cciEvei^nsQuela satiaQD.O;es! paa propice pour (^tenir cûtte 
sortç dp déyouwpnt, et qu'^^e inuraijle gu^^lqonquie, trompée. ^v^ q^jnp . 
de rUiyer^ .effraie et Caii'froid, à l^.p'ensjée..... Aussi n'jespéron^-^ous . 
voir germer notre petit grain dé sénevé' scientifique qu'aux premiôrea'. 
luèûr^ du printemps ; alors le cœiir se dilate et s'ouvre aux inspira- 
tions géiiéreuse^i rious comptons beaticbup sur'lds douces înlluL'hL'.es 
de cette saison riante pour nous faciliter notre œuvre. CVs'l alors scu- 
ledîèiït ^ùÉf notfâfelitfëv6n!oiis--pb\it'jc6lte*d dég cfiances de succès, 
jas^^ue^là H faut «Mis tégifenèr à n'être qn^ui taen' pèrtU 'fcônsôtvàteiii'' 
d'un' bien imperceptible ' Mnsée^ N'importe, nous n'en sommes; • pâd 
moins^fier dii iitrQ et des &QeiiQQ9 quQila.YtUB.naus a;con(iéré$v»t 
nous tâcherons de prouver qu'avec du zèle et de la persistance» on., 
peut yaii;icrp taus Jes pbstaclqs çt jpai;v(?ftir àsoubwf;. voijs.>sây,e;ç^ ^^' 
sieurs, si le mien est honorable. Quant aii salaire du conservateur, 
vous vous, doutez bien quelle eti peut être la nature : l'estiipe et l'affec- 
tion de ses concitoyens, voilà les honoraires qu'ambitîoniie et âc-' 
cepte le conservateur dû Mûséé df'archiéologie de érenoJ)lè! 

Après celte. JecUif e, i; Académie «opiDlje.meBahras inSwd&rtte, 
eQTeQipIaçem^t de^ . MiM*. &iiata]^e R^V et Eipiie Burnouf v qui 
oqt tops 4Qm quitta l^: yillP:,,Mffr Giaouilhao, évoque de' 
Gçfinoblft,^t>î»Jtoï)iei^y,.^Qç?it, . •: 
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^ , . liéance an ^O Janvier 1^54. 

i^Ac^apmieareçu.^ ^,,j);, j;| u, Mr>H(i;'l "m- .[•• .-nr.Dii'..]', » 

t| ft /f9>M4>6 t^u Mgthe eaûmtîqtêk;- pf > Mj > 'OinôuittiattJ S^ 
voh <iR«4^, i16tôL Cel enMï)i^ (était laiccofQiipaijfiéi 'd^ aù&^ MËre^dd ^ 
Mgil réf éqoe ^ 0e i&reiloble aia^seebètairèi perpétuel, âahs Jaqpteite • 
Sa;i(%ra»déarjraaierci4i(7l'Aeaid6nii^4a<l'ayoi]i atlàiise au. nombué- 



"■ M. «Beurdat a iM^ésedté 4 M^adôrRîé dteux^ïiWés relatives, 
Tune aux expressions imaginaires et. aux .pojutions'étrartgères 
dek ëquàtions, TUptre aux considéra^onà tputds rëcént^s de 
M; têyerpier siir les petites p^nè^^s,,^u. i^yst,$rà^ .cp^rqpgonir 
qwde iâplaçè^ et. à iVqQuvre (^ps siix. joprs, \^^ poiuf 4jÇ|. vue de. ce 

Sy^tèflOC^ I. ,,i.",j:... '.1..:., =- ; 'i :.. :-!!--i-..' - • . •'- 

yj&i Baurdat a ét$^)>li d'abprdd^nj^. laipiM^mi^anotet.ein pair* 
Uiitidel'idéQ de <|uaQUt6r<Iv^'les-6spr)es9^oi3ra imagiaiûres ,.qui 
sont regardées généralement comme n*éliaiit sfosdeplibleeia'au* 
caiie inteiri^rétationi sont de^ qttatttilés iéelles')anx(ïHélles lès 
côttéltk>ns de la qtiedtion ne per mettenij^s dte produire l'effet' 
que toute grandeur tend à produïri^, c'est-à-dîré;; ruugmenta- 
tîon bu là diminution d'MPe autre gfand€|ur de. son Qspècp, 
Cette iiîterpréfatibiji ,e3l.,copforniç it celI^,queiï^ourgftf^i.t co,a- 

nattre;çii),'<3.2l8^ ,, ,; ., .ï .,•.■.,. ,/' . .\-r,':. /, •-.,.:. ^. . * 

I4,pby^^qae.priéseï|te4aïiis plu^icur^ pb^ni^«ièBies<> enf^eaiif' 
tr]^s,-dap$ ceux d^a l» réflexion i^i«4e lâe la oYjàhmv MxtïinUi^iies 
cir>QonstauaGes<6ingulières quisè Rapportent y jusqu'à un «certain 
piHnt,:à'CeUe manière de concevoii^ les èxpîëèsidns ïmâgit- 
naire^;- . • • i - ' j- - • ^ • '''.'-••'•'] !•.••.•''• 

irif Boiirdat proposé, en conséquence, de chang'er la dèhorfïi-: 
nàtiôti d'éxp j'essions ima^maire^, qui prêè^te une idée fausse 
à ^é§()rît^ en celle de quantités- /a^»>i(e^; qîii îriîiiquerail mieux 
le rôle quejp^entclçsgrandeujfs,, Q,u,.bie^ pp pelle de .qu^antité^ 
sourdes f en changeant l'ancienne acception de ce mot. 

Mi B<Mirda^ a-Mtfoir ensuite >{>ar ^udquies exemples Kib^- 
âi^;qjjV!m nepeùc> pas le?êr toutes léë difficultés <{f]ëprés6 
letf * solutions ^ étriinfgères de^^ équieition^, èiï distiilgiùant dans 
l'énoncé d*un problème des conAitiMsafg^i^i^uës fetdes ccfiï- 
^itïons^ physiques qui ne peu vent être exprimées par des équa- 
tions, et que ces difficultés tiennent , en général , ou à Timper- 
fection de la traducl}(^n des énonc^i^^en ^quatipç j,ou à Timper- 
fection des procédés de résolution des équations qui dépassent 
le premier degré. 

Cependant, ajoute Tauteurde la note en terminant, lè'gêo- 
nié(.çe.p!(îut) avouent tou<|es ies(i^tMBssesdec)l8ii6ciâace«a$i«^er&kHe 
etJia«${M>nte(i'(}aiSi$Wc^u-iiaparf^iti. que; soit Fimtruïnefnt de. 
rdilâlyââ,rGieàt,ô]i0olPf!lejpi:us]$dmiraJ[)l6lôtde)^^^ 
riuitnmâ se^jsoiti&briqoé^ piil)s^ii>îliasiâ;énitilreK vlite 

dans l'ordre de ses besoins matériels, et si subtiittaitdftn& la 



«jiibère7pltiséleiiée-(1e seoi mteUiget)(!»]çt 'de récvfwniieôprfnri- 

^eAticdle^ t^t^avons'^iloos pas tu ctermërement < enfope fhoilûiie 

de génie qui, armé de ce seiif instrument, ayatt- recnlfe lesilfc- 

imiti3Sfdc>nfDt)ira*iiioifi]e(plaffl|&tBiire;-Dser ebsnite^ ks birtoiïsci'lre, 

et dire aux observateurs : « Multiplier lèls petites planôte^laatàrit 

^aepinoua'lâ!V(^P6Zi9)iaur massé totale if 'atte^ janlhié le 

itiijribrtdeicéIbÊ[<deila|terre.-i)' ?■ • -' ". •■(';' m •. • i-" i'-' »:• -^'V-: 

y\ AirrîvaMénfettiîlç à>sa 8eco!ft«le'6iotei rantewr ajoute : ^ Mais je 

seiiiis; iMeB^iirsy que' jeiTDQ laisse «mlratiier s»r <ilil tenri)ji!)('0& 

l'onrse tHotuvengéoiéraleHiénl) plusài'aiéev pr^sqiQ^ aussi vaste et 

/plûb fécond mèiï^e/iqiiieibeititi ides.aiatiiématiqu^>; U^oorniDlé 

.'pltis ili1[)re< essor r à i^iniaginattôn leE^nlèoile temps que la>:pl<qs 

gPOssB fpètarei à.l'itntelligeDoe;. Jernei laisse ^Btrainer â'auta)qt 

|ïlu8 voloùtilBrs siii' le terrain .def-ra9trOTM)mlG; qu'dn Khim 

. voulu mefail'eiriitoneardejda'iilvitèl'àeiuextr^^ qoeiqoBs su- 

'jelsidertebliire^ ^t)que j'eR'>troavèrëon&me»pas'aii tôfiit nqixreap 

C'«tica'pah4e;d'aiHeMDsd*iatàrftsseiirAiJqdé!iiie..; »i!' ^"' i •! : r ; 

n «)tl,^ slhiliiaDiià peipe4ae'la»âéoonVertedf'd^strëe,'eiiiitiTiième 
iM'ptanètèsl^eseiepiqùespvèntônMiutoirJéirîoirdé savant) en 
-blîj mdittnant de^ondTea» la ifâdondlité de be claMmp\ de Teeheiv 
^heéiq«t'U a^a»ttÀi^ig)ér'dçpiiib prôèidei qttaranlle'aQ^. DansTrUne 
^mmuhicatcoDi'iaiteiàMelidémâB'Su^ eé sujets mfpvri&ù ridl^, 
?j^ët{yirijn9aisilaJGonivi)dti)oil tqne GetCeidôêbuverte on pnâsa^ailicte 
aplûSiikQporïlaiiftesi empote ^et^qest pri^visioiis ($é soiit'rée(Ufilées>'a4ir 
deiàlde >foilte)0spéraiâ^e | ^ )èommehcefmnt de^ eetUna^nëf^, 
mwni (Huhption's;iiéjèlif|nf t4set)t*petites'p(adètés< lé:^^ oaÉm^ 
rméncêmenf /jdfe^«fette>antaée; npairilpeUt! ti^swMën s^ 
^aib jd(mtnaiarishbBtlavsVdU$^aÉei»t's^vqE«^^aiT£^^ 
Kè' BQiti dôfà' plds K détqu'trîr 1 du ! fttmiBBntf aà^ je (paitksL 'EêsnDành 
?tBlles'îd&iimigei|r0'sejve|frodiii»iit{)teEsqi£9ii^ 
et toujours sous la même forme. C*esèitoiijquits}bk>mèHiei^|}*^ 
.léssb((ipymièine'îiBiIsiHilitè} leq^|B^iiHB8râiéaBâi3tB<si^ de^rn^Bces 
pil^! Il'>nftiM<dons pa$c>BUnina/itt ^erl'bn .èoBHmeoDceà ^)blasâr 
^tàTâesscui; elPdeaûbt ]J6ii£sitej;BaJ!mntl,(l{iÉiiye)ill8;i3^ 
ine? ftiiinâi^ipansë ritmssëhK jp(fii^Mn'o^^ 
iquèil&iaIféccQriveftendfliiirrplaef liôiprc^a» /i<3^()rTpliiÈ ;dti4oii]puè c«dle 
.â^^ufô ipéti#»iplan6lèp;{Eefqpnf&ti^ 

rtei^Wt^oioïpdtMM^i pDfB9ti0rinèfè(MlQyiàllaft 8tepD (ii|«iDfiiid8r 
^^dtonqaifioKblttwr piâl^cdgdltai^V^ènjqFpejbni^^ 
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I^ef^è'dSiTéyobârejtenpariiedbînioiiiS; àfcetteqiiesdqn mAi»- 

'crètev Aans âescDmmtmioatidns'faflei tOQtrrécemnfeiilifaPAoà- 

4ëiBièdl3S'sci(5iices. >•■'•••■'»■: i" \' \- ■■'•.[> >-!:•:' <■ . • ''-v -.f 

. > O'eat de i^aâalyse de ce tnavail qQe^M.'Boutdat a^eiltretisin] 

tl'JkDadéraîe en derrtierlieu/ « . : • : ' 

1 Sirenseniblé des petites plapètesiootmaes'oii iadoRQ<ues tp- 

présentait seulement une masse totale comparaflDto à celle 4e {h 

'tepre;"le c4doQl rnorttre qu'Une lette maBsé ptoduiraiit danè la 

Jongitvde héliocentrïque^ de Mord périhélie tin^ inégalité qior, 

•en ira siôckev s'élèverait à= otze secondes, et ooaMBïe'cettfe mégst- 

Jité n'a jpas été signalée; on est conduit à peiiser que g dôiâ 

rpiféserit, et qH<|iqnlB l'o^bitei deMârs'ii'aitpas reçu ses- dérBiiérs 

pei^f ectioimesDemts , elle ' ne * ceimporte . 0às ai éanntoiins une • er- 

xeu^ en IdngiUide; supdEidiireiaui quart dé riQégaiitô'(]ai résul- 

-fiefait'd'bDe thqsskx tvemfaliunté légate'àcdfk' de ialepre^ C'est 

ipourquoiiMi LeveFi'ierjcenolut que 'la* somme! totateideimiatiÊre 

appartenant aux petites- plaloètes oonaaéé' et iuôouilbuels:, ^tuôes 

jenîre MàT% et Jupiter, n'exoôfle t)as île quart; de celle 'de la ïerre. 

r ' C6 géomètre étaUitydansuii^isecmidehpte; quela grâqdeor 

des eixefitritiMA et deë iâclinaîsdnsfdes trrbctes des> .pcrtites^ptah 

jKètesiiiré peut être Attribuée à; dissjiiei'tu^l^tiCMft^etitiientBtnL 

.Mtfdittcois primilive&de leur fonitiatîailj, étU élnicônclutiqae'oes 

(éxeëaitneitè^ eè oes molià&isoufi so^t Iniûleinent jbebmip^iblés 

' cuvée rbyp6thè8e'.d''01ber^^ni{ suppo^aittqueilesipetfteapiàBètqs 

QueFondéeoutraitdéjà de^son temps .p^OTèo^iesit; «des (débits 

4fiiD astre ^pl^S'^foct' qqi 'airraiU<faiti;ÇKplo3idii;!<eari'l(is>fQnefis 

ijqu^ibfabdraôt > feiiN^ri iiltevydniiv^pour doncet? 

oméÀe^cbilp dans' desTQBtCBitoSHidiff^n tes dâvrarentré(tliedîBTO 

^nteoasilS tiêlieqieétfi'nVraiâeHi(blablevd'apr&^ M^L&yej^riisri^rqH'fOl- 

r bm sj lui'^iTfiâdiei^ inèTensntatti^ 

r/;« :) fltiSimeab vbBloDfiriàtiusien tappal*téi} Hilà^ïjQVBï^ïif^^i ajbitibBRM. 
ilfeniilâstén'jfiiKiiasaDt, ail Imius tfaudraldonq 96irfDliteD.àil'l^pq- 
-liitee)«si^z(Bingul&é]v:îlK)Urêrsv'q«fi<av^^^ jriem&OA cbanabftiét 
^ jf fflvmiê^uH fp0ur >tn ai ipiirt'io*0fi(tvu» petËt;8àielrifieei Qpei ja ma cmt- 
^ikaas kfyifib de i)dqnd.^râ0ep qu^à laidqnditibmdevhii'jééhsli^o^^ 
2aa)efaHliredi;i|»tiDièqetft{âluBltp^i:tii^(û'f^^ 
nefenoianilueipslsilellâigiltolté^fmifié^ 
1 fibtouftefsFtSr'.tf an /âskraml^o (pfiDir^^ tfogth i^')élre -owntûbonixpan iôs 
•-0outeffes.dénm»vërif a4alfâ)rseir^ltot(ee9t|ite spiettjQei^ie itMX 



pâtlarîdu/syslôineï'côsmô^Wïiquè dé tapfece; doritTAcatïétiàje 
mé sfeiura gW, je Tes^é', dfel'eniwiehîr (Juelques înstàûtb dans 
la J)rooliaine^nce, parce qii'ilèst Joîn de mériter roabli'fàtr 
MaVpasrancoireîôlètîfé. ♦' : •' ' , 

M. MaîCTÎen lit çnsuîte un travail sur resthélique,:|jpnlU 
donïiera la suitç % la prochaine séance. . ... 

, .yA^a4dweiipi?oe4da jà>plQi9ipnrssorotLil& pour le fôitoUt€^ 
lem^ttidu toPTOau; . .. i . : / / . 

Le bureau est composé de la lù^nièvë suivante ipout^rannéè 

. ' : ' ''efï/RteViiï.oirr;^^t?t*è7tttrfepérjb^'mel ' * 

« • t î ' • iCâS. de VÉNlrXtbN', 7f^i?^6i*ter férpétueL • ' ' ' 
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î Ml Bôwf dai' prfeëÈitè Tâtiklyse db système Ide éosmôgoïiiè, de 
Laiplaèei -'• i' ••" •'';/' '*■"■ '' -'•'■■ ' ' -' ' '-" ' -' '^-' 

Laplàcè', 'dît Irt. Étioi-dîart; sùp^pôsè d'àtyorà çiûcibtïtës \é^, étoi- 
les ont été^rkttîtHrëffieiit dahs un'étât dé hébùrositèd'uii'e dif- 
f afeioft' éxttêMè, ^ ^'bdUit^ paie' line ' cbâlé*iir' exceè^iYfe;' iet ëU8 le 
sôlëitétàii^n&'tiébùfed^dë'cegétik^é.'^tiiriièe à'iiû înôùvMenl 
dbii^ôtdtîoft ;•■■:•'" '•' •• '■' ■*'■'-'' '' -'-i ' ■' '■' ''■'■' '\''\' 

L'atmosphère' d\i' ^ole!i l ' ' tf e pèlii; tfépas^r ' lé pëîHî ii % fe-- 
samt^t est baïàricée^ par là%rbfe ' centrifuge tlae -à la rotation. 
Ofj'à'ffléëu^è q^iè'lô rëft\M'*^semehi fèssei-i^è' cette alniôispjhè^^^ 
le mouvement de rotation s'accélère en vertu du principe Se là 
conséfratîôiî diE*s 'àîreà, Uk-fôrd^^ôètftHftigîB aûghïehtè^'è^^ èéte 
alirioëplrèifë{ttbk«fl(fey'su)CBeiss*vèfnéht âés tdrreîitij de trijitt'é^' 
rés^^iltfôeé à sfet^sta-fâië. déà'ioilésde 'vâpéûrs^, ainsi àb^tilïôh- 



pitifiëteàl ,. , 

de! Oert(èi)-iéi '«àitiâlë'tih^ UMiitéu^ t|éï'%â'!i& liBÛdëri^ni'^i^^^^ 
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voir l'origiiie des ^s^telfites» apal^g^eri^ eçJle de$ {danfitœJDQ 
cette hypothë^ semblent découler aâ^es natifireli^menlr les 
ph^omîaes -singuliers 4u peu. dl^xceniripii^des- orbes t()6s 
planètes et des satellites, du peu d^inqtipai$qin';4^»Qe!^<ofbeBk 
i'équateur solaire, de Tidentité du sens di? rotation et di^ rôyo- 
Wtion de Ions ces ôoi*ps avec célùî delà rolalion du\sôleit^ôt 
même de l'égalité entre les riioiivements de roialiôn et de rëvo- 
Iiitiea daa satellites. L'eacRrafflKappvotoQdi'detoiitcis tes autres 
drconstances de notre système planétaire accroîtrait ëiidô^e là 
pfobabilité'du système deLaidaoe. > i ■ . i' ' 

M. Bourdat, après avoir exposé ce système cosmonique/ es- 
saie de prouver qu'il ne contredît poji^t le récit 49 l^'fae. Il em- 
brasse , au contraire» et complète ipéme la plupart des hypo- 
thèses auxquelles les commentateurs ont dû recpurir pour ex- 
pliquer l'œuvre des quatre premiers jours de lapenèse.... La- 
place suppose d'abord des nébuleuses ei? mouvement; il pré- 
suppose, par conséquent, la cause première de la matière et du 

mouvement, c'est-à-dire, Dieu, créateur et premier moteur 

On peut même, sans encourir aucun anathème, aller plus loin, 
remonter plus h%qt.qveI^8ljujft,#t,^lll^fK>^ç.4*ie les nébuleu- 
ses qui servent de point de départ à son système, ont toutes fait 
primitivement partie d'uj^e néb.ule^ae unique, qui Tejiteruwit 
toute la matière créée, immense, par conséquent, dans toute^ki^ 
force dif terme, et animée d'un mou vemçn^ d^ jrQtatioû par 
suite duquel les; nébuleuse^ stellaires s'em 3ont :détiaçhéesi. . . ^ 

JPoûr s'identifler au récit. de Mpï^e,, il ne fa;ut -p^s, perdre de- 
vu|3 j(j.ii'il. n'a eu à s'occi^per quiç de co qjui.a rappor;» à l'iiomme 
et à sa demeure, la sobriété pratique de la révélation Aejdevant 
parlera l'hoipme que de ce qui reça,rda rimn^ipe*, . : ; f 

M. Bourdat, arrivant^ l'interprétation de$ textes bibliques,^ 
avance. qiie. Ton pourrait traduire cojnm^ i^ suit.le premier ive^iv 
sètdpl^ Genèse: 
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A|f cqmmencemmh t^i^ ^épfirqk l^terr'a d'apeç'lçiçiej^ ou . 
fon)f^'}e cieliet. ,1a terre, ^n sorte que;.;Mqï?j& pré8^ppp^f}^'ai^!^?l. 
créaiiîpn 4e,la iiiatière (|pnt il^^e, par.lç pa^^ etj)<^ js'QCçi^pi^a^iti 
qqë 4e la fprpaii/oii de:là terre^^t 4^^,^^$fres,^q^^Iy-pni.Tl:appoI:t•. 
Ce, rie çerait àppq p,(;unt,,ui)p,posj^ogpnite'fqv!e4^^ [tïWy^jda^fi la? 

téjj^ljre^ çet,^bîrne^.çe>^^^ 

copijiiehtateurft, q^^ dçs j^jéjfnjeptSt.Quicoîppô^f^wï Jg^ 



« 

marquer'Iaitiepiu^tâjote^pui^iitê du Gréàte^r^ quiiimpniiâeàla* 
laatiërtifiiva mqur^sâotfent réglé.' On voit coinbi&niG6i»faUièt-ca' 
tai)]i6aQéon(^(df^alentaveclestdées^jdèLftpl€U>e» : ' ' 

: Queiaritmière soit. Il s^àgtralt ieîi' d'^prte H. Bourdat^de" 
cet og^iuîde toitô fes phénoffîèiidSy MD-seulemeiitde luoiiièrèet] 
de: Ghaleurv maidiet»ctffd dTéteclrieité^ d>^affli3^tÉs' de cobésfon, et} 
généra»lemeii|d04oiutcequi!aimppoir1;iaâx4GtioM'mÀtiie|l^ 
ëlémeiits'de daimatièr<ô, âa«oordinc(Uôn OommeDce pariFapj^*'-^ 
ritiondé'oet^igeatquidôfly pqr6$id«Tv «el ta pré8ëiK>g ,de'4}êt 
agent eâtmdâxiiléie par -It lurmiè^eiiqUiesftiUii'de is0s efifetsile& 
pkis«frappaQtè.^^ Ld^^^éhnleuéesde-Laplace ont dû étpe pea*** 
dadtM)^>loiigtem{)S'déè foyer» tp'èsrpQlssôntë de iiimiëre^tide , 
chaleur... 'i <.':hn.> -.-i n .••.■-•. .j .• i": j ,. » .'<;'■ .' vj/ii .-j « tiL- 
'iLÀjQim^re^ftitt^aaltrd'duipiipnùer J^ L'on Uûit fâûDiiétIà 
ce.iiiot;.Iqi&énâ' ûidéôiii d'tfjpp9iiis^'qa!il'a^é'aiUéur&; daa§ u^e 
foQlëid'attnesipassage&y eti tpiii s'aoeerde, hontseuleinentiaiNic 
rhypotftèse de {«aplace, mais enucore mqc. totis les^ moBuments 
de Ilhiôtoiiié dënotreiglobe* '^'^ - .:■•,;;* . 'Vr^ ^ 
.L'«ieu,tre duiS6Condi}o»r Bemit, 'd'aprè& té lestteliébpeiLi^ifne'^ 
eoj^aàmtft de.taiiiati^re>i]^'aprè8t}aiViilgale(etites Septantè^un « 
affespraiissemieali au «ne ^ solidification g et il 6 {agirait, en ; jeAA, ^ 
deoelte condensation successive dé notre plat>ète,.en Mertmde 
laqaelie lea maliërâs l6s|4ui itéfhu^img/ cuise soIidifienjtyÂrat 
séparées des manières plus fasUdes, plus ?dlati)esvqûi s'élevât 
eiis^étetAd47ità:là superficie* 4es pnensièiei- en verjtu de leqrité. 
gëfeià spéoifiquej.Cette'iiilerprétalloEijest confirmée pârïrexà- 
mende tCHites.lpspartiesâU'lBiteet âet'œtivredu IroisièmQjcmh 
€es /^md'natVe^.qui/apfiBraifisant au qua|trièjdie.JoUF-.exis-^ 
tajieftt déjà , mais lia n^avaientpoiiutfiinQoreila /orme udmiraMe 
àAlaqufeile mus les voy^m^ réduits^ icomme'^ dit Bossue} daps 
sont Mis loir a univemalle^ Ils nfétaii^t point encore ,a>]^|)^-' 
priés aux servi^eS'qiirils ètaiéBtiappelés àiiiendfe & latterfe.;».. • 
Aihfiii, hiï^ctvgïaeiie inotre ptâ&ète ,le soleil âevait ètre^ d'après « 
Lapkice4tunenébttleu&(e dbait le diamètre embrassait 0&Q[)f'e«0e- 
lui de Féblifiti(^; 6ti\ a dû s'écouler ensuite biep des sièidjBs^ 
ayâût la formation de&ipkiaètee iBlé4*ieure8y^v^ntsur.tout4fiie^ 
le aoleitfût aritifév par d^<coad«iiidatioiii$^«uoeQsstveSt>au é^gbé * 
de piiissaAseiismifieuseiet'caloVillqiie jqu'exigéait l'org^anisatioti * 
plus délicate et plus parfaite éés i^isimMiCv ^ t 
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iQ/^s {q4^1q&, par l^diver^ité d*joi:g|tpmtjioi>«tv par allil^v des-r 
habitudes de cesaDOi^QS liabitiWQU de notre glojte,; qm^l'oaavca. 
dacintluièw jour embrasse ;une lûiiSiie^ période dei>siàclasvvjet 
pmViaikOQiie ec^tinuer à $'aecQoipUi\de .nptrd tempa^Sli (munr 
quoi,m4H^^. certemps.ne fer^iiMl pas. partie d' une ôppquôjde la; 
naltire. qui, devrait âtre. attiyie,<çon)roe'jelle<fa é(é>préoè(dèe^>dè,. 
beai|<;oUpd*|autreâ? GettQ 3Uppûsttio9^,légUJtiaiée .pair le&joteeK- 
vatioQB, &!^U Au reste, pas pliais eofa'lraire aui dogmib de la fin i 
d^jmonde, que la suppositipi) de ces loiKgue£( époques amérieu*. 
re^nfeet: contraire au dogoie de la i création, AîAdi^riôn. m } 
peut: {iQ«$ arrêter de-ea cMé, slce n'e^t rinulfltlé et lajgraituité > 
de ces hypothèses. C'est donc assez de les énoncer. . . : . •. i ' 
xû'ailleorSvj'ai hâte>de Çiiir^;aiofiteiM..&out1datt;.4( je.n)*éiatLS 
». pcopofié de faire vûii; seulement qt^e le sjfiâîiiDe deiLaplat6.ex*? > 
» plique d^oae. inanit^ré assez ^aii^faisaQle . la plupart deâ phé* ' 
»<B0niânes! asUrottOdiiiques •doat. toute cosniûgonie doit.âe 
» préoccuper, et qu'il n'est contraire, oli au rdoil de Mioïse^ ni ai. 
» iaidQ€itrihe:orUK)djdx;e«iSi je,n'ài paa ^té . aussi; iCouTt,.; mais 
»r surtxmt c^uâsi dlair et auséi* précis qi^erjejl'aujrai^ désiré,; on « 
>.0iieliendm conirpte» yespètre^ de: la nature et d». la difficuitô 
^ du sujeL L'étude du mondes à eepoial de vue, es^ une deoes 
» occgipatlot)s pénibles çlont parie L'EcMjéaiastâ^ de ces oceupa^/ 
», tiansingnE^tes quB Dieu ajdoniyéee.'au^t enfaate.des hommes^^ 
» .at'.pourl^qu^les ilsontdro^t,, par cK^nséquent , à beaucoup 
» d/iiidulgefiee. -^^ L'auteur de notre éiire a'a youIii noiss révè^ 
» 1er ique les moyens d^arriver è nos destinées passagères et i 
» éternelle^. C'est pourquoi il n!a soiilevô un ^n du voila qai 
»' oduTre.les grandes et innonibfables'inerveillesideda cr^tion, 
». qnb pour nt^us faire.connattrb sa (pui^sanee , sasagesse et sa: 
» hwykt ou pour lions appremiiti d'ôÙMnous venons^ c€^que 
» naua sommes et <>ù nous; d^yonsi teiedre* Il n'a i&s; voulu con-^i 
». teqtéb la vaine eârioaité de la iMSieqoe; on dirait ménie: gulil/ 
» a!6$t plu à plaoextout ,à: fait hors de la spbèiie dei nos investi*- 
» gâtions de qu'il ya de plus .gmndetde pins s«d4iiDjeidaAs>J9esi: 
» «livres.! Cette positiO1)^ei^hlornfll£^y:avi0edfisavo!breti]lcapaJite 
i^ 4^ ^ satisfaire pleineoi^tsjms ce jntpportf, ^n faoe -diès nieF-^ : 
» ;Y!éilte6tdç.}ai natore,ji&^t tqutefoto'(l''un très^axiteiiseignip-^: 
» ment philosophique et^jacnrak J^ te moptre,! en efitat^>d'iini.; 
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» côté, subissant la peine de gagner, à la sueur de son front, le 
» pain intellectuel dont il n*a pas moins besoin que du pain 
» matériel, et, de l'autre, puisant dans cette nourriture, quoi- 
» que insuffisante et grossière, de nouvelles forces pour admi- 
» rer les perfections de son auteur, et pour s'attacher à lai, 
» afin de combler le vide de sa science et de ses affections ici- 

» bas. 

• 

M. Valèntin Parisot donne lecture d'une étude sur l'origine 
de la chanson de Malborough ; il en présentera la suite h la 
prochaine séance. 

L'Académie élit pour membres du conseil d'administration, 
MM. Fauché et Louis Gautier , et pour membre du comité de 
rédaction, M. Albert du Boys. 



Séance fin !«4 février 1S&4. 

M. Parisot continue sa lecture sur la chanson de Malbo- 
rough et essaie de refaire le texte primitif de ce chant tel qu'il a 
dû exister au XIIP siècle. 



liéance du 3 mars 1 S54. 

M. Imbert-Desgranges fait une lecture dont le but est de dé- 
montrer l'harmonie de la cosmogonie de Moïse avec les sciences 
modernes. 

Il commence par reproduire toutes les objections que la phi- 
losophie du XVIIP siècle a proposées contre l'écrivain sacré, et 
il les trouve jusqu'à un certain point justifiées par les versions 
françaises, et notamment parcelle de Carrière. Mais il tient que 
le sens de la Vulgate a été méconnu ; il en donne pour preuve 
le.verset : Complevitque die septimo opus suum quod fe- 
cerat. Les versions françaises font supposer que Dieu lui-mê- 
me aurait achevé au septième jour la grande œuvre de la créa-, 
tion, alors que dans la pensée du texte, Dieu avait complété 
par un septième jour les travaux des jours précédents. 

Pour M. Imbert-Desgranges tous les mots du texte ont une 
portée, et il les passe successivement en revue. 



..I^ pots dupri^kcipioii oowiplètenit'le:i»pticfra««tt<y./4^'»et 
mottreuiqu^ep eSet I>ieii,!à^i^e(^<}Ua4}tiei$omiiL«)ia orée la 

Poureréer la matièrft,'JDieu{n'^Tettqrfà vouI(mx;= DienKadH : 
Fiaf iuXj fiai firrmfM^P^mv fi^nt h^fnincma^ et'eeq prodiges 
se sof^t amimpH;». Jamais «hai<)m)9 «Pf44 tei:reiii1a! eu âe JaDivH 
Dite une idée plus sublime. .< i - 

, Quelques-uqfi.prenn^qt ici le mot cq^lwn ppwr ^e,«.^)'pvr ^es 
bienheurçuûç. Ils suppqsept ftue l'upivers i^ éité créé pouir la. 
terré. Les sciences astronomiques condamnant ç(?Ue bjypo- 
thèse. 

Lé séjour des bienheureux, qui 'sortirait ic\ des mains ]Ja 
Ci'éâtfeur, né saurait au surplus ôtré le né^rit, Ij^ yldie, immen- 
sité, il ne peut se trouver que dans des corps célestes. 

Ceux qui voient la voûte, azurée dans le mot cœhim ne se 
trompent pas moins. Tous les astronomes et tous les physiciens 

en sont d'accord^ Cntt^ yfim^WH'^ Aif^flVit^ ^^^^ d'optique 
produit par la lumière à travers l'atmosphère. Voir dans le mot 
f.œ/|ttwla voftt^ajjpré^i tf ^st y ^Qir.la^aégaitiopîde l^.cfléatjom 
;> te mot OiQsdum embr|i>sge; ici U^m\ Icjsjfioipsi c^Ieflt^ v. le.soteil ,i 
la lune, les étoiles, les planètes. La vaCTt0,^z»|i)éQ'n'ast^Fier>, lô$. 
corps célestes dont elle est semée, seuls, sont des corps certains, 
déterminés, seuls ils sont le ciel. 

Et, en effet, la Genèse ne dira rien de plus de leur création ; 
elle nous dira plufc fcrf4 t'ôttttîelît'Oîetl tes ïlSndra lumineux , 
c'esf-à-dire, apparents ; mais elle ne reviendra nulle part sur 
Istmàfnîére dont' iHes tire du néant: 

S^ terram / La ferre ne fût pas , au premier jour , ce qu^elle 
est aujourd'hui : elle n'eut ni la densité ni les mouvements que 
n€ès lui'vioyons: Terra auterti, ietra irai, teneiré eranty 
sfriiHtus Dèi /fereframr. Tous ces mots^ tous ces verbes', dési: 
é^édixiri état Aé choses qui ; ïn pnncîpio, ne fut que traiisi- 
toite;-''--^' '••' •; '■• '•/ '■ • ■•'• • •*-"■■ •'■ ^ • • •• 

•Pmïri leé vfersîohs'frânçais'é^; la tëi-re était infài^né, ïnanis, 
etliuèj'^dfcîiâ. Cèsexpressîohs^ontxine tbut autre portée. 

'Gftéz'leè "fâtifts, lé mot itianû Voulait âtré lè'ff&r, Dieii com- 
mande à' Mtoïse' de faire Talutel deis îiôlocàostés. n&n sôlidum, 
poèr qtt'il soif portati'fMl'feïe^avîde 'a l'intérieur etpîar con- 
séquent légéY"; inane (Vers.'' 8-, cbap. 2Ï de VÈTodè) ." C'iest ainsi 
que 'Vl?gilë a dit -les itVafits venti. ^ ' • 

TOM. V. 9 
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Il est évident que la terre ne pouvait être ici légère, eu égard 
à son poids: elle était ce que furent les vents de Virgile; en 
d'autres termes, inprincipio, elle n'eut pas la marche régu- 
lière qu'elle a de nos jours^ terra autem erat inanis, 

La terre^ incertaine dans sa marche, était, en outre, creuse 
k rintérieur, vacua. Cette expression n'eut jamais d'autre si- 
gnification. Si Dieu dit à Moïse de faire l'autel des holocaustes 
nonsolidum^ sed cavum intrinsecus (v. cité], Moïse obéit et 
il le fait intervacuum [v. 1, ch. 38, Exode). 

Ainsi, au premier jour, la terre, incertaine dans les capri- 
ces de ses mouvements, inanis, comme les inanes venti, fut 
en outre vacua, comme l'autel du mont Sinaï fut vacuum. 

Et tenebrm. La terre était, par conséquent, en dehors de Tac- 
tion solaire. Moïse ne s'y trompe pas, elle était dans les ténè- 
bres, et tenebrm erant. 

Super faciem abyssi. Le ténèbres étaient sur la face de l'a- 
bîme, c'est-à-dire sur la surface entière de la terre, qui n'était 
qu'un gouffre, une mer, un abîme. Les Pères de l'Eglise cités 
par Buffon ont supposé que les ténèbres étaient sur la terre 
recouverte d'eau. Ils ont ajouté au texte. Les ténèbres n'é- 
taient pas sur la terre, recouverte d'eau, mais sur la surface 
des profondeurs sans fin, del'abtme, abyssi. 

Ovide et tous nos géologues en sont d'accord avec Moïse : la 
masse entière de la terre a d'abord été liquide. 

Et spiritus Dei ferebatur super aquas. Les lois de l'attrac- 
tion n'avaient pas encore soumis le globe et ne pouvaient Tem- 
pécher d'aller se heurter aux corps célestes ; mais le souffle de 
Dieu porté sur le globe liquide, super aquas, y suppléait. 

Creavit, Pour nos savants modernes, la rosée n'est qu'un 
effet du refroidissement, et le miracle de la création se repro- 
duit incessamment sous nos yeux. Le globule* de rosée est pe- 
tit; celui qui forma notre globe fut immense, c'est toute la dif- 
férence. 

Il est facile, au surplus, de pénétrer plus avant dans les 
mystères de la création. Le mélange de deux gaz touchés par 
l'étincelle électrique, suffit pour créer de l'eau. Leur combus- 
tion est instantanée, et ils laissent aussitôt pour résidu une 
quantité d'eau égale à leur poids. 

Ainsi tombent toutes les objections contre la création ; les jeu- 
nes intelligences croiront à la mère des Machabées disant à l'un 
de ses fils : Ex nihilo fecit illa Deus. 
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Nos astronomes ont vainement cherché à se rendre compte 
de la manière dont la terre a reçu la première impulsion. Ne 
leur demandez pas comment la lumière est d*abord arrivée ; ne 
leur demandez pas si, au premier jour, les deux mouvements 
qu'elle accomplit autour du soleil furent ou non simultanés ; 
ne leur demandez pas si elle a d'abord roulé sur elle-même en 
vingt-quatre heures , ou bien si elle a reçu en premier lieu le 
grand mouvement annuel de translation ; ne leur demandez 
pas, non plus, si la terre reçut après ou avant ces deux impul- 
sions, les bienfaits de l'aurore et ceux du crépuscule du soir: 
ils ne savent rien de toutes ces choses, et au lieu d'avouer leur 
ignorance, ils préfèrent balbutier le mot éternel, dont ils enve- 
loppent parfois, pour le passé comme pour l'avenir, l'ensemble 
des mouvements célestes. 

Moïse, plus aslronome que nos astronomes , dit l'ordre et les 
voies inconnues dans lesquels ces iJivers phénomènes se sont 
successivement accomplis. 

Fiat lux ! Cette lumière, c'est le soleil qui la produit. Si elle 
avait eu une autre source, Moïse s'en serait expliqué ; elle au- 
rait péri pour faire place à celle du soleil ; Moïse nous aurait 
dit cette révolution : le soleil donne la lumière sans être lui- 
même apparent. Cet astre, en effet, n'est pas une masse embra- 
sée comme le supposaient les Grecs et comme l'a pensé Laplace. 
La clarté étincelante qui nous éblouit est un effet de l'atmos- 
phère dont il a été entouré lorsque Dieu a dit : Fiant lumina- 
ria ! La terre^ quand Dieu dit ces mots sublimes : Fiat lux, 
arrive, rapide comme la pensée, dans les régions où vont se 
perdre les clartés du soleil. Elle reste à une distance qui ne lui 
permet pas encore d'en ressentir l'attraction; elle reste ce 
qu'elle était; elle est vacillante, incertaine, vague, inanis; un 
de ses hémisphères seul est éclairé, l'autre reste dansl'ombre. Les 
feux étincelants du soleil ne peuvent aujourd'hui faire pénétrer 
la lumière dans le fond des mers ; à ce moment solennel, sa 
clarté pâle et décolorée, analogue à celle du soleil couchant, 
ne pouvait percer les doubles parois du globe liquide. L'hémis- 
phère éclairé et celui qui est dans les ténèbres étaient incessam- 
ment variables. La terre, encore inanis, reçoit la lumière tan- 
tôt sur réquateur, tantôt sur les cercles polaires. La division 
entre la lumière et les ténèbres est essentiellement mobile, pas- 
sagère, éphémère, elle est inanis comme la terre sur laquelle 
elle cherche à s'asseoir. 
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. Et divisit lucem tenebris (v. 4). Ici, par un nouvel acte de 
la création, cette division devient parfaite, invariable ; Dieu fait 
ce qu'il n'avait pas fait au jour où il avait dit : Fiat lux ! 

Cette affectation de la lumière à des hémisphères invariables 
ne put se faire qu'en rendant la terre immobile sous les feux du 
soleil, ou bien en lui imprimant le grand mouvement de trans- 
lation qui dans le cours d'une année l'emporte autour du so- 
leil. Or, les sciences astronomiques le démontrent, la terre n'est 
pas immobile ; c'est, dès lors, par ce grand mouvement que 
Dieu sépara la lumière des ténèbres. 

C'est ainsi que l'astre lunaire se comporte encore aujour- 
d'hui. Si nous étions son soleil, l'un de ses hémisphères aurait 
toujours été éclairé, l'autre aurait toujours été dans les té- 
nèbres. 

La terre reçoit cette impulsion au moment où elle arrive dans 
l'orbite de l'action solaire; elle y subit dès lors les lois de l'at- 
traction. 

Diem.... et noctem,,,. Dies unus (v. 5). Pour l'un des hé- 
misphères, c'était toujours la nuit ; pour l'autre, c'était con- 
stamment le jour. Avec le verset 5, arrive, pour la terre en- 
tière, la succession des jours et des nuits. Les sciences astrono- 
miques l'établissent, elle la reçoit par la nouvelle impulsion 
qui lui donne le mouvement de rotation diurne qu'elle accom- 
plit sur elle-même. 

Factumque est vespere et mane dies unus {v. 5). La tran- 
sition du jour à la nuit était subite; un nouvel acte de la créa- 
tion donne l'atmosphère. On voit venir et grandir le jour, c'est 
le matin; on voit d'avance venir la nuit, c'est le soir. 

Le globe terrestre va subir une révolution immense : masse 
vide et liquide, il va se solidifier. Fiat firmamentum in me- 
dio aquarum (v. 6). Que l'affermissement se fasse au milieu 
des eaux. Tous les dictionnaires et avec eux Tacite , comme les 
Commentaires de César rétablissent, firmare veut dire affer- 
mir; /îrmamen^wm signifie appui, soutien, affermissement. 
L'affermissement des eaux ne put être que leur consolidation. 
Nos chimistes modernes, comme Ovide, et nos géologues, le 
confirment, toutes les molécules qui composent la terre ont 
d'abord été un^eau liquide. 

In medio aquarum et dividat aquas ab aquis. Vous qui 
doutez des connaissances géographiques de Moïse, dites si l'Eu- 
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rope, l'Afrique et TAsie ne se sont pas consolidées in medio 
aquarum? Dites si les deux Amériques réunies par un isthme 
resserré et s'élendant d'un pôle à Tautre, n'ont pas obéi au 
commandement et dividat aquas ab aquis ? Sous un autre 
point de vue, dites si elles n'y ont pas obéi de môme en se par- 
tageant en parties égales sur les deux hémisphères? 

En mémoire de cette consolidation Dieu voudra qu'on appelle 
le ciel firmamentum. Le ciel seul sera toujours le firma- 
mentum. 

Divisitque aquas quœ erant sub firmamento ab his qum 
erant super firmamentum (v. 7). Les terres étaient restées 
mêlées d'eau, c'était le chaos. Dieu le fait cesser pour nos savants 
modernes, c'est par le refroidissement, et, en effet, c'est ainsi 
que se comportent les matières en fusion. Au moment où elles 
commencent à se consolider , les parties supérieures s'aflfermis» 
sent sur les couches inférieures. Une chaleur centrale avait dû 
protéger contre le gel le globe, alors qu'il était en dehors de 
l'orbite solaire. 

Une autre phase de la création est encore nécessaire poui* 
dessécher les teri'es, congregentur aqum , quœ sub cœlo sunt 
in locum unum, et terra appareat arida (v. 9). D'un côté, 
des mers immenses; d'autre part, des terres sans eaux: dans 
ces terres point de fleuves, point de rivières, point de sources , 
point de vapeurs condensées par l'astre du jour, qui n'était pas 
encore apparent. 

Cependant, Dieu veut que la terre produise des plantes, ger- 
minet ^erra herbam. Le règne végétal dut se développer, 
comme aujourd'hui, sous la main de celui qui sème. L'humidité 
de la terre était encore immense, fons ascendebat e terra ; 
elle était si grande, qu'elle en mouillait suIBsamment toute la 
surface, irrigans universam superficiem terrœ. 

Le soleil et tous les corps célestes étaient demeurés invisi- 
bles ; Dieu veut que la terre puisse les suivre dans leur course, 
majestueuse au haut des cieux. 

Que le soleil et l'astre lunaire deviennent deux luminaires, 
fiant luminaria ; que les étoiles soient des diamants scintillant 
sur l'azur, luceant in firmamento cœli et illuminent terram 
(v. 15); qu'ils se partagent la nuit et le jour, et dividant 
diem ac noctem (v. 1 4) ; que les signes du zodiaque et leurs ré-, 
volutions, signa et tempora, disent les jours et les années, dies 
etannos {v. 14). 
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Ici Dieu ne crée pas ces astres, in principio Deus creavit 
eœlum.... Le mot creavit ne se retrouvera dans le texte sacré 
qu'à propos de la création de l'homme et de la création des ani- 
maux; il s'y retrouvera dans ces deux circonstances, parce qtfà 
la matière déjà créée , Dieu ajoutera un souffle qui en fera des 
êtres vivants. Ici Moïse dit : fiant luminaria ; il les fait lumi- 
naires, fecit luminaria; quant aux étoiles, il les rend scintil- 
lantes, jecit et Stella; il les dispose, posuit eas. 

Quand Dieu tire les choses du néant. Moïse dit creavit; 
quand Dieu façonne, arrange, dispose. Moïse iiifecit^ posuit] 
quand Dieu ordonne les transmutations. Moïse dit fiât lux ! 
Fiat firmamentum I Fiant luminaria! 

Et prœessent diei (v. 48). Les étoiles, comme les deux 
grands luminaires, présideront au jour, et, en effet, elles don- 
ront à rhomme Theure sidérale et la montre marine qui^ quel- 
que jour, dirigeront les vaisseaux sur les mers les plus loin- 
taines. 

Quelques savants ont imaginé de dire que plusieurs planètes 
étaient des portions d'une planète primitive que le hasard au- 
rait brisée. Cette allégation est plus absurde qu'elle n*est impie. 
Elle est démentie par la régularité des mouvements célestes. 

Tous les astres ont été créés par Dieu. Les planètéé sortirent 
de ses mains comme le soleil, la lune et les étoiles ; elles consti- 
tuèrent le ciel. Comme la terre, elles ont un double mouvement 
de translation et de rotation sur elles-mêmes. 

L'orbe lunaire, comme les planètes, sortit in principio 
des mains du créateur. Courant autour de la terre, il la tour- 
mentait de son influence etkiidonnait ce balancement, inanis, 
que Moïse a ainsi dépeint d'un seul mot. Cette influence mysté- 
rieuse était plus grande encore que de nos jours; car elle 
s'exerce sur l'Océan, alors que la Méditerranée la ressent à 
peine. Notre globe tout entier n'était qu'une mer sans fond et 
sans rivages. 

« Lisez Moïse, ditenterminantM. Imbert Desgranges, suivez- 
le dans ses récits sur la chute de l'homme, dans ses récits sur le 
grand cataclysme qui vit périr tous les êtres vivants. Méditez 
les promesses que Dieu le charge de faire aux fils d'Israël, et si 
vous avez un instant combattu le caractère divin de ses révé- 
lations, vous lui rendrez les armes. » 
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Sé«aee du venilredl 94 mars 18S4. 

L'Académie a reçu une circulaire de M. le minisire de Tins- 
truction publique et des cultes sur la publication d'un Bulle-- 
tin des Sociétés savantes. Son Excellence demande à ce pro- 
pos que les Académies lui envoient régulièrement deux exem- 
plaires de leurs bulletins, mémoires, comptes-rendus, etc.; 
elle exprime en outre le désir que toutes les Sociétés fassent 
imprimer des tables de matières par ordre alphabétique, à la 
suite de chaque série de leurs publications, et lui adressent les 
procès-verbaux manuscrits de leurs séances. 

L'Académie décide que^ conformément au désir de M. le mi- 
nistre , elle adressera régulièrement un extrait de ses procès- 
verbaux au ministère de Tinstruction publique. 

M. Macé fait un rapport sur les œuvres et les titres littéraires 
de M. 6. Simon, propriétaire à Nantes, qui demande à être 
nommé membre honoraire de l'Académie. 

M. G. Simon, dit M. Macé, a pendant bien des années rédigé 
le Breton de Nantes, et appartenait à cette nuance du parti 
libéral qui avait pour chefs les Casimir Périer, les Sébastiani, 
les Guizot, les de Broglie. Il sut par sa modération et son équité 
mériter, au milieu des luttes les plus ardentes, l'estime de tous 
les partis et, grâce aux honorables amitiés qu'il sut conquérir, 
put rendre d'éminents services à sa ville natale. En 4831 , il 
prit une part active à la fondation de la Société industrielle, 
qui s'était proposé à la fois de propager les nouvelles méthodes 
et de travailler à l'amélioration matérielle, morale et intellec- 
tuelle des classes ouvrières. M. Simon est depuis plus de vingt 
ans un des secrétaires de cette association, et il aenvoyé à l'A- 
cadémie delphinale trois rapports fort intéressants qu'il a faits 
en cette qualité (en 1845, 4848 et 1851]. 

Outre ces rappoits, il a encore adressé à l'Académie : 1® Une 
brochure ayant pour titre : Une lettre de Joseph Napoléon ; 
%^ Un travail historique sur le duc et la duchesse de Mal- 
borough; 3*» Un ouvrage en deux volumes, intitulé : Observa- 
tions recueillies en Angleterre en 4835, 

La lettre de Joseph^ soit pour avoir été adressée en 1798 à 
Mgr Cl. Simon, dont M. G. Simon est le neveu, et qui n'était 
pas encore évéque de Grenoble, soit à cause du récit attachant 
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dont Ta accompagnée Téditeur^ est une pièce fort intéressante. 
La vie de Malborough est une esquisse curieuse et bien étudiée, 
mais incomplète ; les observations recueillies en Angleterre 
forment un livre sérieux et pratique, digne d'éloges presque 
sans restriction. 

M. Macé propose de donner à M. G. Simon le titre de mem* 
bre correspondant. 

M. de Gournay lit la première partie d'une notice sur Sainte- 
Marie-d'en-Haut. Cette maison , aujourd'hui possédée par les 
dames Ursulines, lui semble à bon droit l'un des monuments 
les plus intéressants de Grenoble. Sa situation , qui domine la 
ville et le cours de l'Isère, est des plus poétiques; elle a eu la 
gloire d'avoir pour fondateur saint François-de-Sales, et les 
beautés qu'elle renferme à l'intérieur méritent toute l'atten- 
tion de l'artiste et de l'antiquaire. 

L'historique de ce monastère est court, mais plein d'intérêt; 
c'est une belle et gracieuse page dans les annales de Grenoble: 
Quatre jeunes personnes de celte ville, M"®« de Gérard, de Glé- 
zat, du Colombier et Bonnet de la Bastie, qui avaient pris le 
voile au couvent d'Annecy, conçoivent les premières le désir 
de voir se former dans leur cité natale une maison de la Visi- 
tation ; puis saint François-de-Sales, étant venu prêcher en 1 618 
un carême à Grenoble, est pressé d'y établir son Ordre ; sainte 
de Chantai arrive à son appel, elle y reste; six semaines, choisit 
Chalmont pour y jeter les fondements d'un monastère, et le 18 
octobre 1619, la première pierre de Sainte-Marie est posée par 
Christine de France, princesse de Piémont , et fille de Henri-le- 
Grand, assisté de saint François de Sales, son aumônier, et de 
M. Lacroix d'Ornacieu, coadjuteur de Grenoble. Une inscrip- 
tion que M. Lamanche, aumônier des dames Ursulines, et M. de 
Gournay ont découverte et fait revivre, perpétue le souvenir 
de cette grande cérémonie; la voici textuellement: 

« Saint François de Sales a choisi ce lieu pour fonder le qua- 
triesme monastère de son Ordre de la Visitation de Sainte-Marie; 
la première pierre fut posée en sa présance le 1 6 octobre 1 61 9.» 

Après cette date illustre, M. de Gournay ne raconte plus 
rien de Sainte-Marie jusqu'à la Révolution. A cette époque^ les 
filles de saint François de Sales sont chassées de leur monta- 
gne, mais leur asile échappe au marteau des démolisseurs et 
devient une prison. M. de Gournay a compulsé les écrous de 
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celle prison révolutionnaire; les noms célèbres pour le Dau- 
phiné : de Chichilianne, de Calamont, de Bérenger, de Bardo* 
nenche, de Meffray, de Gramont - Caderousse, de Langon, de 
Viennois, de Brissac, y figurent, décapités delà particule, avec 
des noms plus obscurs. M. de Gournay a en outre relevé avec 
un soin pieux dans ces listes de geôle les noms honorables des 
domestiques qui n'ont pas craint de se compromettre en visi- 
tant leurs maîtres sous les verroux. 

Après la Révolution, le couvent servit un moment de rési^ 
dence aux dames du Sacré-Cœur; maiselles en furent chassées 
par les travaux dangereux de la Bastille. Elles y furent plus 
tard remplacées par l'école normale, les sœurs de la Providence 
et une salle d'asile, qui flirent établies ensemble dans les bâti- 
ments de Sainte-Marie. Ces habitants divers, dont M. de Gour- 
nay nomme l'assemblage une petite Babel , disparurent à leur 
tour quand les dames Ursulines achetèrent de la ville l'ancien 
monastère de la Visitation. 

M. de Gournay a présenté l'histoire de ces différentes phases 
par lesquelles passa la maison de Sainte-Marie avec sa verve et 
son coloris habituels. Sainte-Marie, suivant ses propres expres- 
sions, est maintenant ^a vieille abbaye, et il en a pris posses- 
sion avec toute la force de son amour d'artiste et d'archéolo- 
gue , ajoutons avec toute l'ardeur de ses convictions reli- 
gieuses. 

Après avoir tracé l'historique, il en entreprend la description 
détaillée ; mais dans cette première lecture, il ne s'occupe en- 
core que de la porte de la chapelle, porte qui est à son avis 
d'une exécution magistrale, et il réserve pour une seconde 
partie l'examen de la nef et du sanctuaire. 



Séance dn %^ avril 1954» 

M. Maignien continue la lecture sur la définition et le carac- 
tère du beau. 

M. de Gournay fait une seconde lecture sur le monastère de 
Sain te-Mar ie-d'en-Hau t . 

Dans cette seconde communication , M. de Gournay s*atta- 
che à décrire minutieusement tous les ornements que renfer- 
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ment la Chapelle de Ste-Marie et qui y sont pour ainsi dire ac- 
cumulés sous les yeux éblouis. Mais il ne se contente pas de dé- 
crire^ il apprécie le goût de Tartiste, il commente les symboles, 
et il tire des conséquences et des leçons de toutes ces peintures, 
œuvres d'art, il est vrai, mais dans lesquelles il se trouve aussi 
une prédication de TEvangile. 

Après quelques lignes consacrées à une petite chapelle la- 
térale, où M. de Gournay a remarqué derrière une statue de la 
Sainte-Vierge, de grandeur naturelle et ornée de draperies 
amples et moelleuses, un rétable dont les colonnes torses attes- 
tent un travail inouï, il se met à décrire la chapelle principale : 
le roman pur en est le style, sa voûte a dix mètres de hauteur, 
sa largeur'environ neuf mètres, et la longueur à peu près vingt- 
six mètres et demi. Une fresque, qui représente la pose de la 
première pierre, est d'abord décrite ; puis vient l'examen dé- 
taillé de la voûte, divisée comme la nef en deux sections par 
une arcade. Dans la première section se trouvent peints au 
fresque Y Annonciation, le Mariage de la Sainte-Vierge, la 
Révélation de la naissance de saint Jean au prêtre Zacha- 
rie, la Présentation de la Sainte^ Vierge. Optre ces quatre 
sujets, le peintre a placé dans cette section de nombreux orne- 
ments qui attirent également l'attention de M. de Gournay et 
dont il s'attache à expliquer les symboles. Parmi ces orne- 
ments, M. de Gournay a été frappé surtout par un oiseau d'un 
plumage éclatant qui repose sur le génie de l'Etude. Il risque 
avec toute réserve sur ce symbole une conjecture ingénieuse 
qui donnerait le nom du peintre anonyme de la chapelle. Ce 
nom ne serait-il pas YUcello ou bien l'oiseau? Un médaillon , 
qui représente Adam et Eve après leur chute et qui fait face à 
des armoiries ducales, semble à M. de Gournay une leçon 
donnée par l'artiste ou par le hasard à une noble famille. 

Dans la seconde section de la voûte sont représentées l'Ado- 
ration des mages, peinte avec une bonhomie grandiose; 
Y Adoration des Bergers, le Départ de la Sainte-Vierge pour 
aller visiter sainte Elisabeth, Son arrivée chez la sainte. 

Dans les deux premiers sujets, M. de Gournay voit des em- 
blèmes qui lui semblent une prophétie de notre histoire con- 
temporaine. Les génies qui soutiennent YAdoration des 
bergers sont <!. des messagers de f avenir;» l'un laisse tomber 
de sa main gauche deux couronnes et de l'autre montre le 
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ciel ; le second, qui montre également le ciel, tient d'une main 
la tige de la fleur appelée couronne impériale. Une couronne 
qui ferme un vase, placée au-dessus de V Adoration, rappelle 
à M. de Gournay le non eligo vos et, complétant à ses yeux la 
leçon, lui font repasser les raisons qui ont entraîné la chute de 
certains trônes. 

V Adoration des Mages et les médaillons qui représentent 
le départ de la Sainte-Vierge et son arrivée chez Elisabeth et 
tout le reste des ornements de cette partie de la chapelle, sont 
tous pour M. de Gournay d'autres faces de notre histoire con- 
temporaine, et dans cette seconde section de la voûte, il voit : 
« La guerre à la religion, la chute des trônes et le gouverne- 
ment de la Providence qui ne fut jamais plus sensible que de 
nos jours. » 

De la voûte, M. de Gournay passe aux parois de la nef, où il 
remarque au-dessus de la boiserie nue et brune qui règne le 
long des murs et au milieu d'ornements fort nombreux , deux 
bas-reliefs représentant, d'un côté, la passion et la pentecôte ; 
de l'autre, des visitandines agenouillées au pied d'un arbre en- 
touré de nuages au milieu desquels paraissent les figures de la 
Sainte-Vierge et de saint François de Sales. 

Avant de pénétrer dans le sanctuaire, M. de Gournay rap- 
pelle deux faits historiques qui s'y rattachent : Le rétable a été 
donné en mémoire de la canonisation de saint François de 
Sales (1666), j»ar le très-eminent seigneur duc de Lesdi^ 
guièreSy et proclame la reconnaissance de ce seigneur pour le 
saint apôtre qui avait contribué quarante-deux ans auparavant 
à la conversion du grand connétable de Lesdiguiëres. 

Un autre fait historique non moins important, c'est la Révé- 
lation miraculeuse de la mort de saint François de Sales 
faite à sainte Fremiot de Chantai tombée en extase sur une 
pierre voisine du sanctuaire et placée dans la clôture réservée 
aux religieuses. , 

M. de Gournay admire l'arcade qui forme l'entrée du chœur, 
mais il déplore le mauvais goût de l'artiste qui en a rompu la 
ligne pour y placer une tribune d'où s'échappe, on ne sait trop 
pourquoi, une draperie rouge frangée d'or. Cette invasion delà 
fantaisie dans un pareil lieu rappelle à M. de Gournay le sys- 
tème grossier et outrecuidant de V art pour Vart. 
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(Béance du M% mal 1S54. 

1 

M. de Gournay continue ses communications à l'Àcadéniie 
sur Sainte-Marie-d'en-Haut. Il avait dans une précédente lec- 
ture achevé la description de la nef; il s'occupe maintenant à 
faire Tinventaire des richesses artistiques accumulées dans le 
chœur. Il commence par décrire la chaire , merveilleux chef- 
d'œuvre, qui est malheureusement masqué presque entière- 
ment parle montant d'une arcade. Cette chaire vient de Mont- 
fleury, ancien couvent de religieuses dominicaines ; les cinq 
figures de frères prêcheurs sculptées avec beaucoup d'art sur 
les panneaux de cette chaire proclament cette origine étran- 
gère au monastère de la Visitation. M. de Gournay examine 
cet admirable morceau de sculpture sur bois dans les plus mi- 
nutieux détails ; il en fait ressortir la parfaite harmonie et y 
retrouve partout la force alliée et la douceur, le suaviter et le 
fortiter de l'Ecriture. 

La voûte du chœur appelle ensuite l'attention de M. de 
Gournay : il y trouve au milieu dé nombreux ornements, cinq 
tableaux qui représentent la Mort de saint Joseph , Jésus etir- 
fant enseignant les docteurs; la Présentation de Notre-Sei- 
gneur au Temple^ et la Fuite en Egypte. 

De la voûte, il passe aux parois du sanctuaire : sur le tympan 
de l'arcade qui surmonte la grille du chœur des religieuses, 
il voit saint François de Sales enlevé par les anges. Cette pein- 
ture, assez vulgaire du reste, est pâle et effacée, mais elle est 
parfaitement à sa place; le triomphe du saint fondateur de 
l'ordre de la Visitation au-dessus de cette grille, derrière la- 
quelle ont soupiré après la gloire, céleste tant de captives vo- 
lontaires, produit une sensation profonde., 

Le mur qui fait face à là grille est presque entièrement oc- 
cupé par la chaire; l'intervalle vide contient au-dessous d'une 
fenêtre deux médaillons représentant, le premier, un Lion 
mort, de la gueule duquel sort un essaim d'abeilles; le second, 
un arbre aux rameaux embrasés, avec cette légende: Non 
exstinguetur. 

M. de Gournay s'occupe ensuite de l'autel et du rétable : 
l'autel est d'une belle ordonnance , il est revêtu de marbres 
somptueux, mariés avec un goût exquis, mais la porte du ta- 
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bernacle ne parait pas répondre par ses ornements grêles et 
maladroitement disposés, à tonte cette magnificence. 

Le rétable, qui remémore à M. de Gournay la splendeur ma- 
térielle du trâne du grand Salomon, « est plutôt d*une grande 
richesse que d'un très-bon goût. C'est Torientalisme qui nous 
apparaît avec sa mitre en tête et ses cheveux au vent, l'orien- 
talisme taillant en plein drap d'or, brodé de figuresen haut boi- 
sage, un pavillon pour Dieu, sans s'occuper des proportions et 
des mesures et des lois de Vitruve ou de Palladio.» Cependant, 
malgré les lourdeurs et les incohérences, le rétable de Sainte- 
Marie frappe fortement au premier abord Fâme et les yeux, et 
Tartiste qui a su produire un pareil effet* est justifié par son 
succès même. Plusieurs parties de rœuvfe ne manquent pas 
d'ailleurs d'une certaine perfection : telle est par exemple la 
tête de Jéhovah qui occupe l'arceau au-dessus de l'autel. 

M. de Gournay estime fort médiocres les statues de saint 
François de Sales et de saint Augustin qui sont placées aux 
deux côtés de l'autel, mais il admire les deux portes dorées 
placées sous les niches de ces statues; il aime d'ailleurs l'as- 
sociation de ces deux fondateurs d'instituts religieux , saint 
François de Sales et saint Augustin. 

M. de Gournay, pour fixer l'âge du rétable , cite un docu- 
ment venu des religieuses de la Visitation et portant que les 
décorations de l'église furent achevées en 4666, année de la ca- 
nonisation de saint François de Sales. « Cette citation se ter- 
» mine par ces mots : Et ce fut pour contribuer à la gloire de ce 
» saint patriarche que le connétable de Lesdiguières fit dorer 
» le rétable de l'autel. » 

Plusieurs membres de l'Académie font remarquer à M, de 
Gournay que le coïinétable est mort en 1626, quarante ans 
avant la canonisation de saint François de Sales. M. de Gour- 
nay, sans discuter cette date, s'en tient à son texte et ne veut 
pas l'altérer sans l'aveu des personnes qui l'ont envoyé à M"® la 
supérieure des Ursulines. 

A la suite d'informations prises après la séance, M. de Gour- 
nay a reconnu que par une confusion facile h expliquer, le 
titre de connétable s'était glissé dans le texte qu'il a cilé à la 
place de celui de duc de Lesdiguières. C'est donc François de 
Créqui, troisième duc de Lesdiguières, dont il s'agit dans le 
passage et qui a fait dorer le rétable. Mais M. de Gournay n'a- 
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bandonne pas Topinioa populaire qui veut que le rétable ait été 
donné par le connétable lui-môme ; et d'après lui ce beau fond 
de sanctuaire aurait ainsi deux donateurs illustres , Lesdi- 
guières, et son petit-Qls le duc de Lesdiguières. 

M. de Gournay ayant obtenu la permission de jeter un coup 
d*œii dans le chœur particulier des Ursulines, nous décrit la 
pierre sur laquelle sainte de Chantai apprit par une révélation 
la mort de saint François de Sales, et nous donne une idée de 
ce chœur , dont la propreté, la décence et l'humilité forment 
les seuls ornements. Puis, après avoir vénéré le confessionnal, 
que la tradition attribue à saint François de Sales, M. de Gour- 
nay quitte le sanctuaire pour aller achever son examen des 
peintures placées dans la chapelle de la Sainte-Vierge. Il 
remarque à la voûte le sacre de saint François de Sales, son 
examen devant le saint pontife, et la bénédiction donnée parle 
Saint aux neuf premières religieuses de la Visitation. 

L'auteur termine son travail en exprimant le vœu de voir 
bientôt la statue de saint François-de-Sales, inaugurée dans la 
niche qui l'attend près de la porte du monastère. 

M. de Gournay ajoute une espèce de post-scriptum dans le- 
quel il décrit un médaillon qui, lors de ses premières visites, 
était caché derrière un confessionnal , dans la chapelle de la 
Sainte-Vierge. Ce médaillon représente l'exposition de saint 
François de Sales dans la cathédrale d'Annecy. Expressions 
vraies et pathétiques, finesse de touche, bon effet de lumière; 
toutes les qualités du véritable artiste éclatent dans cette com- 
position. 

L'auteur, en achevant ce post-scriptum, invite les graveurs à 
reproduire par le burin les richesses artistiques renfermées 
dans la chapelle de Sainte-Marie-d'en-Haut. 



Sëanise du % Jala lftl»4. 

'M. Auzias a la parole pour faire une lecture sur le capitaine 
Paulin, baron de la Garde. 

En 1476 naissait dans un château du Graisivaudan, à Pontcharra, 
un Dauphinois qui fut Bayard. Les traditions de ses pères, tous mi- 
litaires, presque tous morts pour leur patrie, avaient déposé en lui 
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tout à la fois le goût de la guerre et un sentiment épuré de Thon- 
neuf. Il a été Bayard, et la renommée en a fait non -seulement la 
gloire permanente de notre province^ mais encore le type et le modèle 
du guerrier; bravoure, générosité, désintéressement, son nom ré- 
sume tout, et ce n(jm, toujours jeune, a bravé et bravera les siècles. 

Vingt ans plus tard, en 1498, à Tautre extrémité du Dauphiné, non 
pas dans, mais sous les murs d'un château , au village de la Garde- 
Âdhémar, dans la chaumière d'un paysan, venait au monde un au- 
tre enfant. Dénué de tout, ce pauvre garçon parvint à tout suppléer 
de son propre fonds; sa fortune fut grande, elle dépassa celle de 
Bayard. Capitaine d'hommes d'armes et chevalier de Saint-Michel 
comme lui, il parvint à Tun des plus grands commandements du 
royaume et fut ambassadeur; ce qui est plus encore, comme Bayard 
il fut grand par Thonneur ; à sa mort, on put dire et en effet on dit 
de lui qu'il était mort presque aussi pauvre qu'il était né. 

Cependant qui connaît son nom maintenant? Il n'y a pas à étudier 
ici les nuances propres à expliquer une tdle diversité dans la part de 
gloire faite à ces deux hommes; mais comme le mérite éminent du 
second, entièrement fils de ses œuvres, est inconteslltle ; comme 
une partie de la tâche naturellement indiquée à nos travaux est de 
remettre en mémoire ceux de nos compatriotes qui ont honoré le 
Dauphiné et dont la vie abonde en enseignements ou en bons exem- 
ples, il m'a paru que peut-être vous ne jugeriez point oiseuse cette lec- 
ture à son sujet. J'en trouve les éléments tout prêts dans les papiers 
d'un ami, imon père, qui malheureusement ne put y mettre la der- 
nière main ; ce qui n'empêche pas toutefois que ce travail ne soit 
réellement le sien. Je ne saurais faire autre chose que le coordonner 
et fort peu y ajouter. 

ï. 

Vers 1512, une compagnie de soldats passait au village de laCarde- 
Adhémar, sur une hauteur entre Montélimar et Saint-Paul-Trois- 
Cbâteaux; un caporal y aperçoit un garçon de quatorze à quinze ans, 
bien découplé, à l'air délibéré, intelligent; par ses propos, il lui met 
la guerre en tête, et il le demande à son père qui refuse. Mais l'en- 
fant, enflammé d'ardeur, s'échappe de la maison paternelle et va où 
la Providence l'appelle. 

Cet enfant s'appelait Antoine Escalin. Pendant deux ans il servit 
son caporal comme goujat^ ainsi qu'on disait alors; puis il reçut l'ar- 
quebuse quand il put la porter ; enfin, il devint un homme qu'on ap- 
pela le capitaine Paulin, baron de la Garde, ou bien Antoine Esca- 
lin des Eymars, baron de la Garde, marquis de Bregançon, seigneur 
de Lachamp et de Pierrelatte, chevalier de Saint-Michel ou de l'or- 
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dre du roi^ gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, capitaine 
gënëral en son armëe des mers du levant , lieutenant du roi au gou- 
vernement de Provence (^) . 

Ses contemporains virent en lui un des plus grands hommes de 
leur époque; le nom populaire qu'ils lui donnaient était celui du 
capitaine Paulin. Il paraît quMl avait été appelé Paulin ou pendant 
son enfance ou dans ses premiers services auprès de son caporal, et 
que rillustration militaire lui était arrivée sous ce nom. 

Trente ans après sa mort, Expilly, parlant de son fils, dit : Escalin 
des Aymars, baron de la Garde, fils et héritier de ce grand capitaine 
Antoine Escalin, surnommé le capitaine Paulin, général des galères 
de France, etc. (*). 

Brantôme Texalte beaucoup ; le gouverneur de Milan pour Charles- 
Quint, marquis de Gast, l'appelait le plus sage Français qu'il eût 
jamais fréquenté, et le plus sage gentilhomme qu'il eût jamais connu. 
Ghorier dit qu'il était sur mer la terreur des ennemis de la France. 

Sorti de si bas lieu et soldat perdu dans la foule, les faits et gestes 
de ses premières années n'ont point été notés pas à pas comme Té- 
talent ceux de Bayard ; aussi ses commencements sont inconnus. 11 
paraît qu'il débuta par les campagnes d'Italie et qu'il s'y illustra, car 
il y devint enseigne, lieutenant, et enfin capitaine d'une compagnie 
de cent hommes d'armes vers Tâge de trente-cinq ans environ. 

On sait l'importance qu'avaient ces compagnies, propriété de leur 
chef, composées de gentilshommes ayant chacun quatre ou cinq hom- 
mes de suite, opérant isolément comme les régiments de nos jours, 
sous les ordres du seul général; elles continuaient d'appartenir à 
leur capitaine alors même que celui-ci montait à des emplois supé- 
rieurs, et le capitaine Paulin nous en fournira un exemple. 

Pour que ces hommes d'armes eussent trouvé convenable et accepté 
le commandement de cet officier de fortune ^ il est évident que les 
choses de la guerre avaient dû le relever infiniment aux yeux de 
tous, et il n'en est que plus regrettable pour nous d'en ignorer aussi 
complètement le détail. 

Il avait rencontré en Italie un homme d'un grand caractère dont la 
protection contribua à son élévation en même temps qu'elle fut un 
gage de son mérite ; car rien n'honore autant que Testime et l'appui 
d'un homme d'honneur. Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, 
gouverneur pour le roi en Piémont, après l'avoir avancé, le recom- 
manda à François l^^ comme un officier de premier mérite. 



(') Papon, Histoire de Provence, tom. IV, pag. 108. 
p) r&id.,chap. 139. 
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L'infanterie allemande au service de France avait été détruite à la 
bataille de Pavie; il n'y eut plus que Tinfanterie française, com- 
mandée par les plus grands seigneurs sous le nom de capitaines des 
handês; c'étaient de vieilles troupes aguerries, excellentes, occupant 
les places fortes en hiver, au lieu d'être licenciées ou disséminées. 
Paulin eut le commandement de Tun de ces corps. Sa réputation avait 
d'ailleurs pénétré chez les ennemis, où H était grandement es- 
timé. 

£n i536, l'armée française envahit la Savoie et le Piémont; Fran- 
çois I*>^ réclamait les comtés de Nice et de Piémont , comme héritage 
de sa mère. Charles-Quint, de son côté, pénétrait en Provence et 
assiégeait Arles et Marseille. 

Le roi fit ravager la Provence d'avance pour que Charles ne pût y 
trouver à vivre; il détruisit particulièrement les fours et les moulins^ 
et se tint en expectative dans son camp établi à Avignon. Le capi- 
taine Paulin y était, commandant une compagnie d'hommes de pied. 
Le roi l'envoya avec le capitaine Thorny, guidon du comte de Tende, 
enlever et brûler des moulins près d'Arles, qui avaient échappé à la 
destruction et qui étaient d'une très-grande utilité à l'empe- 
reur 0). 

Au surplus, l'un ne réussit pas mieux que l'autre. Charles dut re- 
gagner Gênes, mais delà il reprit successivement la plupart des places 
du Piémont sur François 1«% et de plus il parvint à gagner à sa cause 
les Vénitiens. 

Durant ces guerres, du Bellay employa beaucoup le capitaine Pau- 
lin, non-seulement dans les expéditions militaires, mais aussi pour 
les négociations compliquées que les deux parties cherchaient à nouer 
avec les princes voisins. Il remplit ces missions avec honneur et suc- 
cès, ce qui l'achemina aux grandes afiaires diplomatiques; plus d'une 
fois il fut envoyé auprès du roi, qui put ainsi apprécier par lui-même 
sa valeur. 

Use formait au surplus à bonne école; l'historien Garnier parle 
ainsi de du Bellay dont il recevait les inspirations {*) ; je reproduis ses 
paroles, car nous devons bien aussi quelque reconnaissance à celui 
qui se fit le bienfaiteur d'un enfant de notre patrie. 

« Du Bellay, dit Garnier, mourut le 17 janvier 1542, dans la cin- 
quante-deuxième année de son âge. Général actif et plein de ressour- 
ces, négociateur profond et délié, écrivain judicieux et aussi éloquent 
que le permettait son srècle, il joignait à tant de rares qualités un 



(') Mémoires de Montluc, année 1536, p. 387.) 
P) Êdlt.in-12,tom. XXV, p. 313. 

TOM. V. iO 
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amour pour la patrie et un désintéressement malheureusement trop 
rares dans nos gouverneurs modernes (*). • 

Le comte de Grignan (Louis Âdhémar de Monteil) avait un haut 
commandement en Italie, au temps où Paulin s'y trouvait. Celui-ci 
était né son humble vassal; le comte avait la seigneurie delà Garde- 
Adhémar ; il Tavait eue pour son lieutenant, et pour qui a pu voir dans 
notre histoire, et surtout dans, celle de Provence, ce que c'était que 
Yorgueil des Adhémar, la liaison entre ces deux hommes proclame 
bien haut ce qu'était devenu le caractère personnel et la réputation du 
petit Antoine Escalin. En 15^3, par un acte du 28 juillet, il lui fit 
don de la baronnie de la Garde, en Dauphiné, avec autorisation de 
prendre son nom et ses armes. De là vint à Paulin le nom d' Adhé- 
mar que quelques-uns lui ont donné et dont un plus grand nombre 
d'autres ont fait Aymar ou des Aymars. Plus tard, enfin, l'union des 
deux familles fut cimentée par le mariage d'un petit-fils de Paulin 
avec la petite fille du comte dç, Grignan. 

IL 

En 1538 fut conclue la trêve dite deNiceentre le roi et l'empereur; 
mais les historiens accusent Charles-Quintd'y avoir mis peu de bonne 
foi et de s'être tout aussitôt appliqué, soit à se procurer de nouveaux 



(') Garnier continue ainsi : 

« Gouverneur de Piémont pendant une année de disette et ne pouvant 
obtenir assez promptement du roi l'argent et les vivres dont la province ne 
pouvait se passer, il avait engagé tout son patrimoine à une compagnie de 
commerçants pour faire venir des blés étrangers. Ses frères acquittèrent 
religieusement cette glorieuse dette et payèrent jusqu'à cent mille livres à 
un s«ul de ces marchands. » 

Plus tard, Henry II donna une somme considérable à Martin du Bellay, 
son frère, pour l'aider à payer ses dettes. De Thou rapporte que si les deux 
frères devaient beaucoup à leurs créanciers, l'Etat devait infiniment plus à 
leur mémoire. 

Clément Marot, en Piémont, lors de la mort du gouverneur, fit son épita* 
pbe où il dit en terminant : 

Ce renommé Langey 
Qui ton pareil n'eut pas, 
Et duquel an trépas 
Jetèrent pleurs et larmes 
Les lettres et les armes. 

L'amitié d'an tel homme honora assurément la mémoire du capitaine 
Paulin. 
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alliés, soit à refroidir ceux de la France. Venise, puissance alors pré- 
pondérante par sa marine, après avoir longtemps flotté incertaine, 
venait de se donner à lui. Bientôt cependant elle s'était ravisée, car, 
au fond, son plus grand péril était du côté de Tempire. François !<", 
instruit de ces nouvelles dispositions, ouvrit avec elle des relations. 
Il songea aussi à renouveler cette alliance assez étrange qui.déjà avait 
rapproché la France de la Turquie. 

Deux négociateurs, Antoine de Rinçon, gentilhomme de la cham- 
bre du roi, et le génois César Frégose, allaient, celui-ci à Venise, Vau- 
tre à Gonstantinople ; du Bellay les avisa de se prémunir contre les 
embûches qu'il craignait pour eux. Â Tembouchure du Tésin, ils 
furent assaillis et massacrés par un détachement de troupes espa- 
gnoles, envoyées, dit- on , par le marquis de Guast, gouverneur du 
pays pour Charles-Quint. Leurs papiers ou instructions qu'on voulait 
avoir furent sauvés par la prudence de du Bellay, qui les avait rete- 
nus pour les envoyer par une autre voie. 

Le roi demanda raison de ce crime commis pendant la trêve; Tem* 
pereur publia un manifeste où il disait que ces envoyés n'étaient pas 
des ambassadeurs , mais des gens à mauvais desseins que de Guast 
avait bien fait de faire pendre. 

On courut aux armes. Le maréchal d'Annebault alla commander 
Tarmée du Piémont. Le roi demanda à du Bellay de lui choisir un 
officier intelligent, capable de remplir la double mission de Rinçon et 
de Frégose. Le capitaine Paulin fut choisi et envoyé au roi comme 
digne de toute sa confiance. 

Ici s'ouvre pour notre illustre compatriote une nouvelle carrière. Il 
y devra apporter autant d'activité, de prudence, d'habileté et de per- 
sévérance à vaincre les obstacles, qu'il avait jusque-là montré de cou- 
rage et de vertus guerrières. 

A Venise, on avait à faire à un gouvernement cauteleux et rusé ; 
mais il inclinait en ce moment pour la France; de ce côté, la mission 
paraissait moins difficile. Il y avait à poser les bases de l'alliance et à 
s*^assurer que le gouvernement, capricieux et changeant, ne se re- 
tournerait pas contre nous au moment du danger. 

Les grands efforts devaient être à Gonstantinople, où le souverain , 
altier et presque barbare, traitait les chrétiens avec le plus profond 
mépris. 

L'assassinat de Rinçon et Frégose avertissait que la mission n'était 
pas sans danger; il fallait traverser des provinces soumises à l'em- 
pereur, et la surveillance y était active ; Paulin réussit à surmonter les 
obstacles. 

Arrivé à Venise, du Bellay lui fit parvenir ses instructions, et il s'y 
prît si bien, que la république, ne se bornant pas à une simple neutra- 
lité, consentit un traité d'alliance offensive et défensive avecla France. 
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Ce succès donnait le concours de la plus puissante marine du 
temps à François 1"% qui manifesta une extrême satisfaction et en- 
voya à Paulin Tordre de partir pour Conslanlinople (1541). Monlluc, 
évoque de Valence, y était ambassadeur en 1537, et y avait été rem- 
placé par révêque d'Acqs, Gaston de la Mathonie. 

Il y a quelque chose qui étonne de voir des hommes aussi expé- 
rimentés, aussi instruits, devenir les subordonnés, précisément à rai- 
son de la grande difiQculté des affaires, d'un e];ivoyé extraordinaire 
ayant les antécédents de Paulin. Celui-ci n'avait certainement pu 
suppléer dans les camps, au défaut de toute espèce d'études ; il fallait 
donc que la nature lui eût départi le bon sens et le génie même à un 



haut degré. 



III. 



L'hostilité entre l'empereur- et François I<* donnait à la mission de 
Paulin un caractère fort délicat ; il ne fallait pas que Soliman vît 
dans le roi de France un ennemi du nom chrétien, mais seulement le 
chef d'une grande nation dont les intérêts matériels s'accordaient 
avec les siens contre ceux d'un ennemi qui tendait, on pouvait le 
penser, à la monarchie universelle. Ainsi voyons-nous aujpurd'hui 
toutes les puissances d'Europe s'effrayer de la prépondérance de la 
Russie et soutenir contre elle le frêle empire turc. 

En outre, Soliman était très-piqué contre le roi ; en 1537, il s'était 
déjà engagé à envoyer une armée sur les côtes de Naples pour faire 
une diversion pendant que les troupes françaises attaqueraient le 
Milanais; il s'était préparé à entrer lui-même en Dalma^ie avec cent 
mille hommes, quand il apprit que la guerre allait finir. 

Sa colère s'était encore aigrie par l'habile politique de Charles- 
Quint qui, en 1539, durant la trêve, faisant son voyage en Fraace, 
avait tout mis en œuvre pour convaincre Topinion publique qu'il était 
définitivement en paix avec le ;roi son frère ; qu'il ne serait jamais 
plus question de guerre entre eux et qu'ils allaient au contraire se li- 
guer pour la faire aux autres et surtout aux Infidèles. Il avait engagé 
le roi à envoyer le maréchal d'Annebault à Venise, en même temps 
qu'il y expédiait lui-même le marquis de Guast, afin de porter la ré- 
publique à s'allier avec eux, et à rompre ses pourparlers de paix, 
déjà bien avancés avec le sultan. 

Charles-Quint faisait tout cet éclat afin d'amener le sultan à semé- 
fier delà France; en outre, il en envoyait à ses ambassadeurs et à 
ceux de Venise, Gênes, Florence, ainsi qu'à des banquiers de Goosr 
tantinople, des récits affectés, où il faisait sonner bien haut sa re- 
connaissance pour les bQii9 traitements qu'on lui faisait en France> 
et où il insinuait ces projets de ligue contre les Turcs. 
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Tout cela arrivait sous les yeux de Soliman, qui s'enflammait de 
plus en plus en voyant le roi machiner contre lui des projets hostiles 
pendant qu'il avait Tair de rechercher son alliance. 

La position des ambassadeurs en Turquie n'avait en aucun temps 
manqué de désagrément et même de périls ; Paulin y trouva le ter- 
rain plus difficile que jamais. 

Dès son arrivée, il sollicita longtemps en vain une audience du sul- 
tan ; un fort parti d'hommes influents était opposé à la France ; il 
fallait les ramener. Soliman avait autant d'intérêt que François I«' à 
ce que Charles-Quint ne fût pas pleinement libre de ses mouvements; 
car ses forces portées en entier d'un côté ou de l'autre devenaient me- 
naçantes et dangereuses ; mais il n'en faisait pas moins donner à l'en- 
voyé des réponses arrogantes, très-propres à le décourager ou à 
Tirriler à son tour, s'il n'avait été aussi prudent et déterminé qu'il 
l'était. Tantôt l'alliance paraissait accueillie, tantôt tout était 
rompu. 

Cependant k nature des choses voulait le rapprochement ; à cette 
époque il n'était pas q^estion de la Russie, c'était l'Allemagne qui 
était à craindre de la part des Turcs, et les Etats occidentaux avaient 
grand intérêt à ce que l'empereur n'acquît pas la haute prépondé- 
rance que lui aurait procurée l'occupation des provinces turques. 
C'est ce qui au XVIÎI» siècle a fait dire à Montesquieu : « L'empire 
» des Turcs est à présent à peu près dans le même degré de faiblesse 

> où était autrefois celui des Grecs, mais il subsistera longtemps; car 
1 si quelque prince que ce fût mettait cet empire en péril en poursui- 
» vant ses conquêtes, les trois puissances commerçantes de l'Europe 

> connaissent trop bien leurs affaires pour n'en pas prendre la dé- 
» fense sur-le-champ ('). » Voltaire parle de même (*). 

Bien fixé sur ces questions, Paulin finit par faire revenir le sultan 
de ses préventions; il obtint son audience : « Il alla, vira, dit Bran- 
» tome; il trotta, il traita, monopola et fit si bien, et gagna si bien le 

> capitaine des janissaires de la Porte, qu'il parla au grand seigneur 
» comme il voulut, l'entretint souvent et se rendit à lui si agréable, 
• qu'il eut de lui enfin ce qu'il voulut, et emmena Barberousse avec 
» cette belle armée que plusieurs qui vivent encore ont vue en Pro- 

> vence et à Nice. » 

Il partit emportant une lettre du sultan où le roi était traité d'amt 
et frère; il ne mit que vingt-un jours pour arriver à Fontaine- 
bleau. 



I*) Considérations sur les Romains f chw^. 23. 

<*) Siècle de Louis XIV, chap. 7 ; Essai sur les mœurs, chap. 189, 163.. 
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IV. 



Mais la négociation n'étail pas à bout. La flotte promise n'arrivait 
pas; les efforts de Tambassadeur ordinaire , l'évoque d'Acqs, n'y 
faisaient rien. Paulin retourna en hâte à Gonstantinople : il fallut 
recommencer les courses et les instances, braver les mômes airs de 
hauteur. Enûn, Paulin et l'ambassadeur témoignèrent si vivement 
leur déplaisir, que le grand- vizir les appela au conseil, où il défendit 
la conduite du sultan dans un discours trop curieux pour n'en pas 
reproduire ici quelques passages. Il est rapporté par Wicquefort 
dans son livre intitulé V Ambassadeur (*). Un pareil langage, s'il avait 
été connu au dehors, aurait assurément fait à la France un devoir 
d'honneur de faire la guerre à la Turquie plutôt que de solliciter son 
alliance. 

« Nous nous assemblons tous les jours, dit le vizir, en ce lieu des- 
tiné par le Grand Seigneur aux délibérations de ses plus grandes 
affaires, et nous, ses esclaves, nous n'y apportons point nos pas- 
sions, afin que nous y puissions parler avec d'autant plus de li- 
berté; mais je ne voudrais pas que cette liberté, fidèle conipagne de 
la vérité, vous offensât... Mais il y a si peu de raison et d'équité en 
vos demandes, que nous pouvons dire qu'elles ne sont ni justes ni 
honnêtes, et ceux qui ne vous aiment pas tant que nous vous ai- 
mons, pourraient dire qu'elles sont impertinentes et effrontées, 
puisque vous violez vous-même avec tant dHnsolence les lois de 
l'amitié... 

» C'est vous qui toujours, négligents et endormis en nos dangers, 
et toujours pressants et éveillés dans les vôtres, n'avez jamais for- 
tifié notre amitié de secours effectifs, mais seulement de paroles et 
d'ambassades inutiles.... » 
Suit un détail d'occasions où les Français avaient manqué d'ap- 
puyer les Turcs contre l'empereur, au moins par des diversions, puis 
des reproches sur la conduite tenue avec Venise, et le vizir continue: 
< Nous voulons donc bien que vous sachiez que nous ne vous 
I avons point d'obligation, mais nous aimons mieux ne point nous 
I souvenir de tout ceci que de manquer à l'amitié. Nous vous vou- 
1 Ions bien donner des marques de notre affection ; toutefois , vous 

> êtes arrivés ici si tard, que ce serait une témérité à nous de mettre 
» une armée navale en mer; l'été est trop avancé J'espère que 

> vous n'aurez pas trouvé mauvais que je vous aie parlé avec autant 



(*) Llv. I, sect. 8, pag. 105. 
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I de liberté que d'affection, me remettant du reste à ce que le Grand 
> Seigneur voudra répondre touchant vos demandes, i 

Wicquefort remarque que dans ce raisonnement il se trouve quel- 
ques expressions fortes, mais qu'il faut avouer que les Français les 
méritaient bien. Il ajoute que la France n'a pas été toujours fort 
heureuse dans le choix de ses ambassadeurs, mais que cette fois, en 
choisissant Paulin, on avait compris qu'il fallait un homme de capa- 
cité non équivoque. C'était, dit-il, un officier éminent, dont le mar- 
quis de Guast, gouverneur de Milan, qui avait une grande expérience 
des hommes, disait que c'était le plus habile Français qu'il eût jamais 
fréquenté, et le plus sage gentilhomme qu'il eût jamais connu (*). 

Selon Chorier, Paulin est le premier qui ait obtenu plusieurs au- 
diences du sultan et qui ait été admis à converser avec lui bonche à 
bouche, sans Tintermédiaire des vizirs et pachas. Il lui inspira une si 
haute estime, qu'il correspondit plusieurs fois avec lui pendant son 
régne (*). 

Les effets généraux du traité alors conclu furent considérables pour 
la France ; elle eut dans la Turquie un contre-poids à la puissance de 
la maison d'Autriche, et de là date le commerce dont elle eut pres- 
que le monopole avec le Levant jusqu'à la Révolution. Quant à son 
résultat immédiat, il fut décidé que Hariadan Barberousse partirait 
avec une puissante flotte et réglerait ses opérations sur celles du roi 
de France. 

Cette flotte se composait de cent dix galères armées avec des trans- 
ports et des troupes de débarquement; Paulin fît route avec elle; 
Barberousse avait ordre de suivre ses instructions ("j.On côtoya la Ca- 
labre ; Reggiofut brûlé; Rome, fort effrayée de cette nuée d'Infidèles 
commandés par un général qui n'était au fond qu'un pirate parvenu, 
d'une terrible renommée, vit ses habitants s'enfuir en foule (*); Pau- 
lin écrivit au cardinal Rodolphe, gouverneur de la ville, que Rome 
d'ailleurs, alliée avec le roi, n'avait à craindre ni violence ni insulte 
de la part des Ottomans, qui venaient, non comme ennemis de la foi 
chrétienne, mais comme amis de la France. En effet, les Turcs y 
parurent, mais ils payèrent exactement ce qu'ils y reçurent pour 
leurs besoins. 

Paulin se trouvait ainsi investi de la confiance de Soliman , le plus 
puissant sultan que les Turcs eussent eu depuis Saladin; il avait la 
conduite de sa formidable armée, non contre les chrétiens, mais con- 



(') Wicquefort, ibid., et liv. II, sect. 7. 
C} Tom. U, pag. 534. 
P) Brantôme. 
(') Dupleix. 
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treles ennemis de la France, et il représentait en môme temps les in- 
tërôts les plus élèves du roi. Ce fut assurément une position qui dut 
augmenter beaucoup sa gloire; aussi, depuis lors, il acquit une 
grande réputation dans tout le Levant et posa des fondements pour la 
mission qu'il devait bientôt remplir sur la Méditerranée comme gé- 
néral des galères. 

V. 

Ce voyage d'un officier chrétien au milieu d'une armée barbare et 
fanatique qui le respectait et suivait sa direction, n'est pas un événe- 
ment des moins surprenants de cette époque, où le mépris des Turcs 
pour les chrétiens , ces chiens d'infidèles , était dans toute sa force ; 
où leur empire était à ce qu'il est de nos jours, comme la réalité est 
à l'ombre. 

• J'ai vu, dit Brantôme, plusieurs vieux capitaines qui ont vu le 
> mystère de ce voyage de Provence et du siège de Nice ; mais c'était 
9 chose étrange à voir comme ce capitaine Paulin se faisait obéir et 
I respecter parmi ces gens. Je lui ai vu discourir une fois de ce 
I voyage et de cette négociation; mais il faisait beau l'en ouïr parler, 
t et la peine qu'il y eut... i 

D'Ostie, Paulin vint à Marseille concerter le siège de Nice avec le 
comte d'Enghien-Bourbon, envoyé pour recevoir les Turcs et qui 
n'eut à joindre à leur belle flotte que soixante galères très-mal en 
état. C'était vers la fin de l'été 1543. La ville de Nice fut prise, mais 
non son fort château, et les deux flottes revinrent en Provence. Bar- 
berousse occupa Toulon jusqu'au printemps suivant. 

Il se montra fort scandalisé du mauvais état de notre marine et de 
trouver sur nos galères des vins de toute espèce et mille délicatesses, 
tandis qu'au siège il avait été obligé de nous prêter de la poudre et 
des boulets. 

La vue de notre dénûment pour la mer rendit les Turcs plus inso- 
lents; ils firent un grand dégât à Toulon; Barberousse traitait d'En- 
ghien, qui a la vérité avait vingt ans, de Jeunet eipetit Mignon (*). Le 
bon ordre et l'excellente tenue de la flotte turque inspiraient des ré- 
flexions qui ne furent point perdues pour Paulin. A son retour vers 
Constantinople, Barberousse reprit son métier de pirate; il ravagea 
les côtes de la Catalogne et de Valence, celles de la Calabre, et em- 
menadixmille captifs. Cependant Charles-Quint jetait de hauts cris sur 
cette alliance avec les Infidèles. Il en fit parler beaucoup à la diète de 



C) Mézerai. 
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Spire où le roi avait nomme des envoyés qu'on refusa de recevoir. Ils 
publièrent les discours qu^ils avaient prépares. Ils y disaient que ta 
présence de Tambassadeur français Paulin au milieu de Tarmée tur- 
que, loin d'avoir été préjudiciable aux chrétiens , leur avait été très- 
avantageuse^ puisqu'il avait eu assez d'ascendant pour réprimer du- 
rant toute la traversée l'ardeur naturelle des Turcs pour le brigandage. 
Du reste, ils justifièrent le traité. La vérité est que le concours de 
Soliman ne fut pas d'un grand effet pour le moment, et que l'empe- 
reur n'eut pas beaucoup à en souffrir. 

François P', qui craignait que tout ce bruit ne lui aliénât les Véni- 
tiens, à l'alliance desquels il devait beaucoup tenir, leur envoya l'é- 
véque de Valence, Jean de Montluc. Les mémoires du maréchal de 
Montluc donnent le discodrs que son frère adressa au conseil de Ve- 
nise réuni pour Tentendre. Le traité avec les Turcs y est justifié par 
une foule de raisons et d'exemples, notamment par l'exemple de Char- 
les-Quint lui-môme; puis il est dit: < L'armée turque étant envoyée 
pour secourir le roi, passa au milieu de vos iles, s'arrêta au pays de 
TËgllse, traversa les terres des Siennois et des Genevois (Génois).... 
Aucun tort n'y a été fait, ains ont usé de toute courtoisie.... et payé 
tout ce qu*il a fallu prendre pour avitaillement , lequel bien je ne 
crois pas qu'on puisse rapporter ailleurs qu'à la seule présence du 
capitaine Paulin, ambassadeur du roi, de façon que jamais au passé 
ni turcs ni chrétiens ne se sont si modestement comportés, t 

VI. 

C'est à son retour d'Orient que le capitaine Paulin reçut du comte 
de Grignan la baronnie de la Garde et qu'il en prit le nom : il ajouta 
en même temps à son écusson les armes de Grignan. La guerre était 
vive ; il reprit son service à la tête de sa compagnie d'hommes d'ar- 
mes en Piémont, où il prit part à la bataille de Cérisoles. La paix de 
Crespy régla bientôt les affaires avec l'empereur (8 septembre 1544), 
mais Henri VIII était entré en Picardie et il n'adhéra pas au traité; il 
assiégeait et prenait Boulogne. 

François I«' eut la pensée de pénétrer en Angleterre. C'était une 
grande tâche pour sa faible marine. L'amiral Annebault commanda 
la flotte de l'Océan. Celle de la Méditerranée n'existait que depuis la 
réunion de la Provence (1480). On a vu ce qu'elle était ; il fallut la 
confier à un homme capable et déterminé/ et Paulin fut choisi (23 
avril 1544) pendant qu'il était en Piémont. Il vint en Provence avec 
des troupes destinées à la campagne d'Angleterre. 

Cette charge de général des galères était uneéminente dignité de la 
couronne. On l'appelait aussi Amiral de Provence et Amiral du Le- 
vant. La galère qu'il montait avait Tétendard royal et se nommait la 
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Réale. Toutes les choses du commerce ressortaient de lui, il avait la 
justice militaire el le droit de grâce. Du reste, pour cette espèce de 
vaisseaux, la tactique des combats était simple; tout consistait à s'ef- 
facer de côté et à se battre de pointe où étaient les canons, à Tavant 
et à Tarrière. Aussi , c'était ordinairement à des chefs formés à la 
guerre du terre qu'on les confiait. 

Paulin mit tout Tordre possible sur sa flotte et eut ordre de venir se 
joindre à celle de TOcéan. Il fallut abandonner la plupart des soixante 
galères qu'avait eues d'Enghien et en construire d'autres ; Paulin fit 
notamment une magnifique Réale dont Brantôme parle avec admi- 
ration. 

C'était une grosse affaire d'amener pour la première fois (*) sur 
l'Océan des bâtiments à rame, faits pour une mer moins orageuse et 
sans marées. Voltaire, qui ignorait ce fait de notre histoire, parle 
ainsi de Seignelai, fils du grand Colbert, à Toccasion de la réunion 
des galères à la flotte de Tourville en 1690 : « Seignelai, qui osait 

• tout, fit venir les galères de Marseille sur l'Océan ; les côtes d'An- 

> gleterre virent des galères pour la première fois ; on fit par leur 
» moyen une descente aisée à Tlngmouth ('). > 

Dans un autre endroit. Voltaire, se trompant encore, ôte à la France 
la gloire de ce premier passage du détroit et l'attribue aux Espa- 
gnols, sous Philippe H, en 158â ('). 

C'est en 1545 que Paulin amena les galères, au nombre de vingt- 
cinq ; il eut pour second Léon Strozzi, prieur de Capoue , jeune che- 
valier de Malte d'un grand mérite, frère du maréchal Pierre Strozzi, 
« jeune homme accompli de toutes sortes de vertus, dit VHistoire 
» de Malte, versé ès-bonnes lettres et aux mathématiques et fortifi- 
» cations, et adroit à toutes sortes d'armes, et de grand jugement en 

• affaires de mer et de terre, de beau et gracieux aspect , de grande 

> stature, aimé et honoré d'un chacun (*). » Il avait déjà commandé 
les galères de Malte. 

Les vingt-cinq galères vinrent à il'embouchure de la Seine où elles 
passèrent sous le commandement général d'Annebault, qui n'avait 
été jusque-là général que d'armée de terre. Cent cinquante gros vais- 
seaux se trouvaient là réunis, outre les vingt-cinq galères, avec huit 
mille hommes de troupes de débarquement. 

François I" vint assister à l'embarquement vers la Saint- Jean 1545; 
il eut lieu à François-Ville, aujourd'hui le Hâvre-de-Grâce, ville qu'il 



(*) Cependant quatre galères y avaient déjà été conduites en 1512. 

Siècle de Louis XIV, chap. 15. 

(3) Essai sur les mœurs ^ chap. ie5. 

(*) Llv. II, chap. 1, ptg. 342, et Liv. XIV, chap. 7. 
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avait bâtie. Le baron de la Garde se faisait attendre, on craignait un 
désastre, les regards se portaient sans cesse au couchant. Un jour, 
une flotte fut aperçue, on craignit une attaque d'Henri YIU.; mais un 
brigantin vint bientôt avertir le roi que son armée du Levant arri- 
vait. 

Quelques jours après, trente-cinq navires anglais vinrent canon* 
ner la cbte; les galères les pourchassèrent et ils rentrèrent à Ports- 
moutb. 

Des fêtes brillantes étaient données pendant le séjour de la cour ; 
la dernière fut interrompue par une grande catastrophe. Elle avait 
lieu sur le Carraquon, appelé le Philippe , construit au Hâvre-de- 
Grâce par Tamiral Chabot, qui avait voulu en faire présent au roi. 
C'était le vaisseau amiral de 4200 tonneaux ; des gens de service aux 
cuisines causèrent un incendie si rapide, que tout le monde n'eut 
d'autre ressource que de se jeter à la mer ; les galères en recueilli- 
rent beaucoup , mais un grand nombre périt. Bientôt les canons 
échauffés éclatant et brisant tout devant eux , il fallut reculer et aban- 
donner à la mer ses victimes. Il y avait cent pièces de canon en bronze, 
grosses ou médiocres (*). 

L'embarquement fixé pour ce jour-là (6 juillet) (?) se fit néanmoins 
au Havre, à Honfleur, Harfleur et Dieppe, et se dirigea, soit sur l'île 
de Wight, soit au havre de Portsmouth, où étaient les forces de 
mer de l'Angleterre. 

Le baron de la Garde passa devant pour attirer les Anglais dehors 
et les forcer au combat ; leur amiral avait ordre d'éviter la rencontre 
avec les forces françaises, qui paraissaient trop supérieures. Le 18 
juillet, le baron lança en avant quatre de ses galères ; quatorze gros 
vaisseaux sortirent alors ; mais quand ils aperçurent venir les autres 
galères, ils rentrèrent après une vaine canonnade. Henri YIU était là et 
il put voir la flotte française naviguer librement dans le canal et le 
braver jusque sous les batteries de ses côtes, .cherchant inutilement à 
l'amener au combat. 

Le 19, lesgalères profitèrent d'un temps calme pour aller canonner 
et faire beaucoup de mal aux Anglais. 

La Jeanne-Marie portant 700 hommes fut coulée; trente-cinq hom- 
mes seulement se sauvèrent ; le vaisseau-amiral le Grand-Henri fut 
tellement maltraité, qu'il eût coulé de même, s'il n'eût été secouru et 
soutenu par lesvaisseaux voisins ('). Un changement de temps obligea 



(') L'abbé Fleury, Hist. du Havre d$ Grâce, cité par Petitot aux Mém. de 
Montluc, année 1646. 
(') Dupleix, pag. 453. 
if) M. du Bellay. 
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les galères à se retirer; mais ce fut une étonnante chose de voir ces 
navires légers maltraiter ainsi ces grosses masses, qui semblaient de- 
voir les écraser sans peine. 

Le baron fut ensuite employé à faire une descente dans llle de Wight 
dont il s'empara, et fit aussi devant Boulogne un débarquement qui 
dura deux heures. < Pendant ce temps, ditMontluc (année 1553), eut 
lieu la grande escarmouche, où les coups de canon nous tiraient si 
menu qu'il semblait salve d'arquebuziers. > Bientôt, sur la nouvelle, 
fausse d'ailleurs, que Charles-Quint menaçait Marseille, le roi envoya 
Tordre de ramener les galères dans la Méditerranée. 

Ces grands armements n'aboutirent guère qu'à épuiser égale* 
ment les deux puissances qui traitèrent de la paix à Guines, en 1546. 
Boulogne dut être rendu après un terme de huit années. Cependant 
tout n'était encore réglé, quand Henri VIII mourut, en 1547; les né- 
gociations furent reprises ; le baron de la Garde fut envoyé à Londres; 
le 11 mars, il y conclut un nouveau traité dont François !«', mort le 
31 du môme mois, n'eut pas le temps de signer la ratification. 

Les efforts que firent à cette occasion la France et l'Angleterre pour 
améliorer leur marine eurent un sort malheureusement bien diffé- 
rent ; chez les Anglais, il n'y eut plus de relâche, on ne cessa de la 
développer; au contraire, en France, soit à cause des troubles reli- 
gieux, soit différence de goût et d'humeur, elle ne se réveilla un 
instant que pour retomber dans son sommeil jusqu'au siècle de Louis 
XIV. 

VIL 

L'avènement d'Henri H amena de grands changements à la cour; 
ceux qui avaient la faveur du feu roi tombèrent en disgrâce. L'ami- 
ral Annebault fut renvoyé et avec lui beaucoup de personnages émi- 
nents; le connétable de Montmorency rappelé fit sacrifier ceux dont il 
croyait avoir à se plaindre ; dans le nombre furent le cardinal de 
Tournon, le comte de Grignan, marié à une nièce du cardinal , et le 
baron de la Garde que des liens étroits rattachaient au comte. Léon 
Strozzi fut nommé général des galères. 

En 1540, le parlement d'Aix avait rendu un arrêt prescrivant des 
mesures désastreuses contre les Vaudois de Cabrières et Mérindol (*). Le 
premier président Chassanée, homme très-modéré, en avait empêché 
Texécution. Mais en 1545, s6n successeur, Meynier d'Oppède, abusant 
de l'autorité de gouverneur de Provence qui lui était dévolue en l'ab- 
sence du comte de Grignan, titulaire, et en vertu d'un ordre du roi ob- 
tenu sur de faux exposés {*), fit exécuter l'arrêt par la force militaire 



(>) Voir à la fin la note, 
p) Morerl. 
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avec une cruauté atroce dont Topinion publique, tant chez les catho- 
liques que chez les protestants, fut fortement émue et indignée (*). 

Le baron de la Garde, en sa qualité, fut obligé d'y concourir ; il 
lui avait été commandé de s'y trouver avec 2000 hommes de cavalerie 
qu'il amenait de Piémont, pour la campagne d* Angleterre ('). 

D'Oppôde amena lui-môme les milices, soldats peu disciplinés , qui 
se livrèrent avec une ardeur désordonnée au pillage, au meurtre et à 
la dévastation. Peu après, le baron s'embarqua. 

La vérité s'était faite auprès du roi, mais il mourut avant de pou- 
voir faire justice ; Henri II, son fils, y tint la main. Un procès fut fait 
à d'Oppède et autres magistrats ; le comte de Grignan et le baron de 
la Garde y furent impliqués ; dès le mois d'août 1547, on commença 
à entendre des témoins. Les premiers actes de procédure furent faits 
par l'avocat général Guerin, qui avait été l'un des commissaires avec 
le président d'Oppède pour l'exécution, et qui plus tard devait être le 
seul condamné. 

Il accusa Grignan et La Garde d'avoir eu des intelligences avec les 
gens de l'empereur dans les dernières guerres^ ainsi que Gaspard de 
Grimaud, seigneur d'Antibes, ami et allié de Grignan. Tous les trois 
furent mis en prison. En 1549, d'Oppède, mandé à Paris, fut arrêté 
avec d'autres magistrats ; le roi évoqua l'affaire qu*il remit au par- 
lement de Paris, se réservant toutefois de prononcer lui-même en ce 
qui touchait La Garde et Grignan. 

Ces deux personnages avaient rendu les plus grands services à TE* 
tat et devaient en rendre encore. Leur innocence était patente ; Gri- 
gnan était absent de-Provence au moment de l'exécution; d'Oppède 
avait opéré comme son lleutenantgouverneur ; La Garde n'avait rem- 
pli qu'un service commandé ; les témoins avaient déposé qu'il avait 
fait les plus grands efforts pour empêcher le carnage, et cependant 
tous deux gardaient prison depuis trois ans. 

Le roi se fit rapporter le procès étant dans son conseil de la manière 
la plus solennelle ; une discussion trôs«-approfondie eut lieu, et de sa 
propre bouche il proclama leur innocence. Toutefois, comme il y 
avait des demandes en dommages-intérêts pour les dégâts matériels, 
ce qu'il appartenait aux seuls tribunaux d'apprécier, ce point fut joint 
à Tensemble du procès soumis au parlement. 

En définitive, après cinquante audiences de plaidoirie , tenues en 
septembre et octobre 1550, par un arrêt rendu seulement en 1553, 
tous les accusés furent acquittés, excepté l'avocat général Guerin, qui 



(') Papon, tom. IV, pag. 118. 
Garnier, tom. XXIY, p. 31. 
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fut condamne à avoir la tête tranchée. D^Oppède autant que lui eût 
mérité la même peine. , 

Les protestants tirèrent grand parti de cette désastreuse expédition 
pour intéresser à leur cause les princes d'Allemagne; ce sont eux qui 
en ont le plus écrit, ainsi que de Thou, qui subit habituellement leur 
influence. Cet auteur en a parlé notamment d'après les récits par- 
tiaux de SofTrey de Calignon, avocat de Grenoble, qu'Henri IV, à qtii 
le parti protestant l'avait envoyé en mission , fit son chancelier de 
Navarre el ensuite président du parlement du Dauphiné; il charge 
beaucoup, non-seulement d'Oppède, mais aussi les autres commis^ 
saires et le baron de La Garde. 

Au contraire, l'historien Papon justifie pleinement ce dernier. Bou- 
che fait de même, il cite en entier la déposition d'un gentilhomme de 
Provence sur les détails de sa conduite. De Thou n'a pas hésité à re- 
produire une fable qui était que le comte de Grignan avait acheté son 
acquittement en donnant au duc de Guise, gouverneur du Dauphiné, 
alors très en faveur, sa belle terre de Grignan rachetée ensuite par un 
présent de 50,000 livres que ses parents donnèrent au duc. Jamais la 
terre de Grignan n'est sortie de la famille, qui l'a tenue depuis le 
moyen âge jusqu'à la mort du gendre de madame de Sévigné. Tous 
les Guise étaient au contraire des instigateurs du procès. C'est une 
de ces calomnies protestantes dont les Guise ont naturellement subi 
une large part. 

Il est probable que le duc ne mit pas toute la passion qu'on aurait 
voulu à obtenir une condamnation plus sévère et qu'on trouva mau- 
vais un mot qu'il dit à l'occasion du baron de la Garde. Dans son 
gouvernement du Dauphiné, on murmurait beaucoup du traitement 
imposé au baron. Il saisit l'occasion de la dëputation envoyée à Paris 
par les Etats de la province, après la mort du roi Henri II, pour de- 
mander la confirmation des privilèges du pays('); afin de se remettre 
bien dans l'esprit des habitants , il chercha à persuader les envoyés 
qu'il avait aidé le baron à sortir de son procès ; mais il n'est pas 
moins certain qu'il n'y eut contre celui-ci aucune espèce de charge. 

Vin. 

En 4551, la guerre recommença avec Tempereur; Léon Strozzi 
commandait les galères delà Méditerranée; quelques-unes étaient 
restées sur les côtes de Normandie. On les donna au baron de la 
Garde. Bientôt Strozzi étant disgracié, le baron reprit le généralat à 
sa place. Avant de partir pour Marseille , il enleva à Charles-Quint 



(*) Ghorier, tom. 11. 
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sar rOcéan qainze vaisseaux flamands richement chargés sur nne 
flotte de vingt-quatre bâtiments revenant d^Espagne. Il y ent un bu- 
tin de quatre cent mille écus revenant en grande partie aux chefs et 
équipages. Anquetil prétend^ mais sans preuves, que pour ce fait 
d'armes, il employa un subterfuge qui n^aurait pas été d^une parfaite 
loyauté. Il aurait fait dire à la flotte espagnole quMl transportait de 
FlaDdre en Espagne Marie, reine de Hongrie, sœur de Tempereur, 
gouvernante des Pays-bas, et qu'on eût à lui faire le salut d'osage; 
ce que les Espagnols ayant fait de toute leur artillerie, il les aurait 
assaillis avant qu'ils eussent eu le temps de recharger leurs canons. 

C'est en 1552 qu'il ramena les galères de Normandie et les réunit à 
celles de la Méditerranée; cette année , Soliman, en vertu des traités, 
envoya encore une flotte considérable de cent vingt-trois galères, outre 
brigantins et tartanes, commandés parDragutRaôs.Elle battit Doria, 
qui avait vingt galères de l'empereur, fit du butin et retourna vers le 
Levant. 

Le baron de la Garde, qu'on avait envoyé trop tard de Normandie , 
survint avec vingt-six galères et le prince de Salemeà bord , à la fin 
de l'affaire contre Doria. Il fit ses efforts, ainsi que le prince de Sa- 
leme, qui promettait l'insurrection de Naples, pour retenir la flotte 
turque Ô). Dragut n'entendit à rien et se moqua encore des Français 
qui n'étaient jamais prêts pour opérer à temps. Nos galères suivirent sa 
flotte, et elles passèrent l'hiver dans l'ile de Ghio, proche Smyme (*). 

Au printemps 1553, elles reprirent la route du couchant et opérè- 
rent leur jonction dans le golfe de Lépante avec soixante galères 
turques. Elle firent quelque dégât en Sicile, en Calabre, et le roi les 
appela à seconder une attaque dirigée sur l'île de Corse, où un fort 
parti, dirigé par SanPietro d'Omano, voulait se soustraireau joug des 
Génois. Déjà sous François I*' divers personnages notables de ce 
parti étaient venus prendre du service en France. Le baron de la 
Garde fut aussi employé contre l'île d'Elbe qu'il occupa. 

Le descente en Corse eut lieu le 25 août 1553. On s'empara de 
Bastia et d'Ajaccio, on assiégea ensuite Bonifacio, qui capitula après 
avoir tué 700 hommes aux Turcs à un premier assaut. Dragut s'en 
alla alors, sous prétexte que l'hiver approchait. On pensa que l'ar- 
gent des Génois n'avait pas nui à cette résolution, qui laissa le baron 
de la Garde réduit à ses propres forces. 

Doria et les Génois étaient restés dans leurs ports tant que Dragut 
avait tenu la mer. Libres alors, ils accoururent, et pendant l'hiver. 
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ils reprirent une bonne partie de Ule. Les Français qui occupaient 
San Fiorenzo, y furent assiégés et obligés, faute de vivre^ de retourner 
en Provence, après une énergique résistance contre des forces bien 
supérieures et moyennant une honorable capitulation , qui les astrei- 
gnit cependant à ne pas porter de six mois les armes contre Tempe- 
reur. Doria, qui dirigea glorieusement pour celui-ci cette campagne, 
avait alors 87 ans. 

Sous cette année 1553, le maréchal de Yieilleviile raconte dans ses 
Mémoires que Tamiral Annebaud, ayant passé le détroit de Gibraltar 
avec 50 voiles, se voulut faire reconnaître et envoya dire au baron 

de la Garde, lors général des galèn'ts, qu'il le vint trouver c II 

t lui fit réponse qu'il il*y pouvoit aller sans le commandement de 
i M. le comte de Tendes , gouverneur et sénéchal de Provence, et 
» admirai du Levant, et qu'il n'en reconnoissoit point d'autre pour 

> supérieur.... 

I L'admirai, irrité de cette dédaigneuse réponse, lui manda qu'il 

> ne faillist d'obéir à son commandement ou qu'il lui feroit recon- 
I noitre à ses dépends la vertu de son pouvoir d'admiral et qu'il y 
t paroîtroit. 

> Cestui-ci, comme bien entendu aux affaires du monde, lui fit 
I réponse que son pouvoir ne s'étendoit pas au-delà du détroit de 
t Gibraltar,.... qu'au deçà il n'avoit un seul poulce d'autorité, et 

> puisqu'il le prenoit par là et usoit de menaces, s'il approchoit 

> plus près du port de Marseille, qu'il mettroit tous ses vaisseaux à 
t fond. Ainsi s'en retourna d' Annebaud avec sa courte honte.... • 

En effet, Tamiral de France n'avait autorité que sur l'Océan et 
n'avait pas de rang sur terre, en sorte que, bien qu'il fût unique, on 
préférait le rang de Maréchal de France, quoiqu'il yen eût quatre. 

< Quant à la mer du Levant, l'admirai n'y a que voir, car le 
1 gouverneur de Provence s'intitule admirai du Levant, prenant cette 
I qualité comme incorporée à son gouvernement et la sénéchaussée 
» quant et quant, qui sont trois Etats en cette province-là qui ne se 
I départent jamais. • 

En 1554, la ville de Sienne s'était donnée au roi, qui envoya Mont- 
luc pour commander. Le baron de la Garde devait le conduire, mais 
Doria tenait la mer avec une grosse flotte; la Garde fut à Alger; il 
détermma le dey à joindre sa flotte à la sienne, et avec ce renfort , il 
revint à Marseille prendre Montluc. 

En route pour l'italie, il prit huit ou neuf navires portant du blé 
de Sicile en Espagne ; il les brûla, sauf deux pour fournir son ar- 
mée. 

Au mois d'avril 1555, il se trouvait dans un petit port avec quinze 
galères, près de Calvi, dont Termes faisait le siège. Ayant eu vent qae 
Doria tenait la mer avec cinquante-deux galères et quatre mille sol- 
dats, qu'il pourrait bien le surprendre, il rentra à Marseille. 
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En effet, Doria, qui avait compté Tassaillir à rimprovlste, ainsi que 
Tannes, survint cinq à six heures après son départ et se mit à le 
poursuivre jusqu'aux îles d'Hyères, sans qu'il s'en doutât. Heureuse- 
ment il poussa jusqu'à Marseille, sans quoi, dit Montluc, il était 
troussé. Pendant ce répit. Termes put lui-même se tirer d'affaires. 

Montluc revenait en ce moment de Sienne, où il avait subi Un long 
siège et la famine; son navire passa à grand'peine au travers de la 
flotte de Doria qui s'en retournait d'Uyéres. A Marseille, dit-il dans ses 
Mémoires (année 1555), le comte de Tende, madame la comtesse et le 
baron de la Garde , qui soupaient au jardin de M. de St-Blanquart, 
furent tous esbahis de me voir ayant fait estât que j'étais mort et 
Sienne saccagé. 

f Ils me firent tout raconter. Le baron se trouva fort esbahi quand 
je lui dis que le prince Doria l'avait suivi jusqu'aux isles d'Hyères, et 
remerciait Dieu de ce qu'il n'avait cru aucuns de sa troupe qui vou- 
laient qu*ll donnât sonde aux isles, et tint M. de Termes pour perdu. 
Il me pressa fort de dépôcber quelqu'un au roy pour lui raconter de 
l'affaire de Sienne...., i qui le tenait en grand souci. 

Peu après la flotte turque reparut ; le baron alla la joindre devant la 
Corse, où l'on reprit le siège de Calvi. 1500 hommes d'élite am^és 
par le baron tentèrent vainement trois fois l'assaut; les Turcs ne vou- 
lurent pas s'en mêler. Le siège fut levé, et vers la fin d'août la flotte 
turque repartant pour le Levant, celle de France revint à Mar- 
seille. 

En septembre 1555, le baron conduisit à Givita-Yecchia le cardinal 
de Lorraine elle cardinal de Tournon,qui allaient négocier un traité 
avec le pape Paul IV. A son retour, une tempête l'obligea de se réfugier 
à San-Fiorenzo, en Corse, avec six galères, selon Brantôme, ou dix, 
selon de Thou. La même tempête avait jeté dans une cale peu éloignée 
la flotte espagnole forte de onze gros vaisseaux ronds bien armés, 
portant 6,000 soldats à Gênes. Ceux-ci se confiant en leurs forces si 
supérieures, attaquèrent le baron; mais, malgré son infériorité, il 
les battit et coula à fond les deux plus gros vaisseaux ; le reste prit la 
fuite. 1,500 Espagnols se noyèrent ou furent mis à la chaîne (^). Ce 
combat de mer, dit Brantôme, fut très- heureux et valeureux, car 
M. le baron de la Garde était très-brave et vaillant de sa personne, 
comme il a montré toujours. 

Le 5 février 1556 il survint une trêve de cinq ans. 

Pour récompenser le baron de la Garde de ses nouveaux services, 
le roi le créa chevalier de Saint-Michel, ordre qui avait alors tout son 
relief. Il se composait de trente-six gentilshommes (f& nom et d'armes. 



(>) Dupleix, pag. 536, dit que ce fut sur la côte de Toscane. 
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sans reproche, qualification dont le sens n^est pas bien défini, mais qui 
en tout cas, étant appliqué au capitaine Paulin, montre une fois de 
plus que de tout temps en France le mérite personnel a pu surmon- 
ter toutes les barrières et atteindre à toutes les positions. Le roi était 
le chef de Tordre; les chevaliers avaient place dans toutes les séances 
où était le roi, séances royales, états généraux , lits de justice et au- 
tres^ Montluc dit : c L'ordre était en ce temps-là (1555) chose si digne 

> et si recherchée, que le plus grand prince de France ne se fût tenu 
1 pour content, s'il ne Teût eu, et eût mieux aimé que le roi ne loi 
1 fît jamais aucun bien, parce quMl était une marque d'honneur qui 

> n'était pas profanée comme il est à présent (i571) (*). > 

La trêve ne dura pas. Dès 1556, on se battait en Italie. Le baron de 
la Garde fut envoyé à Civita-Vecchia pour s'opposer au duc d'Albe.Il 
y conduisit Montluc. Dans l'hiver, le duc de Guise entreprit une cam- 
pagne malheureuse au royaume de Naples. Elle dura jusqu'à la fin 
de 1557. Dans l'intervalle, il paiitt qu'il voulut avoir pour coopéra- 
teur sur mer son frère, François de Lorraine, chevalier de St-Jean 
de Jérusalem, grand prieur de France. 

Des lettres du 21 décembre 1558 portent : c Ayant pour agréable la 
'9 démission faite en nos mains de l'état de capitaine de nos galères, 
i que tenait notre amé et féal Antoine Escalin des Aymars , sieur et 
» baron de la Garde, notre lieutenant au gouvernement de Provence, 
f en absence de notre cher et amé cousin le comte de Tende, gou- 

> verneur et notre lieutenant général audit pays, nous, pour certai- 
V nés justes causes et grandes considérations, à ce nous mouvants, 
9 eussions pourvu dudit état notre très-cher et très-amé cousin Fran- 

> çois de Lorraine, grand prieur de France, etc. (*) . t 

Paulin avait été fait lieutenant du^oi en Provence, le 6 septembre 
1557 {*). Il est probable qu'on lui avait demandé sa démission dès cette 
époque, pendant que le duc de Guise était encore en Italie et que la 
retraite de celui-ci fit qu'on négligea les lettres de nomination de son 
Arère. Du reste, la marine demeura désornrais pendant un assez grand 
nombre d'années dans l'inaction et fut fort délaissée. Le traité de 
Câteau-Cambrésis (3 avril 1559), très-onéreux pour la France, mit fia 
aux hostilités. 

Sous le jeune François II, les Guise étaient tout-puissants; le baron 
de la Garde fut entièrement éloigné des hautes fonctions qu'il avait 
occupées. Il avait simplement repris sa compagnie d'hommes d'armes, 



0) Montluc, Mémoires, année 1SS5, pag. 326. 

(>) Bouche, tom. II, pag. 1050; Archivet d'Aix, au registre Luptu, ^ 357. 

(*) Papon, tom. IV, pag. 5i8. 
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comme il avait déjà fait une fois. Elle était restée en Piémont, occupant 
les places réservées au roi par le ti:aité de GAteau-Gambrésis. 11 en fut 
rappelé à Toccasion des troubles religieux qui commencèrent, en 1560, 
par la conspiration d'Amboise, à mettre le désordre partout, surtout 
en Provence et en Daupbiné ; c'était, dit Montluc, la suite de la cons- 
piration d'Amboise où les protestants pensèrent à mettre le royaume 
en république en s'emparant, disaient-ils, du roUekt des catholiques, 
auquel ils donneraient des verges et feraient apprendre un métier pour 
gaqner sa vie comme les autres ('). 

En 1561, le cardinal de Tournon, revenant de Rome, le trouva 
en Provence et remonta le Rhône avec lui. Le cardinal, dans ce 
voyage, ût des tentatives pour décider le fameux Dupuy-Montbrun, 
déjà chef des religionnaires et qui avait épousé sa nièce, à faire un 
accommodement; il ne put y parvenir. 

Saint-Paul-trois-Gbâteaux était fort agité en ce moment. L'évêque, 
dont la puissance était méconnue, réclama Finterveption du baron de 
la Garde, son proche voisin, qui vint aussitôt et qui manda le pre- 
mier consul et plusieurs notables, cil est venu à ma notice, leur dit-il, 
» selon rhistorien des évoques de Saint-Paul (*), qu'après plusieurs 
I remonstrations, certains particuliers de cette ville ont fait certains 
I mortuaires, funérailles et baptizailles en autre façon que celle qui a 

> été observée selon Fusage reçu et observé en Téglise catholique dez 

> et depuis la foi catholique reçue par les rois de France; c'est pure 

> contravention de plusieurs édits et ordonnances faits par le roi, 
» notre sire, même contre le dernier, fait à Sainl-Germain-en-Laye, 

> du mois de juillet dernier passé; et que si aulcuns voulaient conti- 
* nuer à faire tels actes contre la majesté du roi , il en avertirait le 
1 roi ou monseigneur le gouverneur de ce pays de Dauphiné. • 

Il enjoignit au bailli de se prendre garde et tenir la main aux 
choses susdites pour le devoir de sa charge. 

Le bailli, le consul et les conseillers promirent beaucoup « mais les 
avertissements de cet illustre seigneur, dit Fauteur, ne firent pas tant 
d'impression sur Fesprit des rebelles que sa présence. Tant qu'il fut à 
la Garde ou à Saint-Paul, ils ne firent aucun mouvement. Les affaires 
de FEtat Fappelant ailleurs, le mal empira et les calvinistes finirent 
par se rendre maîtres de Saint-Paul. Ils le gardèrent jusqu'en 1573, 
où il fut rendu au roi par les soins du gouverneur de la province, du 
baron de la Garde et du comte de Suze. Plus tard, il retomba encore 
dans leurs mains. 

En Provence, le baron de la Garde, sous les ordres du comte de 
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Tende, gouverneur, défendit Àix contre de vives attaques. Il fut bien 
secondé par les habitants. Mouvans, chef des protestants, se rejeta sur 
la campagne; poursuivi, il se renferma dans le couvent de Saint- An- 
dré, sur une montagne où le baron, envoyé pour examiner la position, 
courut risque de sa vie. Le comte de Tende fit un accommodement à 
la suite duquel Mouvans s'éloigna. 

En 156^, le baron donna sa démission de lieutenant de Provence, 
peut-être parce que le gouverneur, comte de Tende, s'était laissé en- 
traîner aux idées des novateurs par Tinfluence de Françoise de Foix, 
sa seconde femme 0; il fut remplacé par le comte de Sommerive,fils 
d'un premier lit de ce gouverneur. Ce nouveau lieutenant ne craignit 
pas de se mettre en hostilité contre son propre père, qu'il obligea à se 
retirer en Piémont. La même année , on retrouve le baron à la cour 
dans le moment solennel où le prince de Gondé, chef enfln déclaré des 
religionnaires, sous le faux semblant que le roi et sa mère étaient tenus 
prisonniers ou dominés par les Guise, allait donner le signal de ces 
funestes guerres civiles qui devaient ravager le royaume pendant 
quarante années. D'Orléans, où il s'était retiré, il chargea le baron delà 
Garde allant à Paris d'expliquer sa prise d'armes à la reine dans ce sens. 

Celle-ci lui renvoya le baron avec une lettre ainsi conçue : c Mon 
cousin, j'ai entendu par le baron de la Garde ce que vous avez dit, et, 
mon cousin, j'en ai été et suis si assurée, que jenem'asseure pas plus 
de moi-même, et que je n'oublierai jamais ce que vous ferez pour le 
roi mon fils, et pour ce qu'il s'en retourne pour l'occasion qu'il vous 
dira, je n'en ferai pas longue lettre, et vous prierai seulement de croire 
ce qu'il vous dira de la part de celle de qui vous vous pouvez asseurer 
comme de votre propre mère, qui est votre bonne cousine Catherine.* 

Cette lettre est des derniers jours de mars. Dès le mois d'avril, les 
protestants s'emparèrent de plus de cent villes dans les diverses pro- 
vinces de la France, notamment Lyon, Valence, Ânnonay, Montélimar, 
Nyons, Gap, Tournon, etc. Grenoble fut envahi le 10 mai ; ils brisè- 
rent toutes les statues et images des églises. A Lyon, ils firent un rè- 
glement pour le maintien de la paix publique, où l'on remarque deux 
articles ainsi conçus : t Chacun exercera librement sa religion, t 

c Désormais il ne sera plus dit de messe (dans la ville). » V.M^- 
moifesdeCondé,U>m. 3; Mémoires de Castelnau (1562); M. Pilot, 
Occupation de Grenoble par les protestants. (Annuaire de i84S.) 

X. 

En 1564, Charles IX ou le petit roi, comme on l'appelait, passa Thi- 
ver en Provence et en Languedoc; en 1565, il eut une entrevue à 
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Bayonne avec sa sœur Elisabeth, reine d'Espagne. Pendant qn^il y 
était dans les fôtes, il arriva à Marseille un chiaoux ou ambassadeur 
du sultan, qui venait renouveler les traités. Le baron de la Garde fut 
chargé de raccompagner à la cour. 

Le marquis d^Elbœuf avait alors la charge dégénérai des galères; 
il mourut en 1566. Malgré ses soixante-huit ans, le baron fut de nou- 
veau nommé à cet emploi par lettres-patentes données an lieu de 
Chailly-Âbbaye, le 5 août de cette année; mais jusqu'en i 570 il ne fit 
rien en mer, et il demeura en dehors des guerres civiles. Brantôme lui 
attribue une velléité de duel, sans en dire Toccasion. « Je le vis une 

> fois à la cour, étant à Paris, au commencement du règne du petit 
» roy Charles IX, faire appeler le jeune La Motle à se battre contre 

> lui ; mais il avait grande envie de se battre, et mal aisément se put- 
» il accorder. Et pour venir là, il avait quitté Tordre (de St-Michel), 
» et ne voulait point qu'il lui servît de rien là, comme de ce temps les 
t moins vaillants s'aidaient de ce privilège, dont il fut fort estimé de 
» plusieurs, car je le vis ; il n'était point pour lors général, car M. le 
1 grand prieur l'était. • 

Au siège de la Rochelle, en 1570, il parut avec huit galères aux- 
quelles il avait encore fait passer le détroit. Deux furent laissées à 
Bordeaux ; une fut perdue par la révolte des forçats qui brisèrent leurs 
chaînes et tuèrent les soldats. Avec les cinq autres, il vint du chef de 
baye, proche de La Rochelle, pour s'emparer de Ule de Ré et empêcher 
ainsi qu'aucun secours ne pût venir par mer, ce qui était la princi- 
pale espérance des Rochellois. 

Il entra ensuite dans la Charente afin de s'emparer deTonnay, dont 
le port est sûr et commode, et la situation très-avantageuse. La Noue 
y commandait pour les protestants. Il effaça ses forces pour laisser 
engager les galères dans la rivière et les assaillir à l'improviste, mais 
il ne put modérer assez longtemps ses soldats qui se mirent à tirer sur 
la première qui parut ; en outre, ils crièrent aux forçats rameurs 
qu'on leur promettait la liberté, et la galère fut prise. Les quatre 
autres regagnèrent la mer. 

Peu après, les protestants étant à piller la ville des Sables-d'Olonne 
quMls véhaient de prendre , le baron prit à leur vue un grand navire 
venu de Vannes, de 800 tonneaux, ayant 45 canons, par lequel les 
Rochellois envoyaient leur butin fait aux Sables. Il le fit conduire à 
Brouage. 

Quelques Normands, hommes à entreprises, offrirent à la reine de 
Navarre,qui était très-piquée de la perte de ce vaisseau ,de la délivrer de 
ce chagrin. Ils s'introduisirent comme amis au port de Brouage; ils 
parvinrent, non à ravoir la prise, mais à la brûler à la vue de la gar- 
nison au moyen d'artifices qu'ils y jetèrent. 

De Thou raconte d'autres petits combats auxquels la paix mit un 



«86 

terme le 2 août de la même année. C'était la paix dite boiteuse m 
mal assise ('). 

XI. 

Peu après la paix, le projet de mariage entre Elisabeth, reine d'An- 
gleterre, et le duc d'Anjou (Henri III) donna lieu à de grandes négo- 
ciations : 4 Si jamais, dit Hénault^ cette princesse a songé à se ma- 
> rier, c'a été avec ce prince. » Le duc devait être porté en Angleterre 
par les galères encore sur TOcéan ; à cette occasion , le baron de 
La Garde fit des apprêts magnifiques. Sa dépense dépassa vingt mille 
écus. 

Selon le récit de BranUHme^ < le plus beau fut que tous les forçats de 
sa galère réale eurent chacun un vêtement de velours cramoisi à la 
matelotte; la poupe et la chambre de poupe toute tapissée et murée du 
même velours, avec broderie d'or et d'argent large d'un grand pied» 
avec une palme pour devise en velours d'or, soufilée et agitée de tous 
vents, avec des mots grecs qui disaient : bien que je sois et ayeété 
agité bien fort, jamais je n'ai tombé ni changé; comme de vrai il n'a 
jamais fait, et a été toujours bon et loyal. 

> Le lit, couvertes, oreillers, bancs de chambre et de poupe de même ; 
les étendards flambants, banderolles, moitié de même et moitié de 
damas, tous frangés d'or et d'argent ; bref c'était une chose très-ma- 
gnifique à voir, et en tel superbe appareil devait entrer, avec les au- 
tres galères qui pouvaient monter jusqu'à dix, dans laTamise«Ettout 
cela ne servit de rien à ce pauvre seigneur, baron de La Garde, sinon 
dépense pour lui; et quelquefois il en faisait parer sa chambre de 
la poupe, que j'ai vue ainsi.» 

Le projet de mariage ayant échoué, Paulin revient dans la Méditer- 
ranée ; mais, en 1572, il reprit avec sa flotte la route de la Rochelle, 
près de laquelle il se tint tout l'été. Il essaya vainement d'amener la 
place à se rendre à lui, garantissant la bonne conduite de ses gens, 
disant que si on attendait le siège que Biron devait bientôt entrepren- 
dre, on courrait les risques de plus grands maux. Des lettres du roi, de 
la reine, du duc d'Anjou et même du roi de Navarre rengagèrent 
aussi à la soumission. Pleine de confiance sur les secours des Anglais» 
elle n'entendit à rien et prit le titre de République. 

Biron commença l'attaque en décembre ; cependant le siège oe 
devint sérieux qu'en février 1573. La Garde se tenait devant le port 
pour intercepter tout secours ; mais le peu de discipline des assiégeants 
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dirent sans résultat. 

Au printeinps,Montgommery vînt avec une flotte d'Anglais qu'il joi- 
Cpit aux vaisseaux des Rochellois et Flamands. La Garde le repouss^ 
et Tobligea d'aller à Belle-Ile qu'il saccagea, c A la Rochelle, di^ 
• Brantôme, je vis l'armée du comte de Montgommery, montant 
> 50 vaisseaux, faire la cane à six galères qui les allaient canonner de. 
» près par le commandement de notre général; au diable si les autres 

i osèrent bouger C)l > 

On prétend que de tout ce grand secours Montgommery ne put faire, 
panenir aux Rochellois qu'un navire Ghargé,les uns disent de harengs, 
les autres de poudre. 

En définitive on traita avec la ville, le 6 |uiUet, à peu près aux con- 
ditions qu'elle voulut. L'armée assiégeante aurait perdu, à en croijre 
de Thou, quarante mille hommes, tant dans les combats que par les 
maladies. 

Paulin reprit la route de la Méditerranée. Ses soixante-quinze Bf^ 
lui laissaient encore la force de supporter les fatigues de la guerre 
maritime; sa forte constitution le conduisait à la fin de sa carrière 
sans nulle maladie. Au mois de décembre 1574, il reçut d'Henri III, à 
Avignon, une éclatante récompense de ses longs services ; ce roi érigea 
en marquisat en sa faveur le château de Bregançon, avec tous les fiefs 
et arrière-fiefs en dépendant (*). C'était honneur plus que richesse ; 
car Bregançon était un château fort sur un rocher, dans la mer, près 
desiles d'Hières.— Aujourd'hui il y a sur cet ilôt un hameau de trente 
habitants, dépendant de la commune de GoUabières. 

XII. 

Le baron eut à paraître encore une fois, en 1574, sur l'Océan, tou- 
jours au sujet des Rochellois. Il s'y réunit à d'autres vaisseaux appe- 
lés de la Bretagne, de Bordeaux et de Bayonne ; il y resta jusqu'en 
novembre 1575, où une trêve lui permit de revenir à Marseille. 

Ge fut la fin de sa carrière active. Gette année il se retira dans son 
château de La Garde^ où il termina sa glorieuse vie, en 1578, âgé de 
quatre-vingts ans* 

Nous lisons dans Brantôme, dont Tadmiration est une espèce de 
culte envers ce grand personnage : c Enfin, Bijpvès la mort de M. le 
marquis (d'ElbeuO> M. de La Garde rentra en sa première charge, 
laquelle il a gardée sans aucun reproche jusqu'à sa mort, et la vieil- 
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lesse ne lui en a fait aucun, qu'il n*ait toujours bien fait, et môme sur 
ses plus vieux jours au sië^e de la Rochelle, là où il garda et empêcha 
bien l'entrée du port^ et aussi quand le secours de M. de Montgommery 
y vint, qui ne put entrer et fut contraint de se mettre au large, qui fut- 
cause que le lendemain il alla avec ses galères rappeler au combat 
avec coups de canon, mais il n^y voulut point venir; c*était un homme 
qui entendait bien son métier de marin.... 

c II mourut laissant à ses héritiers plus d'honneur que de fortune. > 

L'historien Garnier dit aussi : il mourut presque aussi pauvre qu'il 
était né («). 

Le Laboureur, comme Brantôme, estime qu'il fut le premier général 
des galères de France; en efret,Léon Strozzi et lui furent les seuls qui 
l'emplirent sérieusement cette charge. Sous lui la marine française ne 
fut plus exposée à la dérision des Turcs. Il fit adopter de meilleurs 
modèles pour la construction des navires ; il en augmenta la force. 
Il fit faire une réale armée à galoches, c'est-à-dire avec des poulies aux 
cordages et à cinq hommes par banc, ce qui ne s'était pas encore vu 
en France. Depuis lors on les construisit ainsi. 

Cette réale avait été si bien faite, qu'elle servit plus de trente ans, 
encore qu^elle eût reçu ce que Brantôme appelle un tour de reins, 
pendant qu'elle était montée par le grand prieur. 

Sa renommée avait été croissant par les combats qu'il eut à livrer 
en tner, c combats, ajoute Brantôme, qui ont été si fréquents et si assi- 

> dus, que les mers de France, d'Espagne, d'Italie, de Barbarie, de 
» Gonstantinople et du Levant en ont longuement résonné , encore 

> crois-je que les flots en bruyent le nom. i 

Nous ne connaissons sur la personne du capitaine Paulin que ce 
qu'en dit cet auteur ; il nous le dépeint comme bon, loyal, modeste. 
Avec ces qualités Thomme a Tamour de son pays, et conserve le sou- 
venir de ce qu'il était avant son élévation. Aussi dans ses loisirs il 
revenait volontiers à son village ; il ne craignait pas le c^ontact de ses 
compatriotes qui l'avaient vu si petit , et c'est une belle preuve que 
les hauts emplois, ni les grandes afi^aires, ni la renommée et la gloire 
n'avaient altéré son cœur. Le nom de La Garde fut toujours celui qu'il 
préféra ; on ne le voit jamais nommer marquis de Bregançon, et aussi 
c'est à La Garde qu'il se retire et vient finir ses jours. 

Dans tout ce qu'il faisait il était honorable et magnifique ; on en a 
vu un exemple dans ses préparatifs pour le voyagé du duc d'Anjou en 
Angleterre. II faisait de grandes dépenses et était très-libéral ; les 
grands butins qu'il put faire en mer ne l'enrichirent jamais; rien De 



f) Garnier, année 1641. 
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lui restait d« ses prises ; tout se consommait pour te soin de sa flotte et 
de ses équipages. 

Il conserva jusqu*à la fin, avec sa vigoureuse santé^ toute la lucidité 
de son esprit. Lorsqu'il reparut à Paris, dans sa grande vieillesse, on 
admira sa contenance ferme et noble, et la bonne grâce de ce beau vieil- 
lard; on Tentourait; on aimait Fen tendre raconter les événements de 
sa vie. Il ne craignait pas de parler de son origine, il s'en faisait môme 
gloire, comprenant très-bien le mérite de celui qui se place si haut, 
malgré les d)stacles de sa naissance, par d'honorables moyens. 
Le généralat des galères, qu'il tint vingt-un ans en tout, était occupé 
par les plus grands seigneurs et par des princes au rang desquels il 
se trouvait ainsi élevé en quelque sorte. De I5âi à la fin du siècle, on 
voit cette charge aux mains de Bertrand d'Oréspn, de Lafayette, d'An- 
toine de La Rochefoucauld Barbésieux, de François de Bourbon, 
comte d'Enghien, du baron de La Garde, de Léon Strozzi, de François 
de Lorraine, de René de Lorraine, d'Henri d'Angoulême, etc. 

Il avait eu de Marguerite Langlois un fils, Jean-Baptiste Escalin des 
Aymars, et une fille, Marguerite. Le fils, baron de Pierrelatte, épousa 
Polixène d'Eurre, fille de Louis, seigneur du Puy Saint-Martin, et 
d'Antoinette deLaBeaume de Suze ; son petit-fils, Louis, se maria avec 
Jeanne Adhémard de Monteil de Orignan (*). 

Sa descendance paraît avoir fini au temps de Louis XIV; quoi qu'il 
en soit, ass^ez avant la Révolution, la terre de La Garde avait changé 
de propriétaire ; en 1789, elle était aux mains d'un sieur d'Hugues, 
riche marchand de Marseille que sa fortune rendit l'une des victimes 
de la Terreur. 

Voilà ce que bien des recherches ont pu faire découvrir jusqu'à pié* 
sent sur cet homme, si bien appelé le fils de ses œuvres, et vraiment 
illastre parmi tant de grands hommes qu'a produits notre Dauphiné. 

La Révolution ne pardonna pas plus aux cendres de cet homme du 
peuple qu'elle ne fit à celles de la grande dame. M"*' de Sévigné, ense- 
velie à quelques lieues de là, à Grignan. Son corps avait été déposé 



(*) Louis Escalin des Aymars, baron de La Garde, marié avec Jeanne Adhë- 
mar de Monteil de Grignan, eut trois enfants : Louis Escalin des Aymars, 
marquis de La Garde, qui épousa Françoise de La Heaume de Suze ; Antoine, 
baron de La Garde^ et Jean-Antoine, chevalier de Malte : on ignore si ceux- 
ci eurent des descendants. Jeanne Adhëmar, leur mère, vivait à la fin du 
XVn* siècle ; car le i* janvier 1693, eUe fit un don au chapitre de l'église 
collégiale de Grignan. Le 22 janvier 1677, le même Chapitre avait prêté 
900 livres à Antoine Escalin, marquis de La Garde, ce qui ne dénote pas une 
grande fortune ches l'emprunteur, fiegûirt det fondationt du chapiirt de 
^gnan.) 
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dans la cha|>6Ue du châ^u da La Garde. Des* gaas vanus de Saint- 
Paul-Trois-Ghàteaux et autres lieux voisins, avides de pillage, fouil- 
lèrent sa tombe et ouvrirent son tombeau où était un cercueil en 
chêne en renfermant un autre en plomb; les ossements étaient bien 
conservés ; 1a tête portait une longue barbe. Ces restes furent jetés au 
cimetière, et le plomb fut vendu à des fondeurs ; les pillards ne &*v 
musôrent ni à lire ni à conserver les inscriptions. 

En 1784, le château avait été restauré. On avait toutefois respect^ 
une galerie où étaient peintes à fresque les actions les plus mémora: 
blés du capitaine Paulin; on y conservait son portrait en pied. Ruiné, 
pendant la Révolution, ce ch&teau fut vendu en iSOft. Les acheteur, 
firent démolir ce qui restait debout et vendirent les matériaux ; 1« 
peintures et des sculptures représentant les mêmes sujets disparur^it. 
Le portrait fut acquis par un marchand d* Avignon, et nul n'a su ce 
qu'il était devenu depuis lors C). 

Mote de la pa^e IttO» 

L'origine de l'affaire de Gabriëres et Mérindol remontait à qndkii^ 
années. C'est là qu'avait eu lieu le premier éclat et que fut Jusqu'à la 
fin, en Provence, le foyer de la révolte armée des protestants. Depuis 
le moyen âge, des restes de Yaudois y avaient vécu sans être Inquiétés. 
En 1532, reconnaissant l'analogie des idées de Luther avec les leurs, ils 
avaient appelé des ministres d'Allemagne, et depuis lors l'hérésie se| 
prêchait ouvertement aux alentours. Des soldats envoyés contre eux 
avaient été repoussés et maltraités. 

Le roi pardonna leurs méfaits en leur enjoignant d'abjurer dans les 
six mois. lis n'en firent rien ; des moines apostats furent à eux ; beau- 
coup de gens du peuple furent gagnés , si bien qu'ils se virent assez 
forts pour s'emparer de quelques lieux fortifiés d'où ils faisaient des 
invasions dans Jes villages catholiques. 

Çn 1538, le roi ordonna au ps^rlement de Provence de procéder con- 
tre eux et de faire détruire leurs retranchements. En 1540, un de leurs 
partis, fort {de 120 hommes, commettait des ravages vers Apt et au- 
tres lieux; alors, le 18 novembre, fut rendu le célèbre arrêt portant 
que Mérindol et autres foyers de l'incendie, seraient démolis (sans 
doute démantelés); que dix-neuf personnes y dénommées subiraient 
la peine du feu, etc. 
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(^) Si un heureux hasard le faisait rencontrer, on pourrait le reconnaître aq 
blason qui, d'après Guy-Allard, était de gueules à trois croix vidées, dichées 
et pommelées d'or, l'une au 2* quartier du chef, les autres denx aux a* et 4* 
quartiers. Au lieu du premier il y avait un écussop d'or à troia bandes d'asur, 
qui éuient les armes de la famille d'Adhémar. Gomme général des galèref* 
il y avait un grappin en pal derrière l'écu. 
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Le premier président Cfautinée, homme très-modéré, retarda Texe- 
(Hrtioa» en disant que l'arrêt n'était qne comminatoire. Cependant, snr 
Tordre précis du nri, on envoya quelque troupe ; mais elle n'osa agir, 
intimidée par huit cents hommes armés de Mérindol , qui coururent la 

campagne et brûlèrent un couvent de Carmes. 

Le roi fit encore grâce à la condition d'une abjuration dans les trois 
mois. Les députés de Cabrières et Mérindol vinrent dire devant le Par- 
lement qu'ils étaient très-joyeux et reconnaissants de la bonté du roi; 
qu'ils lui voulaient être fidèles sujets, mais qu'ils ne changeraient de 
doctrine qu'autant qu'on leur démontrerait par la parole de Dieu 
qu'ils étaient dans Verrewr. C'est l'étemelle pierre d'achoppement du 
protestantisme, qui, ayant nié le principe d'autorité de l'Eglise, en ma- 
tière religieuse, ne peut pas plus être convaincu d'erreur par les ca- 
tholiques, qu'il ne peut en convaincre lui-même ceux de ses propres 
disciples qui s'avisent de voir dans la parole de Dieu un sens autre 
que celui de Luther ou de Calvin. C'est simplement l'impuissance du 
pur rationalisme. 

En 1544, ceux de Cabrières, sujets du pape , chassent leur seigneur, 
fortifient la place et y font amas de munitions pour se défendre. Des 
troupes du vice-légat sont repoussées ; ils assaillent les localités voisi- 
nes, profanent les églises, pillent Tabbayede Sénanque, et brisent les 
croix, statues et images à Lioux, où ils parodient la procession du 
saint-sacrement. 

Cependant, à leur demande, l'affaire de 1540 est évoquée au conseil 
du roi, par lettres -patentes du 14 juin, ordonnant en môme temps de 
surseoir à l'exécution de l'arrêt, et de mettre tous les prisonniers en 
liberté. 

Leurs excès n'en continuent pas moins. Ils assaillent Cavaillon, y 
brisent les prisons d'où ils font sortir les voleurs et assassins, et atta- 
quent d'autres places du Comtat, où ils lèvent des contributions sur les 
catholiques. Leurs ministres les suivent et prêchent partout publique- 
ment, ils font delà fausse monnaie à la Motte. La licence est telle, que 
les Etats de Provence, assemblés à lix, supplient le roi . le 15 décem- 
bre, de révoquer ses lettres du 14 juin. 

C'est alors, en 1545, sur un nouvel ordre du roi , que Meynier d'Op- 
pède, successeur de Chassanée et commandant en Provence, en l'ab- 
sence du comte de Grignais, gouverneur, fait exécuter l'arrêt militai- 
rement, ce qu'une soldatesque effrénée fait en commettant de grandes 
atrocités. 

Le roi, sans doute mal instruit, approuva par une décision du 18 
août, la conduite du Parlement et de ses commissaires. 

Sur les plaintes des habitants, s'engagea le procès qui fut plaidé à 
Paris durant quarante audiences, en 1549, et à la suite duquel l'avocat 
général Guérin fut condamné et pendu. Toutes les pièces de ce long 
procès ont disparu, en sorte qu'il a été impossible de vérifier en quoi 
consistèrent réellement les excès, justement flétris par l'histoire, qui 
furent commis à cette occasion. 

Du reste, ainsi qu'il arrive toujours, ce furent des crimes aussi inu- 
tiles qu'odieux. La population de ces villages demeura aussi ferme dans 
ses idées qu'auparavant. C'est à Mérindol qu'en 1559, La Renaudie 
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convoqua les députés des églises de Proyence, pour les initier à sa 
conspiration» et, en 1563, le comte de Tende avait dans ses troupes con- 
tre les catholiques de Flassans» deux compagnies formées de gens de 
Mérlndol et Lourmarin. (Y. Papou, HisL de Provence.; Dupleix, etc.) 



Séance du 30 Juin 1954. 

M. Emile Jay lit un rapport sur un ouvrage de M. Albert, 
ayant pour titre VOisans, essai descriptif. 

M. Albert du Boys communique à TAcadémie un morceau 
inédit de son Histoire du droit criminel. Ce morceau a pour 
titre : Histoire et appréciation du Miroir des Saxons. M. 
du Boys s'étonne qu'une pareille compilation soit l'œuvre 
d'un obscur chevalier de Thuringe, Eike de Repgow, juge du 
comté Boyer de Falkenstein, et qu'elle soit devenue le code 
de la Germanie du Nord. Une origine si humble et une popu- 
larité si complète prouvent bien, avec le nom de Miroir qu'il 
reçut de la voix publique, la fidélité de cet ouvrage : le siècle 
s'y reconnut, dit M. du Boys, 

L'Allemagne méridionale voulut avoir aussi son Miroir. 
Berthold de Grimmenslein copia le Miroir des Saxons avec 
quelques variantes et publia le Miroir de Souabe. 

Malheureusement les interpolations qui se glissèrent dans 
cette œuvre consciencieuse la rendirent suspecte à TEglise; 
une bulle du pape Grégoire XI condamna même au XIV* 
siècle quelques erreurs qui s'y trouvaient contenues. 

M. Albert du Boys cherche à démêler dans ce Miroir de la 
société germanique les traits principaux qui la constituaient. 
Un empereur élu, couronné à Aix-la-Chapelle après son élec- 
tion, juge suprême du fief, du bien et du corps de chaque 
homme, mais remettant aux plus illustres seigneurs le droit de 
nommer des comtes, aux comtes de nommer des lieutenants de 
justice : voilà le chef que le Sachsenspiegel place à la tête de 
l'empire germanique. Ce chef doit prêter un serment à son 
sacre; il peut être excommunié par l'Eglise, il peut même être 
déposé pour être ensuite jugé par le comte palatin. 

Ensuite, le Afiroir des Saxons place les sept électeurs à la fois 
investis du droit de nommer l'empereur et du droit de remplir 
les grands offices de la domesticité féodale. 
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Venaient enfin les autres sajels de l'Empire : les uns, qui 
n'avaient d'autre juge que l'empereur lui-même, c'étaient les 
princes; les autres, c'est-à-dire tous ceux qui avaient quelque 
juridiction [banniti], ayant pour juge le premier magistrat 
de la cité, prmco communù. Ce juge exerce une magistrature 
purement civile, placée en dehors de la société féodale. Le ma- 
gistrat féodal est le comte palatin (Palansgraf) . Outre ces deux 
juges, il y en avait un autre, le Gaugraf, espèce de juge de vil- 
lage^ élu provisoirement et tumultuairement par les campagnes 
qui n'avaient pas de juge ordinaire^ et qui pouvait ensuite être 
confirmé par le seigneur de la province. Hais le comte ne peut 
prononcer un jugement sans avoir entendu le Rechtsprecher 
(diseur de droit]. 

Après avoir donné une idée des éléments un peu confus qui 
composent au XIIP siècle la constitution judiciaire de l'Alle- 
magne, M. du Boys s'attache à la procédure. Mais sur ce point 
le Miroir est très-court et très-insuflSsant. M. du Boys y trouvé 
comme vestiges de l'ancien droit germanique la procédure 
contre le cadavre d'un malfaiteur tué en flagrant délit et dont 
un parent voudrait soutenir l'innocence par le duel judiciaire 
ou campus. Toute poursuite ou toute plainte devait commen- 
cer par une action en justice. 

M. du Boys retrouve dans le Sacbsenspiegel des vestiges des 
anciens systèmes de pénalités germaniques : le vieux système 
de la paix royale, la proscription de l'homme coupable, la dé- 
molition après jugement des châteaux forts, accusés de recel, 
les moyens de recouvrer la paix, le wehrgeld et la gradation 
des rangs, etc. Eike de Repgow admet sept classifications dans 
l'Etat, figurées par sept boucliers. Le roi, les évoques et les 
abbés, les princes laïques, les gentilshommes tenant fiefs, les 
vasseaux et les arriëre-vasseaux de ces gentilshommes ont les 
six premiers boucliers. Le 7® appartient-il au paysan et au 
petit bourgeois, c'est une question indécise. Eike de Repgow, 
inspiré par le christianisme, s'élève au-dessus des idées de son 
siècle, quand il s'agit d'émettre des idées sur la liberté et 
l'égalité originelles des hommes ; dans la pratique, il descend 
aux coutumes et aux inégalités de son temps. 

M. du Boys termine son appréciation en faisant connaître 
le nouveau système de pénalité inauguré dans le Sacbsens- 
piegel. Le remplacement des droits nationaux par le droit terri- 
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tCMial, la préciùon et la netteté dans les peines, voilà deux pro- 
grès que Ton retrouve dans la compilation d*Eike de Repgow. 



Séance du %B noTemlire 19S4I. 

M. l'abbé Genevey fait une lecture ayant pour sujet : La 
cwilisation. 

c L^espèce humaine, nous dit un auteur contemporain, touche à 
> Fargile de la civilisation, après avoir traversé toutes les couches de 
» puissance et de fécondité. > Ces paroles me paraissent un résumé 
assez fidèle de notre situation. Un grand nombre d*hommes sont 
aujourd'hui tombés bien bas, et trop souvent leurs stériles travaux 
découvrent clairement leur impuissance. La civilisation cependant 
devrait être pour nous une voie de progrès. On le sent si bien, que 
tous les jours on nous parle de la force de la civilisation, de ses 
lumières, de ses avantages. Qu'y a-t-il de réel dans tout cela? Bien 
peu de chose, et dous sommes plus près de la barbarie que nous 
ne le croyons. J'ose à peine parler ainsi , car mes paroles doivent 
paraître paradoxales ; je les crois vraies cependant ; voilà pour- 
quoi j'exprime ma conviction. On pourra ne point la partager, 
sans doute ; mais comme je n'ai point le droit , je n'ai point non plus 
l'intention de l'imposer. Je viens donc dire que , malgré les discours, 
les livres, les mille paroles que tous les jours on répète, nous ne som- 
mes guères civilisés. Je vais tâcher d'établir que si J'ai tort, ce tort 
n'est peut-être pas bien grand. 

Qu'est-ce donc que la civilisation, et, par suite, quelles doivent être 
les qualités de l'homme civilisé? Marchant sur les traces d'un philoso- 
phe célèbre de nos jours, je crois avec lui qu'il ne faut pas confon- 
dre la civilisation avec la politesse. La civilisation n'est à mes yeux et 
ne peut être que la pratique des vertus sociales, jointe à la jouissance 
de ce qui fait Tutilité ou le bien-être. Les vertus sociales d*abord, 
l'utile après : c'est ainsi que je me sépare d'une nombreuse école de 
philosophie. Car tous les hommes ne peuvent jouir des avantages de 
l'utile ; mais tous peuvent pratiquer les vertus sociales. Ensuite, il 
faut le remarquer, l'utile n'est pas le brillant ; il a un fond de réalité 
qui fait son prix, et le brillant n'est trop souvent qu*un composé de 
fugitives apparences. L'homme riche n'est pas celui qui brille le plus,, 
mais bien celui qui possède avec le plus d'abondance ce qui fait le bien- 
être de la vie. On parait persuadé que les beaux-arts, le progrès dans 
les sciences physiques, et même jusqu'à certain point l'habileté dans 
les affaires, sont identiques avec la civilisation ; je crois, au contraire, 
qu'ils en sont seulement le résultat. 
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Les beaux-ans sont, il est vrai, une des f>liis belles occupations de 
rhomme ; c*e$t un des plus beaux dons que lui ait faits le créateur pout 
obarmer les jours de son exil. Les sciences physiques, plus exactes, 
comme elles le disent elles-mêmes, plus positives, ont aussi un degré 
d'utilité incontestable, on peut de même le dire de Thabileté dans les 
affaires; mais confondre ces choses avec la civilisation, ce n'est point 
(^nnaître assez la portée du mot que Ton prononce. La civilisation est 
essentiellement morale ; elle porte avant tout Thomme à devenir meil- 
leur et non-seulement à le paraître ; elle fait marcher ensemble la jus- 
tice et Tagrément ; elle est plus dans le cœur que dans les manières ; 
elle doit pénétrer jusques dans nos plus intimes sentiments, et Ton ne 
voudrait en faire qu'une combinaison de plaisirs et d'intérêts! Ce 
n'est point en avoir une idée assez élevée. Ne sait-on pas, du reste, 
que les beaux-arts sont cultivés avec plus de succès lorsqu'ils le sont 
sous la haute influence d'une pensée morale, et que si l'artiste peut 
être quelquefois libertin ou impie, il ne le sera jamais sans voir dé- 
croître son talent. 

La poésie, ce langage des dieux, ainsi qu'aimait à le dire l'antiquité ; 
la poésie, cette reine de l'imagination qui fait vivre l'homme au mi- 
lieu des créations les plus sublimes, que devient-elle lorsque, esclave 
des passions, elle se traîne à leur suite et vient chanter de dégoûtants 
excès ? La réponse peut facilement se trouver. Les talents ne nous 
manquent point sans doute ; c'est la direction qui leur manque. Sans 
doute encore il y a de nobles et brillantes exceptions , mais ce n'est pas 
dans la foule qu'il faut les placer ; car, qu'on lise la foule des poètes 
et qu'on dise ensuite si la civilisation retire quelques avantages de 
leurs travaux, s'ils ne sont pas trop souvent, au contraire, comme 
l'expression d'une nouvelle barbarie. 

Et que dirai- je de l'éloquence? Gomment parlerai-je de cette puis- 
sance mystérieuse qui donne à un homme un si grand empire sur ses 
semblables, qui attache à ses lèvres, si l'on peut parler ainsi, une foule 
attentive qui s'attendrit, se passionne et s'enthousiasme avec lui, qui 
vit de sa vie et qui pense avec sa pensée ! Il est grand l'orateur, lors- 
que son âme vivement émue lui inspire des paroles qui vont réveiller 
des sentiments cachés dans le cœur de ceux qui l'écoutent. Mais n'est- 
il pas bien coupable lorsqu'il vient flatter les passions et réveiller les 
mauvais penchants de la nature, et pourrait-on dire qu'une aussi 
mauvaise influence peut se confondre avec la civilisation ? On le sait, 
quelquefois les dons les plus brillants ont été profanés. Au milieu de 
nos longues discordes civiles, la parole a été comme un glaive à deux 
tranchants, et d'ardent? et fougueux rhéteurs ont fait le mal par leurs 
discours. Ils ont, comme un torrent furieux, renversé toutes les bar- 
rières ; leur course rapide mais fangeuse a surpris les hommes. Mais 
où est le bien qu'ils ont fait? Oui, ils ont fait plus de bruit que leurs 
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adversaires. Le torrent en fait plus que le fleuve, qui pourtant fertilise 
les campagnes et nourrit les cités. Ils ont brillé comme la foudre qui 
sillonne les airs, et Ton ne peut dés lors leur appliquer ce que Cicéron 
dit de Torateur : vir bonus dkendi periius, et la civilisation ne peut 
attendre d'eux que des maux. 

Ce n'est donc point le talent en lui-môme qu'il faut considérer lors- 
qu'il s'agit du bonheur du genre humain, résultat d'une vraie civili- 
sation , mais l'usage du talent. Il y a des hommes éloquents partout, 
et le sauvage sait quelquefois peindre les passions qui l'agitent avec 
plus de feu et de vigueur que l'Européen plus instruit ; c'est une direc- 
tion qui lui manque, et cette direction c'est la civilisation qui la donne. 
Elle est ainsi la cause du développement des talents, elle n'en est pas 
le produit. Mais qui oserait dire que cette direction donnée par la 
civilisation ne doit pas être nécessairement morale et comme le ré- 
sultat des idées justes et vertueuses? 

Ce que j'ai dit de la poésie et de l'éloquence peut se dire de la pein- 
ture et de la sculpture. On ne doit pas leur donner une trop grande 
importance, et ne croyons pas qu'elles puissent tenir lieu de morale et 
de vertu. Que nos places publiques, que les jardins de nos grands 
soient peuplés, si je puis parler ainsi, des plus belles statues; que nos 
musées, que nos établissements publics étalent à nos yeux de super- 
bes galeries; que le luxe des particuliers rivalise à cet égard avec celui 
de la nation , si une pensée vertueuse n'a pas inspiré l'artiste , quel 
bien pourront produire ses œuvres ! et si elles ne contribuent pas à 
rendre les hommes meilleurs, pourrait-on dire raisonnablement que 
la civilisation leur doit quelques avantages? Non, sans doute, et celui 
qui oserait le soutenir blesserait le sens moral. 

Nous trouvons dans les traditions mythologiques un récit qui con- 
firme bien ce que j'avance. Il est dit que Prométhée, après avoir fait 
une très-belle statue, ne fut point cependant content de son ouvrage, 
et qu'il alla chercher le feu du ciel pour l'animer. N'est-ce point là ce 
que devraient faire tous les artistes ? Leur talent n'y gagnerait>il pas? 
Je ne veux point me livrer ici à une critique qu'il ne m'appartien- 
drait pas de soutenir. Mais ne serait-il pas permis de dire que la déca- 
dence des arts, dont on parle bien souvent, trouve sa cause dans l'ab- 
sence et le mépris des vertus que les artistes devraient honorer par 
leurs ouvrages et dont trop souvent ils détournent? Il faut donc con- 
clure, à moins qu'on ne veuille se faire illusion, que les arts ne font 
point la civilisation d'un peuple, qu'ils n'en sont qu'un résultat, et 
que plus d'une fois ils la corrompent et par conséquent la détruisent. 

Voyons maintenant les prétentions des sciences physiques ; elles sont 
encore plus nombreuses que celles des arts. Tous les explorateurs de 
notre globe; tous ceux qui vont étudier dans les cieux la marche des 
astres, et qui souvent veulent nous donner leurs systèmes et leurs hy- 
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pothèses, pour des découvertes incontestables, ventent jouir d*une trop 
grande importance. Ils sont savants, personne ne songe à le contester ; 
ils ont fait d^iromenses recherches, on en convient; ils ont apporte aux 
sociétés humaines de grandes améliorations, et il est juste que notre 
reconnaissance vienne les en récompenser; mais vouloir rendre iden- 
tiques leurs travaux et la civilisation, c^est ce qui ne peut se soutenir. 
En effet, quel rapport peut-on découvrir entre la bonté, la probité, le 
désintéressement, en un mot, entre les vertus, qui font un peuple grand, 
fort et civilisé, et des découvertes, des travaux qui ne s^appliquentqu*à 
la nature matérielle, qui n'ont rien en eux-mêmes de moral que Pusage 
qu'on peut en faire et le but qu'on se propose? Il faut toujours le re- 
marquer, en effet, la civilisation ne peut subsister sans la vertu, puis- 
que le r^ultat de la civilisation ne peut être que le perfectionnement 
de Thomme, et que ce perfectionnement n'est autre chose que son rap- 
prochement du bien. Dès lors, comment pourrait-on parler ainsi : 
cet homme est véritablement très-civilisé, c'est-à-dire vertueux; car 
il connaît presque tout , il peut disserter presque sur tout avec saga- 
cité et intérêt. Est-ce que le ridicule de ce langage ne naîtrait pas de 
sa palpable fausseté ? ^'homme vicieux, on Ta dit souvent, est un 
homme inconséquent ; cela est très-juste en supposant cet homme 
imbu de principes moraux qu'il foule aux pieds ; mais on ne peut 
plus le dire si on n'en fait qu'un amateur de sciences : il peut être 
le plus méchant des hommes, et demeurer néanmoins très-conséquent 
et très-habile dans les diverses branches des connaissances humaines. 
Viens-je dire pour cela que le progrès des sciences soit inutile à 
l'homme civilisé et ne lui serve à rien ? Je me serais dans ce cas bien 
mal exprimé. Je l'ai dit en commençant, la civilisation ne sépare 
jamais l'utile du bien. Tout ce que je prétends, c'est que les sciences 
doivent se contenter de la seconde place et ne pas usurper la première ; 
que, satisfaites de rendre agréable l'habitation de l'homme, elles n'aient 
pas la prétention de régler sa conduite. Des voies de communication 
sont fort intéressantes pour le commerce sans doute, et personne n'a 
jamais dit le contraire ; mais de ce qu'elles rendront les échanges 
plus faciles, il ne s'ensuit pas qu'elles les rendront plus pures de toute 
fraude et de toute injustice. Celui qui par ses lumières arrête les pro- 
grès d'une maladie et rappelle dans un corps épuisé la santé et la force, 
ne guënra pas de la môme manière les vices et les passions. Ainsi en 
est-il de toutes les sciences matérielles, si je puis parler ainsi ; elles 
nous rendent service et ne nous rendent pas meilleurs ; pour se déve- 
lopper, elles profitent de la civilisation, mais elles ne sont pas la civi- 
lisation. Et l'on ne peut s'empêcher de voir qu'elles veulent aujour- 
d'hui avoir au milieu de nous une trop grande influence, et jeter un 
nuage trop épais sur la vertu qui seule doit avoir la direction des 
âmes. 

TOM. V. 42 
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Comment ne pas voir, ou plutôt comment oublier que ce n'est pas 
dans les sciences qu'on peut trouver quelques secours dans ces crises 
morales que Thumanité traverse trop souvent! Et pour ne rien dire 
de trop actuel, les Egyptiens, les Grecs et les Romains n*avaient-ils pas 
aussi des hommes qui s'occupaient de sciences? Retardérent-ils d'un 
seul instant la décomposition de ces antiques sociétés qui avaient 
chargé la vérité du poids de mille erreurs, et qui s'écroulèrent comme 
un édifice dont le fondement est ruiné? Est-ce que les barbares ne 
sont point venus traverser ces empires si puissants, si g\&c\eux de 
leurs anciens exploits et que les poètes appelaient éternels? Après ces 
grandes invasions qui bouleversèrent tout de fond en comble, les 
sciences ne périrent-elles pas accablées sous les débris de leurs mo- 
numents? Cependant alors le principe civilisateur ne périt point. 
Il vint au contraire réunir toutes les vérités éparses et leur donner 
une force nouvelle; il reforma cette chaîne dont les anneaux unissent 
les hommes, et qui avaient été jetés au loin. Quand son ouvrage fut 
bien avancé, les sciences reparurent à leur tour , évoquées de leur 
sépulcrepar ce principeque peut-être elles méconnaissent. Les sciences 
ne sont donc pas la civilisation. 

Il y a d'autres prétentions dont il faut aussi dire quelques mots: 
rindustrie réclame à son tour la gloire de civiliser les hommes. Con- 
tente pendant longtemps de tenir dans la société une place utile et 
modeste, elle semble avoir oublié sa première condition. Voyez, nous 
dit-elle, mes vaisseaux sillonnent les mers; pas de lieux reculés qu'ils 
ne visitent, pas de produits qu'ils n'exploitent. La feuille de la Chine, 
la graine de TArabie, la canne sucrée de l'Amérique viennent par 
leurs délicieux parfums doubler vos jouissances. C'est moi qui, de la 
dépouille soyeuse d'un ver, vous présente ces brillantes étoffes, que je 
façonne de mille diverses manières, pour contenter les goûts inflnis 
d'un luxe que je nourris après l'avoir fait naître ; c'est moi encore 
qui, avec la bourre du cotonnier, fabrique, pour l'artisan et l'homme 
du peuple, une parure tout à la fois brillante et peu coûteuse. Le bélier 
de l'Andalousie voit tomber pour vous ses riches et chaudes toisons ; 
la chèvre du Thibel voit ses poils longs et soyeux se transformer en 
châles magnifiques que le voluptueux oriental regarde comme la plus 
riche parure ; enfin, l'habitant du Nord vous fournit comme un tribut 
ses fines et chaudes fourrures. 

Voyez encore ces villes populeuses où j'établis mon empire. Quelle 
vie I quel mouvement ! Toutes les nations s'y rencontrent. L'habitant 
du midi vient y établir de nombreuses relations avec le laborieux 
citoyen de la république de Washington ; l'Anglais échange, avec le 
chanvre et le goudron des peuples du Nord, ces fines toiles que le 
patient Indou confectionne avec tant de soins et de perfection, et les 
mille produits de ses fabriques. Et au milieu de tant de mouvements 
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que de fortunes s'élèvent ! que d'hommes confondus dans la foule 
paraissent un instant après au milieu des riches et des grands! Voyez 
aussi, dans vos provinces, à chaque pas vous rencontrez de nouveaux 
établissements. Le château féodal, l'ancien monastère sont changes par 
moi en immenses fabriques où des milliers de bras trouvent une oc- 
cupation constante. Le feu, Tair et Teau, captivés par moi, se mon- 
trent comme des enfants dociles que mes ordres font agir, et ce n'est 
BDcoro là qu'une partie de mes bienfaits. 

Tel est donc le langage do cette puissance qui aspire à régenter 
Tunivers. Elle réclame le sceptre de la civilisation ; mais sans nier 
ses bienfaits, en les appréciant môme à leur juste valeur, on peut le lui 
contester. Que de vices en effet pullulent dans ces villes populeuses 
où elle entasse tant de créatures! Tous ces vices, qu'il faudrait être 
aveugle pour ne point voir, sont-ils donc une si brillante preuve de 
civilisation ! Je ne dirai rien de la misère qui vient si souvent décimer 
ces populations chétives qu'un travail trop soutenu ou trop séden- 
taire, presque toujours privé d'air et de lumière, abâtardit en si peu de 
temps. Hommes étiolés comme la plante que le soleil ne ranime pas, 
et qui ne s'en livrent pas moins aux passions les plus effrénées, non 
je n'en parlerai pas, car la misère n'est pas un vice; mais cependant 
lorsqu'on la fait naître, pour ainsi dire, après avoir promis la richesse, 
il ne faudrait pout-être pas tant parler de ses bienfaits! 

Il ne faut donc pas se laisser séduire par un langage trop souvent 
trompeur, et ne pas croire qu'on est civilisé parce qu'on possède quel- 
ques qualités plus ou moins brillantes que l'on sépare trop souvent de 
la vertu. Où donc se Irouvera-telle cette civilisation dont on connaît 
si peu les principes et que par là même on défigure? Elle se trouvera 
dans ces vertus qui rendent l'homme honnête, moral, pieux, lui font 
connaître toute sa dignité, et lui font envisager dans les autres des 
frères qui ont les mêmes droits que lui, quel que soit leur état; elle se 
trouvera dans cette bienveillance sincère qui ne se contente point d'un 
langage apprêté, mais qui en vient aux effets, qui ne néglige rien 
d'agréable, mais qui surtout recherche ce qui est bon ; elle se trouvera 
dans ces sociétés qui, possédant la vérité dans toute son étendue, ne 
craignent point d'en tirer les conséquences et de les appliquer à toutes 
les choses de la vie. Elle se trouvera, la civilisation, chez ces peuples 
heureux où le fort soutient le faible et ne l'opprime pas, où le riche 
se repose bien moins sur ce qu'il possède que sur son amour de la jus- 
tice, sa générosité et l'amour qu'on a pour lui ; où le pauvre à son 
tour, respectant la justice et les droits de tous, cherche dans le travail 
son unique ressource, et dans une vie vertueuse le droit aux bienfaits 
qu'il pourra peut être solliciter un jour; elle se trouvera chez le peu- 
ple dont les familles bien adonnées seront le sanctuaire des bonnes 
mœurs, où l'éducation développera les qualités du cœur en même 
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temps que rinstriiction augmentera les lumières, où les arts, cultivés 
avec un enthousiasme religieux, n'auront jamais qu'un but noble et 
pur , où ils agrandiront les vertus de Tbomme au lieu d'exalter ses 
penchants vicieux, en un mot, quand ils s'élèveront au-dessus d'une 
sphère souillée par le vice pour aller jusque dans les pures régions du 
beau, du bien et du vrai. 

Elle se rencontrera enfin lorsque les sciences ne voudront plus tenir 
le sceptre du monde, qui appartient à la foi et à la morale, et se conten- 
teront du domaine de l'utile, domaine bien assez beau, bien assez 
grand, et lorsque l'industrie ne se séparera pas de la probité; en un 
mot, lorsque tous, pratiquant la vertu ou s'en rapprochant tous le;; 
jours, ne négligeront point les ornements qui la pareront sans la dé- 
figurer ; lorsque l'homme sera tout à la fois bon et poli ; car, on le 
voit assez, la bonté peut se rencontrer avec la rudesse et l'ignorance, 
et la méchanceté avec la politesse et les lumières. Joignons tout cela, 
et alors, mais alors seulement, l'humanité pourra se dire en progrès. 
Il ne faut pas craindre de trouver bientôt le terme de la carrière; car, 
ainsi que l'horizon fuit toujours devant le voyageur, ainsi cette perfec- 
tion sociale se présentera toujours dans le lointain, quels que soient 
nos efi'orts pour l'atteindre. Alors encore nous ne serons point, comme 
cela nous arrive maintenant, trompés par des apparences brillantes; 
mais nous donnerons à chaque chose le nom qu'elle mérite. 

Mais il ne faut point nous dissimuler que pour atteindre ce but 
nous avons beaucoup de choses à faire, beaucoup de préjugés à vain- 
cre, et par là même de mauvaises coutumes à abolir ; cependant là se 
trouvera seulement pour nous le chemin du salut et du progrès de la 
société. Aujourd'hui, en effet, on pourrait dire sans craindre de trop 
se tromper, qu'au lieu d'avancer on recule; qu'on semble retourner 
vers la barbarie, non pas vers une barbarie dure et simple, mais plutôt 
méchante et policée. Beaucoup de plainte*^ venues de tous les côtés 
semblent justifier ce que j'avance, et nous indiquer aussi 'ce que nous 
avons à faire. 

Après celte lecture, M. Macé fait un rapport sur un ouvrage 
de M. Francisque Bouillier, doyen de la Faculté des lettres de 
Lyon, ayant pour titre : Histoire de la philosophie carté- 
sienne. ' 

M. Macé, après avoir signalé la défaveur actuelle de la phi- 
losophie, en trouve les causes d'abord dans les usurpations des 
philosophes du dernier siècle sur le domaine religieux, et en 
second lieu dans les théories allemandes sur la science de 
Tabsolu; puis il passe à l'analyse de l'œuvre de M. Bouillier. 

L'ouvrage , dit-il, débute par un chapitre d'introduction sur l'état 
de la philosophie avant Descartes. Quelque neuves, quelque hardies 
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qa'aient été les doctrines cartésiennes, elles avaient eu, comme toutes 
ies choses du monde, leurs précédents , et les esprits avaient été pré- 
parés à les recevoir par un long travail antérieur. C'est une loi g^é- 
raie de Thistoire; les grandes révolutions, les grands changements 
qui s'accomplissent dans Tordre moral et politique ^ussi bien que 
clans Tindustrie ou la littérature , sont accomplis dans les esprits au 
moment où ils passent dans les faits, et ils ne sont possibles qu'à cette 
condition. Les hommes qui y attachent leur nom ont le bonheur 
d'arriver à temps , mais ils ont eu des précurseurs qui ont été mé- 
connus, quand ils n'ont pas été martyrs , parce qu'ils ont eu le tort 
d'avoir trop tôt raison. La scolastique avait été battue en brèche par 
les Ramus, les Jordano Bruno , les Vanini , et, indirectement, par 
Montaigne et Charron, au xvi* siècle. Mais, et ici je suis tout à fait de 
l'avis de M. Bouillier , le rôle du xvi<* siècle avait été beaucoup plus 
négatif que positif; il avait attaqué, miné les vieilles doctrines sans 
leur rien substituer ; sur ce terrain couvert de ruines , il fallait re- 
construire et ce fut la gloire de Descartes. 

Je n'ai pas l'intention de suivre M. Bouillier dans l'analyse si 
savante et si complète qu'il fait de la philosophie de Descartes. Ce 
serait, on le comprend, analyser une analyse. Je me bornerai d*abord 
à un éloge général et que ne démentiront pas ceux qui ont déjà lu ou 
ceux qui liront le savant ouvrage de M. Bouillier, c'est que, nulle part, 
on ne trouvera une exposition aussi nette, aussi claire, aussi corn- 
plète des grandes idées qui ont été le point de départ de toute la 
philosophie française depuis deux siècles. Dans cette exposition, en 
effet, M. Bouillier ne se borne pas, comme on l'a fait trop souvent, à 
analyser tel ou tel des ouvrages de Descartes ; c'est un procédé com- 
mode , mais sujet à une multitude d'erreurs. Car, quoique Descartes 
ait jeté dans le Discours de la méthode les bases fondamentales de sa 
philosophie , il ne s'y est pas révélé tout entier et il n'y a pas dit son 
dernier mot. Quoi que puisse dire La Fontaine, Descartes n'était pas 
un dieu ; il n'avait pas la moindre prétention à parler au nom de 
lumières surnaturelles et révélées. C'était un homme d'un génie su- 
périeur, sans aucun doute, mais de l'esprit duquel la science et la 
doctrine ne sortirent pas d'un seul jet; le travail, chez lui, comme 
chez tous les hommes, l'expérience , les méditations et les découver- 
tes, tout fut successif. Pour connaître Descartes, tel qu'il fut , et non 
tel qu^on voudrait le représenter en vertu d'un système préconçu, 
soit d'admiration fanatique, soit de dénigrement, il ne faut donc pas 
agir à son égard autrement que nous ne faisons à l'égard de Raphaël 
ou de Bossuet; il ne faut pas considérer telle ou telle partie de son 
œuvre, il faut envisager et étudier son œuvre tout entière. C'est ce 
qu'a fait M. Bouillier, tout à la fois avec une érudition et une patience 
d'investigation qu'on ne saurait assez louer, et avec une affectueuse 
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sympathie qu'il ne cherche pas à dissimuler un seul instant et qui 
perce, du reste, à chaque page, à chaque ligne pour ainsi dire. Tou- 
tefois, M. Bouillier a trop le sentiment des devoirs de l'historien e^ 
de rindëpendance d'esprit nécessaire au philosophe pour analyser 
sans apprécier, et pour louer sans faire ses réserves. Il montre, à plus 
d'une reprise, chemin faisant, les excès et les exagérations de Des- 
cartes, les fautes dans lesquelles est tombé ce grand esprit, les dange^ 
reuses conséquences que Ton a tirées de quelques-uns des principes 
qu'il avait posés (voir surtout t. i, p. 429, p. 438 et suiv., le curieux 
chapitre sur l'automatisme des animaux). Tout cela est excellent et 
traité de main de maître. Aussi n'ai-je qu'une toute petite observation 
à présenter à M. Bouillier. J'admire et j'aime Descartes, comme 
M. Bouillier, sans toutefois, et cet aveu ne me coûte pas, le connaître 
comme lui ; or, précisément parce que j'aime et que j'admire cet 
illustre père de la vraie philosophie française, j'ai un penchant, facile 
à comprendre et à excuser, à le revendiquer pour ma province natale. 
Descartes est né à la Haye , eu Touraine , je le sais fort bien , et les 
Tourangeaux ont bien fait de donner son nom à la petite ville où il 
vint au monde ; mais je voudrais que les biographes et M. Bouillier 
(i, p. 30), fissent observer que ce fut par une circonstance fortuite, 
et que, quelques semaines plus tôt ou plus tard , Descartes serait né 
en Bretagne. On étonné beaucoup de gens , quand on répète avec 
M. Michelet ; Le breton Pelage, le breton Abailard, le breton Deseartes, 
et cependant rien n'est plus exact que celte expression. Le père de 
Descartes était conseiller au parlement de Bretagne , et il figura, en 
cette qualité, en 1626, avec le père du surintendant Fouquet, dans la 
commission nommée par Richelieu pour Juger le comte de Chalais. 
Descartes avait alors 30 ans; il accompagna son père à Nantes et 
conçut peut-être, comme le dit M. Mellinet (La Commune et la Milice 
de Nantes, t. iv, p. 488), sur les bords de l'ordre, la première idée 
de ses grands ouvrages. C'est donc avec raison que la Bretagne 
revendique, comme un de ses plus glorieux enfants. Descartes, né 
d'un père Breton, ayant passé une partie de sa jeunesse en Bretagne ; 
s'il suffisait, pour qu'il fût Tourangeau , de la circonstance purement 
fortuite, du séjour accidentel de sa mère en Touraine au moment de 
ses couches , je crois que les Hollandais et les Suédois auraient tout 
autant de titres à le réclamer comme un des leurs, puisque c'est en 
Hollande et en Suède qu'il a écrit ses plus importants ouvrages. Le 
patriotisme français ne se révolterait-il pas à une semblable idée? Le 
patriotisme des Bretons n'a-t-il pas autant de droits à réclamer 
Descartes à la Touraine? 

Il y a en Descartes deux hommes : le philosophe et le savant. Ne 
connaître que l'un des deux , c'est ne pas connaître véritablement 
Descartes. C'est ce que M. Bouillier a parfaitement compris, et après 
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les excellents chapitres dans lesquels il a analysé la philosophie de 
Descartes, il a consacré plusieurs chapitres, très-intéressants et très- 
curieut, à exposer les idées physiques, astronomiques, physiologiques 
du grand philosophe, idées sur lesquelles, comme tout le monde le 
sait, vécut tout le xvii® siècle , et qui , au xvin«, sous l'influence de 
Tintroduction en France des ouvrages de Newton et de Locke, subi- 
rent une réaction violente sous laquelle on a pu les croire écrasées. 
Cependant que de grandeur et souvent même que de vérités n'y avait- 
il pas dans ces conceptions audacieuses! M. Bouillier prouve même 
quelque chose de plus ; c'est que, sur une foule de points , la science 
du XIX" siècle, plus profonde et plus impartiale, rend justice aux 
grandes idées de Descartes et en adopte plusieurs solutions. (Voir sur- 
tout, I, p. 194, le jugement de M. Flourens.) 

L'exposition de la métaphysique et do la physique de Descartes 
occupe les neuf premiers chapitres du premier volume de Touvrage 
de M. Bouillies Les deux chapitres suivants sont consacrés à l'histoire 
des luttes que Descartes eut à soutenir dès l'apparition de ses premiers 
ouvrages. Des idées si neuves, si originales ; une doctrine qui rompait 
si ouvertement avec les vieux systèmes, ne pouvaient se produire sans 
exciter d'une part beaucoup d'étonnement , et , de l'autre , sans ren- 
contrer de nombreux adversaires. Descartes rencontrait d'abord les 
ennemis éternels de la philosophie et de la liberté de penser ; puis les 
vieux scolastlques dont il achevait de briser les idoles ; enfin les 
sceptiques et les sensualistes frappés à mort par les doctrines si pro- 
fondément spiritualistes du grand penseur. M. Bouillier nous fait 
assister à ces luttes si vives, si anmiées, si passionnées, dont nous 
avons, dans notre malheureuse indifférence pour les hautes spécula- 
tions de l'esprit, quelque peine à comprendre la vivacité et l'énergie. 
C'est un grand et instructif spectacle que celui de cette polémique 
dans laquelle, parmi beaucoup de noms obscurs aujourd'hui, nous 
voyons apparaître des noms tels que ceux d'Arnauld, de Hobbes , de 
Gassendi. Le matérialisme finit par avouer sa défaite aussi bien que 
la scolastique; le cartésianisme triomphe au moment où meurt son 
illustre fondateur. 

Ici s'ouvre à l'historien une nouvelle et plus difficile carrière ; il 
s'agit de suivre dans l'espace et dans le temps les destinées de ces 
grandes doctrines qui sont, en réalité, les vraies doctrines de la phi- 
losophie française. Ainsi que M. Bouillier l'établit parfaitement, le 
cartésianisme compta des disciples en Hollande avant d'en compter 
en France; c'est donc par l'histoire du cartésianisme hollandais que 
M. Bouillier a dû commencer cette seconde partie de son ouvrage. 
Mais ce ne fut pas sans obstacle qu'il triompha , et nous trouvons 
d'abord les fureurs, les invectives, les calomnies de Voëtius contre la 
philosophie nouvelle et même contre la personne de son fondateur. 
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Descartes finit par triompher, et ses doctrines sont bientôt enseignées 
à Utrecht, à Leyde, à Groningue, à Bréda et même à Louvain, malgré 
les censures dont il avait d'abord été frappé par rUniversilé catholi- 
que de cette ville. Mais entre les mains de ces disciples curieux, 
investigateurs, novateurs, les doctrines du maître ne lardèrent pas à 
s'altérer ; Geulinex et Bekker produisirent bientôt Spinoza. 

L'histoire de la vie, des ouvrages et des doctrines de Spinoza, en 
métaphysique, en morale, en politique, doit tenir une grande place 
dans un ouvrage dont le but est de faire connaître les destinées de la 
philosophie cartésienne. Aussi M. Bouillier leur a-t-il consacré cinq 
chapitres entiers (t. i, p. 299409) et plus de cent pages, exposant 
avec sa clarté et sa facilité ordinaires ces questions si ardues. (Joe 
seule lacune, et très-regrettable, nous a frappé dans cette exposition, 
toujours accompagnée* de critiques et de réfutations, des doctrines du 
philosophe hollandais; M. Bouillier n'a pu profiter, et il en fait l'aveu 
plus tard (t. ii, p. 408), de la réfutation du panthéisme de Spinoza, 
par Leibnitz , ouvrage qui a été récemment publié et traduit par 
M. Foucher de Careil. Un appendice à la fin du premier volutpe ou, 
ce qui aurait mieux valu encore, un remaniement d'une feuille par 
un carton, aurait comblé cette lacune, d'autant plus fâcheuse que, 
dès lors, l'ouvrage de M. Bouillier n'est plus déjà, sur ce point, au 
niveau de l'état actuel de l'histoire de la philosophie. Mais quelque 
regret qu'on en éprouve, les chapitres de M. Bouillier compteront, 
avec les belles études d'un de nos amis communs, M. Emile Saisset, 
parmi les œuvres les plus sérieuses auxquelles les docttines de Spinoza 
aient donné lieu. Je ne puis surtout m'empécher de signaler les quel- 
ques pages dans lesquelles M. Bouillier démontre l'influence du 
spinozisme sur les doctrines allemandes de Jacobi , de Fichte , de 
Schellinget de Hegel, et même sur les poètes Novalis et surtout l'au- 
teur de Faust. 

Après cette brillante et savante excursion dans le pays même où 
Descartes avait publié ses premiers ouvrages et qui avait dû, avant 
tous les autres, en subir l'influence , M. Bouillier arrive à l'histoire 
du cartésianisme français, c'est-à-dire, comme on le conçoit à l'avance, 
à la partie la plus étendue de la lâche qu'il s'est imposée. Ce fut 
d'abord dans les congrégations religieuses que le cartésianisme ren- 
contra ses plus nombreux et ses plus fervents adeptes. Arnauld, 
Nicole, de Sacy , furent cartésiens, et l'alliance du cartésianisme et 
du jansénisme devint même un titre d'accusation contre l'un et l'autre. 
Heureusement pour le cartésianisme, il ne rencontra pas seulement 
à Port-Royal des admirateurs et des appuis ; la pieuse et savante con- 
grégation de l'Oratoire, qui devait bientôt produire Maiebranche, se 
prononça de bonne heure pour lui , et il en fut de même des Béné- 
dictins. Bientôt l'étude des ouvrages de Descartes passa des cloîtres 
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dans les salons , et co qui Q*est pas le meilleur» dans les boudoirs et 
les ruelles. Tandis que le grand Condé se reposait de ses glorieuses 
fatigues, en discutant, au milieu d'un cercle d'esprits distingués, à 
Chantilly, les grands problèmes soulevés par la philosophie nouvelle, 
on les adoptait, sans trop les comprendre, dans les ruelles des dames 
à la mode, et, là, c'étaient surtout les tourbillons et les esprits animaux 
qui faisaient les frais des discussions. Nous avons tous présents à 
Tesprit les vers des Femmes savantes ; Molière, pour le dire en pas- 
sant, et M. Bouillier Ta prouvé, est le seul des grands écrivains du 
ivu« siècle qui ait échappé à Tinfluence de Descartes, et encore même 
peut-on dire qu'ici notre grand comique attaque beaucoup moins la 
philosophie de Descartes en elle-même que le singulier abus qu'on en 
faisait; car je n'irais pas aussi loin que M. Bouillier, et l'indécision 
de Marphurius ne me paraît pas bien clairement être une parodie du 
doute méthodique de Descartes. Dans tous les cas , le cartésianisme, 
au moment de son triomphe, devait rencontrer des adversaires beau- 
coup plus redoutables que Molière , et les persécutions ne devaient 
pas tarder à l'atteindre. La cause des attaques et bientôt des persécu- 
tions fut une malencontreuse discussion au sujet de la transsubstan- 
tiation qui paraissait incompatible avec les doctrines de Descartes 
sur la nature et les accidents des corps. Déjà Descartes avait été fort 
embarrassé à ce sujet par quelques objections d'Arnauld ; bientôt ses 
disciples, avec un zèle maladroit, compromirent de plus en plus la 
cause de la philosophie qui leur était chère. Bientôt les interdits du 
clergé et des universités vinrent atteindre la philosophie nouvelle ; 
plusieurs des partisans de Descartes , Bernard Lami , par exemple , 
furent exilés ou persécutés, et M. Bouillier a consacré plusieurs cha- 
pitres curieux à ces querelles et à ces luttes. Les Jésuites se distinguè- 
rent parmi les plus ardents ennemis du cartésianisme ; tantôt par une 
polémique grave et sérieuse, tantôt même par des plaisanteries et des 
ironies, les pères Tourncmine, Daniel, Hardouin, Valois, attaquèrent 
les doctrines cartésiennes. De là les persécutions qu'ils dirigèrent 
contre un de leurs membres les plus distingués , le père André, pour 
son attachement à l'idéalisme de Descartes et de Malebrancbe ; grave 
inconséquence, comme le remarque très-bien M. Bouillier, puisqu'ils 
ouvrirent ainsi, à leur insu sans aucun doute, la voie au sensualisme 
de Gassendi et de Locke! 

M. Bouillier termine son premier volume par un chapitre très- 
intéressant sur les écrits de Huet contre le cartésianisme. Ici encore, 
comme tout à l'heure à propos de Spinoza , j'exprimerai un regret, 
c'est que M. Bouillier , qui connaît si bien les pamphlets et les écrits 
divers de Huet, n'ait pas pu connaître les curieux mémoires du célèbre 
évêque d'Avranches , récemment traduits et publiés par M. Charles 
Nisard. Cet ouvrage aurait pu fournir encore quelques renseignements 
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à ajouter à tous ceux que M. Bouillier a recueillis dans ce chapitres! 
piquant et si curieux. 

Le second volume s^ouvre par sept chapitres Renfermant près de 
200 pages entièrement consacrées à l^exposition des doctrines de 
Malebranche , Tun des plus célèbres disciples de Descartes et des 
membres de rOratoire. M. Bouillier traite ces questions avec une sym- 
pathie qu^il ne cherche pas à dissimuler , avec une connaissance 
approfondie des ouvrages de Malebranche, enfin avec^une indépen- 
dance d*esprit qui ne Tabandonne pas plus ici que dans son exposition 
des doctrines du maître. Mais dans ce cas encore, comme précédem- 
ment , nous devons nous borner à ces quelques mots , ne pouvant 
songer à analyser une analyse si bien faite , et sur des questions 
au sujet desquelles il ne nous en coûte pas d'avouer notre incompé- 
tence. 

Je me bornerai de môme à signaler le chapitre suivant consacré à 
Nicole et à une excellente appréciation de la logique de Port-Royal. 
Mais j'insisterai un peu plus sur le chapitre ix du deuxième volume, 
consacré à Bossuet, et sur les chapitres x et xi consacrés à Fénelon. 
Bossuet est cartésien, cela n'est douteux pour personne, et il suffit, 
pour s'en convaincre, de lire quelques pages du Traité de la connais- 
sance dff Dieu et de soi-même. Suivant un de ces biographes que cite 
M. Bouillier , Bossuet mettait le Discours de la méthode au-dessus de 
tous les ouvrages du xvn« siècle , et ce témoignage est confirmé par 
une foule de passages des sermons et des oraisons funèbres dans 
lesquels la méthode et les grandes idées cartésiennes servent de point 
de départ et d'arguments au sublime orateur. Mais il n'est pas moins 
clair pour tous qu'avec son admirable bon sens, Bossuet n'a pris du 
cartésianisme que ce qu'il renfermait de plus sain et de plus incon- 
testable. Cela suffit pour classer Bossuet parmi les philosophes formés 
à l'école de Descartes, et je m'empresse d'ajouter que c'est là ce qui 
donne au Traité de la connaissance de Dieu une si grande, une si 
durable valeur. M. Bouillier analyse avec affection cet admirable 
livre, connu de tout le monde, mais dont on n'apprécie peut-être pas 
toujours toute la portée. Ce n'est pas seulement, en effet , une des 
théories les plus profondes et les plus simples en même temps que 
nous possédions ; ce n'est pas seulement un modèle et un chef-d'œuvre 
de psychologie ; il y a dans ce livre quelque chose de plus, tout un 
traité d'anatofnie, mais d'anatomie philosophique. Ce n'est pas la na- 
ture morte ciu'étudie Bossuet ; ce ne sont pas des muscles, des os, des 
nerfs inertes qu'il analyse; il connaît aussi profondément qu'aucun 
des médecins de son temps (oserions-nous dire qu'aucun de ceux de 
nos jours?), tous les détails de la charpente et delà machine humaine; 
mais Bossuet est philosophe, et, dès lors, ce qui l'intéresse et le 
préoccupe avant tout , c'est moins ce mécanisme en lui-même que 
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dans ses mouvements et dans son action ; ce quMI veut surtout , c'est 
faire comprendre comment tout cela se meut et s'agite sous Tempire 
de la volonté. C'est là le côté le plus original et le plus profond de la 
philosophie de Bossuet ; c'est là ce qui fait de Bossuet un des aïeux 
de Bichat, et encore môme a-t-on quelque droit de se demander si 
l'illustre auteur des Recherches physiologiques sur la vie et la mort a 
su mieux faire ressortir le merveilleux artifice des organes du corps 
humain. Ce serait assez pour la gloire d'une école d'avoir inspire un 
chef-d'œuvre tel que ce traité, et aussi les Elévations sur les mystères, 
autre ouvrage de Bossuet que M. Bouillier étudie avec complaisance, 
et dans lequel il retrouve, à chaque page, les idées, la méthode, le 
langage môme de Técole de Descartes. 

Auprès de Bossuet, dans Thistoire du cartésianisme , se place son 
illustre rival. Féneton est un cartésien, et M. Bouillier le prouve, non- 
seulement par ranalyse du Traité de l'existence de Dieu, msispar 
l'étude de plusieurs autres ouvrages de Tarchevôque de Cambrai et 
môme par des passages peu remarqués du Télémaque. Or, si le car- 
tésianisme avait exercé une telle séduction sur des hommes comme 
Fénelon et Bossuet, quelle influence ne devait-il pas avoir sur des 
esprits plus modestes? Aussi voyons-nous cette philosophie adoptée 
avec plus ou moins de fidélité, plus ou moins de liberté, par tous les 
écrivains philosophiques de la dernière moitié du xvii* siècle et de 
la première partie du xviii* siècle. Cependant, il faut le reconnaître, 
ce sont moins les pures doctrines cartésiennes qui triomphent à cette 
époque, que les idées du maître déjà défigurées sur beaucoup de 
points, ou singulièrement transformées par Malebranche. Aussi 
M. Bouillier consacre-t-il plusieurs chapitres à Tétude des ouvrages 
des Malebranchistes célèbres, dans l'Oratoire d'abord , puis en dehors 
de rOratoire et surtout chez les Bénédictins. Il nous fait enfin assister 
aux dernières luttes que le cartésianisme direct ou transformé eut à 
subir jusqu'au moment où il finit [)ar triompher, non-seulement dans 
l'opinion publique , mais , ce qui était plus difilcile, dans les écoles. 
Ici se termine la première et la plus importante période de l'histoire 
de la philosophie cartésienne en France, et M. Bouillier en suit alors 
les destinées dans plusieurs autres contrées de l'Europe, en Allema- 
gne, on Italie, en Suisse. 

Dans cette étude, en ce qui concerne l'Allemagne, c'est, comme on 
s'y attend bien, à l'étude des ouvrages et des doctrines de Leibnitz 
que s^attache spécialement M. Bouillier, qui lui a consacré trois cha- 
pitres. Il a peu de chose à dire de la Suisse, où le cartésianisme, vive- 
ment attaqué dès l'origine par les pasteurs réformés, n'eut qu'une 
existence et un succès éphémères. Il s'arrête plus longtemps à Tlta- 
lie, où il rencontre d'illustres partisans et un illustre adversaire de 
Descartes. Parmi les premiers, il en est deux surtout que M. Bouil- 
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lier fait parfaitement connaître, Tun Michel- Ange Fardella, à peine 
connu en France, et sur lequel, grâce à Tobligeance de M. le docteur 
Bertlnaria, professeur de métaphysique à TUniversité de Turin, 
M. Bouillier a pu donner des renseignements curieux et inédiLs ; 
Tautre est le savant et illustre cardinal Gerdil , mort presque de nos 
jours, et qui consacra sa longue et honorable vie (1718-1802) , à 
montrer, d'une part, que Malebranche et Descartes ne peuvent pas 
être séparés Tun de Tautre, et que la Recherche de la vérité est le 
complément du Discours de la méthode et des Méditations, et, de 
Tautre, que Ton trouve dans les ouvrages de Descartes tous les argu- 
ments nécessaires pour combattre le matérialisme et Tathéisme. L*ad- 
versaire de Descartes, en Italie, est Fauteur, fort obscur jusqu'à nos 
jours, aujourd'hui connu de tout le monde , grâce à M. Michelet, des 
Principes de la science nouvelle, c'est-à-dire Vico. Je n'ai pas à ap- 
précier ici le talent de cet écrivain, dont on a voulu faire une sorte de 
prophète, et qui, certes, peut lutter d'obscurité avec les plus fameux 
oracles de l'antiquité prenne ; j'ai eu l'occasion, l'année d(Tniére, 
dans une de mes leçons, de dire, en quelques mots, mon opinion sur 
le compte de cet écrivain dont on m'a toujours paru avoir singuliè- 
rement exagère le mérllc et la valeur. Toutefois, il y a, dans Vico, à 
défaut de la clarté et de la netteté par lesquelles, certes, il ne brille 
pas, deux grandes qualités incontestables, l'érudition du philologue 
et de l'historien , la science profonde du jurisconsulte. C'est précisé- 
ment en se plaçant à ce double point de vue que Vico attaque la 
philosophie de Descartes. Renfermé en lui-même , et voulant tout 
tirer de sa propre pensée et de la conscience. Descartes avait professé 
pour l'érudition , pour la science de l'antiquité , pour l'étude des 
œuvres des philosophes qui l'avaient précédé, un dédain singulier et 
que ses disciples immédiats exagérèrent encore comme il arrive tou- 
jours. Vico attribue même cette pensée à Descartes : que savoir le 
latin, ce n'est rien savoir de plus que ce que savait la petite fille de 
Gicéron : Saper di latino, non è saper piU di quello che sapeva la fante 
di Cicert^ne. Penser et s'exprimer ainsi (quoiqu'il soit douteux que 
Descartes se soit livré à cette boutade) , c'est pour Vico agir en icono- 
claste. De là, les invectives, la colère, l'ironie même du philosophe 
napolitain ; car il a recours à toutes les armes contre un homme 
dont les tendances et l'influence menacent de détruire les sciences 
dont Vico a fait l'objet et la consolation de sa vie. 

M. Bouillier, après toutes ces savantes et curieuses études, termine 
son ouvrage par quatre chapitres consacrés à la philosophie du. xvw* 
siècle. Alors s'opère un revirement très-singulier, mais dont M. Bouil- 
lier a exposé les causes avec sa lucidité et sa sagacité habituelles. 
Au XVII» siècle, le cartésianisme est la philosophie à la mode, et l'on 
a vu comment il avait été adi»pté, non-seulement par les philosophes 
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proprement dits, mais par tous les grands écrivains, à Texception de 
Molière, et même par les gens du monde. Mais , en même temps que 
la philosophie de Descartes obtient ces triomphes sur Topinion pu- 
blique, elle est attaquée, poursuivie, condamna dans les Universités, 
qui restent obstinément fidèles au péripatétisme. Au xviii" siècle , 
Tin verse a lieu ; le cartésianisme est la doctrine officielle, celle de 
l'autorité et celle des écoles ; mais en même temps aussi les libres 
penseurs, œux qui prennent orgueilleusement le titre de philosophes, 
les gens du monde enfin , la repoussent et s'en éloignent de plus en 
plus pour se rattacher, en métaphysique, aux principes de Locke ; 
en physique , à ceux de Newton. Gela tient à plusieurs causes que 
M. Boutllier , comme je rindiquais tout à Theure, a parfaitement 
mises en lumière dans ces chapitres qui sont Tune des parties les 
plus intéressantes et les plus curieuses de son livre; d'abord, à Tes- 
prit général de réaction du xvni« siècle contre le xvii«; en second 
lieu, à la tendance contradictoire des deux siècles : Tun à tout ab- 
sorber en Dieu, Tautre à éliminer partout l'idée et Taciion de Dieu. 
Enfin, il y a une dernière cause non moins active. La philosophie 
cartésienne comprenait deux parties distinctes : la métaphysique et 
la physique; or, celle-ci conçue a priori, était à jamais détruite par 
les progrès qu'avaient faits les sciences positives et par Tétude pa- 
tiente et scientifique des phénomènes de la nature et de leurs lois. 
Les philosophes cartésiens auraient dû faire la distinction, passer 
condamnation sur la physique etTaslronomie arriérées et erronées du 
maître, pour être, par cela même, plus forts sur le terrain des idées. 
C'est ce que leur enthousiasme aveugle ne leur permit pas ; en vou- 
lant tout sauvegarder dans les doctrines du maître, ils aboutirent à 
tout compromettre. Pour sauver les doctrines qui leur étaient chères, 
toutes les armes leur furent bonnes, même la persécution. Eux qui, 
au xvir siècle , avaient été persécutés par la philosophie officielle , 
persécutèrent , à leur tour , au xviii* siècle , au nom de l'autorité. 
C'est ainsi que le chancelier d'Âguesseau refusa d'accorder à Voltaire 
le privilège nécessaire pour imprimer son ouvrage, intitulé : Elé- 
ments de la physique de Newton, et dans lequel Voltaire, comme il 
le dit lui-même, traitait la philosophie de Descartes comme Descartes 
avait traité celle d'Âristote. Elevé dans le cartésianisme, d'Aguesseau, 
dit encore Voltaire, ne concevait pas qu'on pût adopter les découvertes 
de l'Angleterre sans être ennemi de la patrie et de la raison. C'est 
ainsi surtout que, en 1751, lors de la célèbre thèse soutenue, en 
Sorbonne, par l'abbé de Prades, il n'y eut pas assez de sentences 
contre le malheureux qui osait, en pleine Sorbonne , attaquer les 
idées innées et les autres principes fondamentaux de la philosophie 
cartésienne que la Sorbonne avait elle-même persécutés et condamnés 
un siècle auparavant. Il n'y a là, dans ce revirement si complet et si 
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triste, rien qui doive cependant surprendre ceux qui ont étudié l'his- 
toire. Partout et toujours il en a été ainsi ; les sectes et les doctrines 
naissantes, persécutées à leur origine, au nom de Tautorité et de la 
tradition, invoquent la liberté tant qu'elles sont faibles el persécu- 
tées ; mais lorsqu'elles sont parvenues à dominer à leur tour, elles 
renient promplement leurs principes, el c'est par la force matérielle 
qu'elles essaient de se maintenir dans les positions qu'elles sont par- 
venues à occuper ; il n'est plus question, de leur part, de cette liberté 
qu'elles avaient invoquée comme une arme contre leurs adversaires 
tout-puissants, mais dont elles n'entendent pas que d'autres puissent 
user contre elles-mêmes. Ces apostasies offrent assurément un triste 
spectacle ; mais elles ne sont malheureusement que trop dans les ten- 
dances naturelles de l'esprit humain. 

Les persécutions et l'intolérance, grâce à Dieu , portent aussi tou- 
jours malheur à ceux qui les emploient. Malgré tout ce que les carté- 
siens purent faire, ils furent détrônés au xviii« siècle par celte philo- 
sophie sceptique, matérialiste , railleuse , souvent même athée, dont 
tout le monde cx)nnaîl le caractère et Thisloire. Toutefois, ce qu'on 
sait peut-être moins, et ce que M. Bouillier a parfaitemeiu mis en 
lumière dans ces derniers chapitres, c'est que, même au milieu du 
triomphe de ces tristes idées qui préparaient un si déplorable abais- 
sement des intelligences et des mœurs, le spiritualisme cartésien pro- 
testa par la bouche d'éloquents interprètes. C'est avec les principes 
de la philosophie de Descartes que le, cardinal de Pollgnac combat 
l'athéisme et le matérialisme dans son poème célèbre de V Anti-Lucrèce. 
LMllustre chancelier d'Aguesseau applique les grands principes car- 
tésiens à l'étude de la jurisprudence et écrit un ouvrage spécial, ses 
Méditations métaphysiques y pour démontrer, avec les cartésiens, que 
l'homme peut, par les lumières de la raison, parvenir à la distinction 
du bien et du mal, du juste et de l'injuste. En 1765, l'Académie 
française met au concours l'éloge de Descartes ; trente-six concur- 
rents se présentent, et le prix est partagé entre deux écrivains qui , 
l'un et l'autre, plus tard eurent de la célébrité, Thomas et Gaillard. 
Enfin , il n'est pas difficile de montrer Tinfluence de Descartes sur 
VEsprit des Lois de Montesquieu ; dans les divers écrits de Turgot ; 
sur Rousseau, dont la Profession de foi du vicaire 5avo|/ar({ est pleine 
de réminiscences cartésiennes. 

On peut donc dire que le cartésianisme n'a pas cessé, depuis deux 
siècles, d'être , avec des fortunes diverses , la véritable philosophie 
française. Le xvii* siècle nous le montre dans son action énergique 
et glorieuse pour détruire les vieilles méthodes scolastiques ; le xvni' 
siècle nous le montre triomphant, mais ayant bientôt à lutter contre 
des doctrines qui, malgré d'illustres adversaires, flnirent par triom- 
pher avec Condillac, Destutt-Tracy, Cabanis, Broussais, mais qui 
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disparaissent à leur tour, ne laissant derrière elles que des ruines et des 
doutes. Le xix^ siècle enfin, héritant de cette glorieuse tradition, le 
remet en honneur, puissant et épuré, dans les leçons et les écrits des 
Laromiguière, des Royer-CoUard, des Cousin. Ce serait donc être 
inOdèle à toutes les traditions de la France que de renier Descartes. 
Ses plus violents adversaires eux-mêmes ont proclamé son génie et 
ses services. Vico dit de lui qu'il est le plus grand mathématicien du 
monde et qu'il avait une intelligence telle, qu'on n'en rencontre pas 
deux en un même siècle. Voltaire, dans un de ses bons moments, le 
proclame également le premier génie de son siècle, et il ajoute, en 
parlant de ceux qui nient son génie, son influence et les services 
qu'il a rendus, qu't/s peuvent se reprocher de battre leur nourrice. 
Je sais très-bien qu'il est de mode aujourd'hui dans un certain 
monde de mépriser souverainement toutes ces hautes questions qui 
passionnaient nos pères. A quoi bon la métaphysique? Cette question 
est posée par deux classes de gens. Aux uns, qui ne voient que l'uti- 
lité, les résultats pratiques, nous répondrons de nouveau qu'il ne 
peut y avoir de résultats pratiques sans théories scientifiques, et qu'il 
n'y a pas de sciences possibles sans métaphysique , sans philosophie ; 
aux autres qui, au nom de la religion, prétendent que la loi suffit et 
que la métaphysique est non-seulement inutile mais dangereuse, 
nous répondrons par ces belles paroles de Fénélon que cite M. Bouil- 
lier (II, p. 259) : « C'est par une sublime métaphysique que saint 
I Augustin est. remonté aux premiers principes des vérités de la 
> religion contre les païens et les hérétiques. C'est par la sublimité 
» de cette science qu'il s'est élevé au-dessus de la plupart des 
» autres Pères, qui étaient d'ailleurs parfaitement instruits de 
I l'Ëcriture et de la tradition. C'est par une haute métaphysique 
» que saint Grégoire de Nazianze a mérité par excellence le nom 
» de théologien. C'est par la métaphysique que saint Anselme et 
» saint Thomas ont été dans les derniers siècles de si grandes lu - 
t mières. » 



Séance do %9 décemlire 18S4. 

M. Revillout donne lecture de la 4 '• partie de son rapport 
sur les travaux des Sociétés correspondantes. Cette partie 
est consacrée aux mémoires qui concernent la philosophie et 
la morale. 

Un de nos honorables confrères, dit-il, M. Macé, constatait récem- 
ment, avec tristesse, dans cette enceinte, le discrédit delà philosophie. 
Je ne sais s'il faut, comme il le prétend, en voir la cause dans l'abandon 
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du cartésianisme et de ce qu'il appelle la véritable philosophie fran- 
çaise; d'autres disent au contraire que tous les excès qui ont perdu la 
philosophie viennent directement du mouvement cartésien. Sans me 
montrer indifférent à ces grandes questions Je laisse à de plus habiles 
Tœuvre délicate de décider ce différend: quMl me suflSse, sans es- 
sayer de mettre la balance entre Descartes et Bacon^ de constater 
rimpopularité actuelle de la philosophie. Espérons toutefois que 
cette impopularité sera de courte durée; malgré les torts des philo- 
sophes, la philosophie ne peut tomber sans se relever bientôt de ses 
chutes, car elle est un noble besoin de Tâme humaine. Je n'en veux 
pour preuve que la sensation profonde, produite dernièrement sur 
Topinion par le livre de M. Cousin, intitulé ; Le vrai, le bien et le 
beau, et l'ouvrage du R. P. Gratry, sur la connaissance de Dieu. Les 
fausses divinités tomberont, mais le culte de la philosophie pour 
avoir ses abaissements et ses défaillances, n'en durera pas moins 
autant que l'humanité. Nous assistons aujourd'hui à une de ces dé- 
faillances, et le discrédit de la philosophie se remarque jusque dans 
les mémoires des sociétés savantes. Dans les volumes fort nombreux 
qui nous sont parvenus depuis deux ans, je ne rencontre absolu- 
ment que deux travaux philosophiques, encore appartiennent-ils à la 
môme académie et au même auteur. Ils se trouvent dans les Mémoires 
de la Société des sciences morales de Seine-et-Oise, et leur auteur 
est M. Bouchitté, savant laborieux qui a consacré toute sa vie à 
l'éclaircissement et à l'histoire des plus hauts problèmes de philoso- 
phie, et mérité plusieurs fois les couronnes de l'Institut. Le premier 
a pour titre : De la spontanéité du développement sensible, intelligent, 
dans les enfants nouveau-nés. M. Bouchitté a entrepris cette patiente 
analyse pour contredire la fiction à Faide de laquelle Gondillac, dans 
son Traité des sensations, et Gh. Bonnet, dans son Essai analytique 
sur les facultés de Vâme, ont tenté de décrire le procédé en vertu 
duquel l'intelligence s'ouvre, sous l'action des sens, aux premières 
idées qui l'éclairent, et atteint les notions indispensables à son déve- 
loppement ultérieur. Il prouve la contradiction d'un système qui 
considère l'âme comme une capacité vide, dans laquelle le monde 
extérieur, par l'entremise des sens, infuse tout ce qui dans la suite 
constituera des facultés, et suppose en même temps dans cette éduca- 
tion par les sens, une induction nette et précise, certainement impos- 
sible dans les premières années de la vie. Après avoir ainsi montré le 
vice de la méthode sensualiste, M. Bouchitté examine en détail les 
progrès et le développement de l'intelligence dans i'àmede Tenfant, 
et découvre dans cette étude une preuve de l'intervention toujours 
présente de la cause créatrice dans ses œuvres. < Lorsque, dit M. 
» Bouchitté, l'enfant ne pense point encore, et que cependant une 
> sorte d'intelligence ressort de ses actes , un autre apparemment 
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» pense pour lui ; la pensée créatrice le suit jusque dans ces premiers 

> moments de Texistence, le dirige et le protège , ouvre peu à peu 
I son intelligence et la développe successivement. > 

Une semblable théorie nous conduit bien loin de ce xviii* siècle 
qui, suivant Texpression de M. Bouchltté, c a délié la chaîne qui unit 

> la longue suite des êtres et la rattache au principe suprême. > Ce 
système si religieux, qui c ramène Dieu dans son œuvre et Py rend 
toujours présent », pourrait facilement se poursuivre et recevoir dp 
nouveaux développements. Au-delà de la première enfance, alors que 
rhorome déjà formé est en possession de toutes ses facultés intellec- 
tuelles, ne pourrait-on pas, avec une observation attentive, reconnaître 
encore, dans un grand nombre de ses actes intelligents, cette spon- 
tanéité que constate M. Bouchitté dans les premiers mois de son 
existence? Mais je m'aperçois, Messieurs, que je sors des limites de 
mes devoirs de Rapporteur et que j'entre en téméraire dans un do- 
maine étranger. A d'autres plus compétents d*aborder de pareilles 
questions, à moi le soin plus modeste d'analyser leurs travaux. 

Le second mémoire de M. Bouchitté est un examen critique de la 
théorie des idées représentatives et des opinions de ses adversaires, 
Locke et la philosophie antérieure c avaient expliqué la connaissance 
que nous acquérons et que nous conservons du corps et du monde 
extérieur par Tintermédiaire d'images représentatives des objets qui 
nous sont fournis par les sens, et d'idées qui ne sont que ces images 
passées à l'état abstrait et à la condition de souvenirs. » Mais, partant 
de cette théorie, Locke voulut expliquer la certitude des objets exté- 
rieurs, en prétendant que cette certitude résultait de la parfaite con- 
formité de l'objet et de l'image que nous percevons. C'était ouvrir une 
porte par laquelle Berkeley et Hume introduisirent le scepticisme. 
L'esprit, disaient-ils, n'est pas plus sûr de la conformité de l'image et 
de l'objet qu'un homme qui voit un portrait dont il ne connaît pas 
l'original n'est sûr de la ressemblance ; donc , l'esprit ne peut être 
certain de l'existence du monde extérieur. Les Ecossais réagirent 
contre ce scepticisme ; ils montrèrent que la certitude avait dans les 
perceptions extérieures une autre origine que le raisonnement ; mais 
comme les idées représentatives avaient été le point de départ du 
système de Berkeley, ils prirent le parti de les nier et mirent à leur 
place la théorie de la perception immédiate des choses elles-mêmes 
par l'esprit. M. Bouchitté trouve celte théorie singulière, il revient 
aux idées représentatives et s'attache à les justifier par une minutieuse 
analyse des différentes sensations. Après les avoir ainsi défendues , il 
démontre qu'elles^e conduisent pas au scepticisme ceux qui ne cher- 
chent pas, à la manière de Locke, la certitude du monde extérieur 
dans le raisonnement. A ses yeux , cette certitude est comme la per- 
ception qu'elle accompagne, de l'ordre intuitif, et notre esprit est 
TOM. V. 43 
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constitué de telle manière qu'en percevant l'image, il croit qu'il per- 
çoit l'objet lui-même, et le croit avec certitude, t Voici, du reste, 
comment l'auteur résume sa théorie dans les dernières lignes de son 
mémoire : « Il n'était donc pas nécessaire aux philosophes écossais de 
nier la théorie des idées représentatives pour soustraire la philosophie 
au scepticisme de Berkeley. Il suffisait , en reconnaissant l'intermé- 
diaire incontestable des images, des idées et des souvenirs , de faire 
remarquer contre les déductions inopportunes de l'évoque de Cloane, 
que la croyance au monde extérieur est du domaine des faits immé- 
diats et non de celui de la logique. » (P. 39.) 

MORALE. 

La morale tient une place assez considérable dans les travaux des 
académies : en tête de colles qui s'en occupent d'une manière plus 
spéciale , il faut nécessairement placer la société de la Morale chré- 
tienne. Fondée par le duc de Larochefoucauld-Lian court, et faisant 
appel à toutes les communions, cette société s'est proposé d'examiner 
successivement, et dans un but pratique, toutes les questions qui im- 
portent au progrès et à l'amélioration de l'humanité. Atteindre le mal 
dans toutes les infirmités morales ou matérielles, poursuivre le bien 
dans toutes ses applications possibles, voilà la grande entreprise dont 
M. de Liancourt s'est fait le promoteur et qu'il poursuit avec le con- 
cours de tous les hommes de bonne volonté. 

Malgré son litre , la société de la Morale chrétienne demande fort 
peu à l'action directe du christianisme; satisfaite d'avoir empruntée 
l'Evangile son esprit de charité , elle veut opérer le bien par des 
moyens laïques, et, pour le succès de son œuvre, elle attend beaucoup 
des concours académiques et du gouvernement. Il n'est point de grande 
question pour laquelle elle n'ait offert un prix ; point de mal, grand 
ou petit , qu'elle ne veuille guérir par l'intervention du législateur. 
C'est d'abord le suicide qui attire son attention et sur lequel elle éta- 
blit un concours, avec condition pour les concurrents d'indiquer les 
mesures législatives propres à réprimer ce crime. M. de Liancourt 
s'est chargé d'en rédiger le programme : véritable réquisitoire d'un 
ami de l'humanité contre un mal affreux qui la décime et la désho- 
nore. Comment ne pas s'indigner, en effet, contre une cruelle manie 
qui a coûté à la France 64,146 âmes en 20 ans et a plus que doublé 
depuis 1826 le nombre annuel de ses victimes? Mais tout en s'associant 
à une colère généreuse, peut-on se flatter, comme M. de Liancourt, 
que la loi pourra atteindre et arrêter le fléau? Ce n'est point un mal 
ordinaire , inhérent à l'existence des sociétés humaines , c'est bien 
plutôt le déplorable symptôme d'un malaise général et le crime de 
ces siècles où , suivant les expressions du prophète, les vérités sont 
diminuées parmi les hommes. Avant de le proscrire dans les lois, il 
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faudrait d'abord Fattaquer dans les mœurs et lerainer dans Topinion ; 
autrement , toutes les pénalités et toutes les flétrissures seraient con 
damnées d'avance par le sentiment public. Quelle peine, d'ailleurs, 
demander à ce corps , en l'absence de l'âme qui l'a criminellement 
quitté? M. de l.iancourt Tignore, et il recule devant les pénalités de 
l'antiquité et du moyen âge. Poursuivra-t-on le criminel dans sa 
famille? mais que devient le principe précieux de la personnalité des 
rriraes? M. de Liancourt voudrait au moins qu'une procédure eût 
lieu, que le Jury prononçât sur la criminalité de chaque acte de 
suicide; mais un pareil verdict fût-il possible, ne ferait que rendre 
le fait plus notoire et l'exemple plus dangereux sans assurer la vin- 
dicte publique. Que faire donc dans l'état actuel des mœurs?se résigner 
à rimpuissance de la loi et demander aux autorités morales de pour- 
suivre et de flétrir cet homicide de soi-même que la société ne peut 
atteindre. Empêchez, comme le veut M. de Liancourt, cette littérature 
corruptrice qui joue avec le suicide comme avec toutes les autres mi- 
sères sociales ; laissez au faste des stoïciens cette doctrine impie que 
la mort est un moyen de se dérober aux peines et aux hontes de la 
vie; faites dans la presse et dans le monde une sainte ligue pour 
ramener l'opinion publique à la vérité sur ce point capital ; mais 
surtout laissez la seule autorité qui règne sur les consciences, accom- 
plir son devoir en liberté et faire respecter les lois religieuses. Dieu 
et le progrès des mœurs feront le reste. 

La société de Morale chrétienne voudrait, comme pour le suicide, 
des lois contre l'ivrognerie. Ce vice dégradant et funeste est-il en effet 
de ceux que le législateur puisse atteindre? la société de Morale 
chrétienne en est pei*suadée,et voici plusieurs années qu'elle demande, 
avec les sociétés de Rouen et d'Abbeville, de déclarer l'état d'ivresse 
un délit. Prenons garde encore ici de nous laisser séduire par de gé- 
néreux instincts. Punir les ivrognes qui n'ont d'autre tort que leur 
ivresse , est-ce possible , est-ce équitable? Poursuivrez- vous unique- 
ment l'ivrogne scandaleux , qui amuse les enfants par sa démarche 
incertaine ou dégoûte le passant par sa crapule? Enverrez- vous vos 
agents de police morale chercher au milieu des rires de ses domesti- 
ques le riche qui roule sous la table après une orgie? Vous devez faire 
l'un et l'autre, si l'ivresse est un délit ; autrement, votre loi qui n'at- 
teindrait que le prolétaire, serait une loi de privilège. Mais, je le veux, 
vous serez conséquents, et, dans votre guerre contre l'ivrognerie, vous 
atteindrez tout le monde ; c'est bien , mais savez-vous au moins où 
vous vous engagez? Entre votre loi et celle de Rome, qui pesait l'or 
de la toilette des femmes et l'argent de la vaisselle consulaire, ou bien 
celle de Sparte, qui condamnait à être battus de verges les jeunes gens 
trop bien portants, il n'y a qu'un degré. Si vous ne le franchissez pas, 
d'autres seront plus audacieux : le sublime rêveur qui traça le plan 
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de Salente ne savait pBs qu*il sortirait de celte cité platonique uoe 
colonie qu'on nommerait Tlcarie. 

Cependant, je m'empresse de le dire, plusieurs des idées émises par 
la Société de morale sont éminemment pratiques, et M. Burdet, qui 
s'esi rendu son interprète , demande un grand nombre de réformes 
utiles. Punir Tivresse dès qu'elle entraîne à troubler Tordre public, 
assimiler les dettes de cabaret aux dettes de jeu, limiter le nombre des 
débits de boisson, punir d'une amende ceux qui vendent du vin à 
des mineurs ou à des personnes eu état d'ivresse , doubler le droit 
de détail , augmenter les droits sur le^ alcools et les liqueurs de 
luxe, en diminuant le prix des boissons au profit de l'ouvrier bonnête, 
sont des moyens praticables pour la plupart, et dont le Gouvernement 
a déjà prix la sage initiative. 

Outre le suicide et l'ivrognerie , la société de la Morale cbrétienoe 
poursuit encore un autre mal social, c'est \sl camaraderie. Aux yeux 
de son président, ce travers paraît un fléau qui demande une croisade, 
un ennemi commun contre lequel il faut former « une ligue sainte et 
do bien public, i La croisade était naturellement un concours, et un 
prix de 500 francs a été la couronne, donnée au nouveau Godefroy de 
Bouillon. Ici, Messieurs, ne trouvez-vous pas, comme moi, que Tindi- 
gnation dépasse le mal et que le but est au-dessous de l'effort? Après 
la cbarmante comédie de M. Scribe, il était dangereux d'instituer un 
concours ; Fabred'Eglantine a voulu forcer le caractère du Philinte de 
Molière, et, à la place d'un charmant mondain, quelquefois trop indul- 
gent, il a fait un odieux égoïste. La môme chc^se est arrivée au sujet de 
la camaraderie, après la fine comédie est venue la déclamation et la 
charge, et je m'étonne respectueusement qu'une société aussi éclairée 
que celle de Rouen ait pu couronner le mémoire inséré dans le jour- 
nal de la société de Morale chrétienne. Une caricature sans vérité, 
des récriminations sans trêve contre les auteurs dramatiques et les 
comédiens en vogue, des détails pleins de trivialité sur les réceptions 
de pièces et sur les manèges et lès procédés déloyaux des écrivains en 
renom, des bruits de coulisses ou de presse qui ne sont souvent que 
des calomnies, voilà ce que renferme l'œuvre couronnée. 

La forme n'est pas meilleure que le fond, une indignation hyper- 
bolique qui transforme la camaraderie en crime et Téchéc d'une pièce 
de théâtre en fléau , une langue facile, mais étrangement mêlée, des 
phrases longues et qui ne s'achèvent pas toujours , des plaisanteries 
forcées, comme celle-ci : on a comparé le champ clos de la littérature 
à la forêt de Bondy, c*est faire injure à la forêt ; voilà le style. De 
remède , aucun ; je parle de remèdes applicables et non pas de ces 
moyens que Ton indique avec d'autant plus d'assurance qu'on est plus 
convaincu qu'ils ne sont pas pratiques. Sur ce point, Tautaur est 
d'une admirable naïveté: c Ce moyen est-il facile? se demande-t-il 
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après avoir proposé je ne sais quel tribunal pour arrêter les fraudes 
de la camaraderie , ce n'est pas mon affaire. Médecin , je vous écris 
mon ordonnance, c'est à vous de l'exécuter, i 

On croyait autrefois que les ridicules et les vices sociaux étaient du 
ressort de la satire» et qu'un talent vigoureux était le grand justicier 
de Topinion publique. Mais, dit le lauréat, « la satire, cette grande et 
forte déesse qui supplée aux lois, refait le bon sens public par Tattrait 
d'un talent qui traite d'égal à égal ceux qu'il attaque, et leur fait au 
moins l'honneur de les élever à lui pour les combattre. Un satirique, 
aujourd'hui, serait une anomalie. Que dis-je, ce serait pour tous une 
nature perverse, envieuse, et détruisant par impuissance de construire 
et un mépris marqué s'attacherait à l'imprudent! il sembbrait un 
lépreux exilé du commerce des hommes , et qui leur mord la main 
qui ne peut les toucher. » P.4i.— Je ne sais si les lépreux mordent la 
main qui ne peut les toucher , mais ce que je sais bien, c'est que la 
critique, même en ces jours d'abaissement moral, est encore < pour 
parler le langage de l'auteur du mémoire i une grande et forte 
déesse. 

Je ne sache pas que les ïambes aient exilé M. Aug. Barbier du 
commerce des hommes, ni que l'auteur de la Curée, cette satire im- 
pitoyable de la camaraderie et de l'ambition, soit pour tous une nature 
perverse et envieuse , et détruisant par impuissance de reconstruire. 
M. Barthélémy n'est pas tombé dans le mépris public à cause de sa 
Némésis, et M. Ponsard, pour n'être pas encore de l'Académie fran- 
çaise, ne s'en est pas fermé les portes par sa comédie de VHonneur et 
CArgent. 

Ne demandons donc pas au Gouvernement ce que doit faire l'opi- 
nion publique, et si vous ne vous sentez pas assez fort pour corriger, 
en la charmant, cette reine du monde , ayez patience et restez parmi 
les auditeurs jusqu'à la révélation de votre génie. Semper ego auditor 
tantum. S'il tarde à se manifester , d'autres seront mieux inspirés 
par leur indignation et plus audacieux. Boileau, en attaquant « le 
mieux rente de tous les beaux esprits», déchaîna contre lui toute la 
coterie de Chapelain, Il fut considéré de son temi)s comme un mé- 
chant et un coupable , mais il eut raison de son siècle au tribunal 
même de ses contemporains. 

C'est qu'il savait attendre et au besoin même soulever, avec une 
^aignifîque assurance de sa force, l'équitable avenir en sa faveur. Un 
autre satirique mourut à la peine et fut insulté dans son hôpital ; mais 
les grands hommes d'un jour qu'il avait fouettés de son vers sanglant, 
sont aujourd'hui renversés pour la plupart de ce piédestal où les avait 
placés et maintenus la camaraderie contemporaine. On loue 
encore Voltaire, même en le maudissant, mais qui loue aujourd'hui 
le poète des Saisons^ 
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Ce Saint-Lambert loué par Voltaire qu'il loue P 

Je comprends cependaDt Tindignation du mémoire : le concours et 
peut-ôtre des chutes qui n*ont même pu arriver jusqu'à la lumière de 
la rampe, en sont la cause ; mais, je Tavoue, je m^étonne qu'une so- 
ciété littéraire, non contente de provoquer des mémoires contre la 
camaraderie, ait demandé à la loi de la punir. On est revenu du 
désir de régenter les modes et de régler les repas par des ordon- 
nances, n'allons pas faire des lois somptuaires contre les vices et les 
ridicules. 

Mais excusons des illusions respectables et passons à des sujets 
autrement sérieux. 

De ce nombre sont les détails que le journal consacre au R. P. Hila- 
rion, le saint Vincent de Paul des aliénés. 

Joseph-Xavier Tissot^ nommé en religion le père Hilarion, naquit 
en 1782 dans IcComtat : il releva en i8U la congrégation de St-Jean 
de Dieu et se consacra lui-même au service des aliénés. 

Son intéressante et simple biographie est suivie, dans le Journal, 
de brefs pontificaux et de diverses attestations en faveur du Père; et 
ensuite d'un extrait de ses Mémoires. 

En se consacrant au service des fous, Xavier Tissot prit la résolu- 
tion de vivre de pain et d'eau et de se contenter en toutes choses du 
strict nécessaire , à Timitation des Apôtres et des solitaires d''Ëgypte. 
C'est bien là Théroïque dévouement du chrétien véritable; pour suivre 
son maître dans cette voie qu'il a parcourue en faisant du bien , 
transiit benefaciendo, Math, xvi, 24-25, il se renonce soi-même abneget 
semetipsum, et alors seulement, il peut sauver son âme et faire en 
faveur des hommes ses frères des miracles de charité. 

Le P. Hilarion fait connaître dans ses mémoires le traitement plein 
de douceur dopt il use envers les aliénés, même furieux. Nous ne 
suivrons pas le P. Hilarion dans les récits des tortures qu'ont à 
subir les aliénés, sous prétexte de remèdes : ces récits soulèveraient 
une controverse médicale dans laquelle votre Rapporteur serait 
incompétent : rendons grâce cependant au P. Hilarion d'avoir ap- 
pelé la discussion sur un sujet si douloureux: aujourd'hui plus 
que septuagénaire, en attendant la récompense que Jésus a promise 
à ceux qui suivraient son exemple , il sert encore les malheureux 
aliénés , du moins par ses écrits : c'est terminer utilement une vie 
héroïquement usée. 

Le journal de la Société de la morale chrétienne contient encore 
des articles pleins d'intérêt sur les jeunes détenus, les caisses d'épar- 
gne, les sourds-muets, l'esclavage, les crèches allemandes, le mont de 
piété, etc. Toutes les questions qui intéressent l'humanité , toutes les 
découvertes qui peuvent la servir, sont assurées de trouver une place 
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dans cet utile recueil. La Société de morale chrétleuDe poursuit donc, 
souvent, il est vrai , au milieu d'illusions et de chimères» un noble 
but: sans doute on désirerait que son christianisme fût moins vague» 
qu'elle attendît moins du Gouvernement et des concours, qu'elle fît au 
clergé de toutes les communions une part plus large dans la réforme 
sociale. Mais ces critiques ne sont que des réserves , et quand les 
intentions sont droites et les cœurs dévoués , le bien se fait , même 
quand on s'y prend mal, et tous les esprits honnêtes doivent applau- 
dir. « Savoir admirer le beau dans les œuvres des hommes, c'est, 
> dit M. Vitet, savoir se résigner à d'inévitables imperfections. • Je 
propose donc à l'Académie delphinale de recevoir au nombre de 
ses correspondantes la Société de la morale chrétienne. C'est une 
marque de sympathie que mérite la générosité de ses efforts et Tacti- 
vite de sa philanthropie. 

LÉGISLATION, DROIT POBLIC ET JURISPRUDENCE. 

Cette section des sciences morales etpolitiques se trouve, ainsi que 
celle de philosophie , moins complètement représentée que les autres 
dans les Mémoires des sociétés correspondantes. J'y ai rencontré 
cependant quelques articles intéressants qui la concernent. Ainsi, 
dans le Bulletin de 8eine-et-0ise, M. Paul Huot a inséré un travail 
juridique sur la réhabilitation des condamnés. Il fait l'historique de 
cette question sous les divers régîmes qui ont gouverné la France, et 
propose la réforme des articles 620, G25, 628 et 634 du Code d'instruc- 
tion criminelle. 

Depuis ce travail , une loi a été votée par le Corps législatif, quel- 
ques idées de M. Huot ont été adoptées dans la rédaction nouvelle. 
Ainsi , M. Huot demandait qu'on supprimât, comme trop absolue et 
trop restreinte, la résidence pendant cinq ans dans le même arron- 
dissement, exigée par l'art. 620 du Code de 1832; la loi de 1852 Ta 
maintenue pour les condamnés aux peines aiïlictives et infamantes 
(art. 621) ; mais l'a réduite à trois ans pour les condamnés aux peines 
correctionnelles. M. Huot considérait la publication de la demande en 
réhabilitation dans les journaux de deux chefs-lieux judiciaires com- 
me immorale et inutile: la loi de 1852 l'a supprimée. M. Huot avait 
trouvé contraire à la justice et au bon sens Tart. 628 ainsi conçu : 
< Si la Cour est d'avis que la demande en réhabilitation ne peut être 
admise, le condamné pourra se pourvoir de nouveau après un nouvel 
intervalle de cinq ans. » La loi nouvelle a réduit le délai à deux an- 
nées (art. 629). Enfin M. Huot av^t vivement critiqué l'article 634 
qui n'admettait pas les récidivistes à la réhabilation ; le conseil d'Etat 
avait pensé comme M. Huot, mais le Corps législatif a maintenu cette 
disposition contre les récidivistes condamnés à une peine afflictive et 
infamante. 
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Dans le môme recueil , M. Ploix , en rendant compte d'un ouvrage 
intitulé : du Droit international et de la diplomatie de la mer, et com- 
posé par M. Ortolan, lieutenant de vaisseau , se prononce avec force 
contre le droit de course maritime, admis cependant par Tauteur de 
la diplomatie de la mer. (Tome II, p. 104 à 128.) 

Les mémoires de TAcadémie royale de Savoie contiennent des études 
s^ur l'administration de la justice civile et commerciale en Savoie dés 
(sic) Tannée 4838 jusqu'à l'année 1848, par M. Léon Pillet. Le but 
de Tauteur est de répondre aux accusations qui ont été formulées par 
MM. Gustave de Beaumont, Ch. Lucas et V. Cousin , contre Tadinl- 
nistration de la justice dans les Etats du roi de Sardaigne. (Monit. 
Univ., 4, 12 et 16 février 1847.) M. Pillet, persuadé que ces accusa- 
tions n'ont été portées que sur la foi d'une statistique inexacte, 
s'attache seulement à refaire cette statistique , en relevant tous les 
arrêts rendus par le Sénat de Savoie pendant dix ans. 

ÉCONOMIE POLITIQUE ET STATISTIQUE. 

Nous placerons en tôte des Mémoires de cet ordre une notice sur 
Frédéric Bastiat, que M. de Lafarelle a insérée dans les mémoires de 
TÂcadémiedu Gard. 

Frédéric Bastiat, né àBayonne en 1801, mort à Rome en 1850, fut 
élevé à Sorrèze, pieuse maison dont il garda toute sa vie les principes. 
Jusqu'en 1844, il vécut de Texistence obscure de propriétaire et de 
juge de paix; lorsque, suivant M. de Lafarelle, « sa fantaisie ou son 
étoile 9 le conduisit en Angleterre, au moment où la ligue contre les 
lois des céréales (anticorn law league) faisait sa mémorable et victo- 
rieuse campagne. Au contact des agitateurs , Frédéric Bastiat sentit 
se révéler en lui son génie et sa mission ; il revint au fond des Landes 
et lança bientôt son manifeste contre le système prohibitif. Son pre- 
mier article intitulé ; De Vinflvence des tarifs anglais et français sur 
favenir des deux peuples fut suivi par les Sophismes économiques, 
Cobden et la ligue. Ces productions, dit M. Lafarelle , étincelaient de 
logique, de verve et de bonhomie railleuse; mais peut-être Fauteur 
de la notice se laisse-t-il emporter trop loin parTamitié, lorsqu'il 
ajoute : • C'étaient le gros bon sens du bonhomme Richard et la 
i forme piquante de Paul-Louis Courrier. Il y avait là comme un 
» reflet des immortelles petites lettres de Louis de Montalte. » 

Après avoir ainsi préparé les voies, Bastiat voulut organiser Vagita- 
tion et la ligue françaises : les hommes les plus éminents de la pha- 
lange économique se joignirent àlui, et Paris eut son free trade hall 
dans la vaste salle du passage Montesquieu. Mais la tribune ne con- 
venait point à Bastiat, qui n'avait ni la puissance oratoire, ni l'organe 
sonore, ni la forte organisation de Cobden. A la salle Montesquieu, 
comme un peu plus tard à l'assemblée nationale, Bastiat ne put guère 
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affronter cette épreuve terrible, et ne travailla que dans les bureaux. 
La révolution de février le surprit au milieu de Tagilation libre-échan- 
giste; démocrate radical, il accepta avec joie la République; mais, 
comme tous les Economistes, il combattit le socialisme, à outrance : 
dans la presse, par des pamphlets pleins de verve €t d'éclal; à l'assem- 
blée, par ses travaux dans le Comité des finances. Mais en i850, Tétat 
de sa gorge et Tépuisement de son frôle organisme forcèrent Basliat 
d'abandonner la politique et d'aller chercher à Rome un climat plus 
doux. Il y mourut le 24 décembre en véritable chrétien , comme 
Ozanam, cette autre nature d'élite, avec laquelle la sienne a quelques 
traits de ressemblance. 

Après cette biographie, dictée par Tamitié, M. de Lafarelle analyse 
TEconomie politique rationnelle de Basliat. Voici quel est le principe 
fondamental que cet économiste essaie de faire prévaloir : i Dans le 
monde social , tel que Ta constitué la Providence, tous les intérêts 
légitimes sont harmoniques ; et la puissance publique n'a rien de 
mieux à faire que de leur permettre de se développer en liberté , son 
unique rôle, sa seule fonction devant être d'en protéger le libre jeu 
contre la violence et la fraude, le monopole et la spoliation. 

Partant de ce principe , Bastiat ne voit dans Téconomie politique 
que la théorie générale de rechange, c'est-à-dire la science qui étudie 
tous les efforts humains susceptibles, à charge de retour^de satisfaire 
les besoins d'autrui, et qui étudie par suite les besoins et les satisfac- 
tions relatifs à celte nature d'efforts ou de services, t — Si l'échange 
est libre, les deux services échangés se valent ; l'on pourrait donc 
encore définir l'économie politique , la théorie générale de la valeur. 

Nous ne suivrons pas M. Lafarelle dans Tintéressanto et lucide 
exposition qu'il fait des idées économiques de Frédéric Bastiat; qu'il 
nous suffise de donner la formule à laquelle aboutit tout son système: 
I Le bien de chacun favorise le bien de tous, comme le bien de tous 
favorise le bien de chacun. » Cette solution est bien opposée à l'adage 
admis à la fois par le commun des économistes et l'opinion vulgaire: 
le profit de l'un est le dommage de l'autre. 

M. Lafarelle n'admet pas toutes les idées de Bastiat : il le juge trop 
absolu, trop entier, surtout dans la théorie du libre-échange; et il 
retrouve le mèmeexcès dans ses idées politiques. Bastiat, pur démo- 
crate, restreint sévèrement Taction gouvernementale à trois fonctions: 
veiller à la sécurité publique, administrer le domaine commun, per- 
cevoir les impôts. M. de Lafarelle combat avec raison ces conclusions 
extrêmes qui réd'uisent le Gouvernement au triple métier de gendar- 
me, d'intendant et de percepteur, et lui interdisent comme autant 
d'usurpations de donner une impulsion générale aux leltres, aux arts, 
au commerce, à l'agriculture, à la navigation , aux idées morales et 
religieuses elles-mêmes. Mais en condamnant ce fanatisme scientifique 
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qui pousse c€(rtains économistes aux utopies les plus dangereuses, M. 
dû Lafarelle fait une distinction entre les démocrates purs : Il y a, 
dit-il, ce que j'appellerai les démocrates libéraux, qui se préoccupent 
exclusivement de la satisfaction due à la spontanéité et à la responsa- 
bilité de rhomme, et qui ont, selon nous, une foi beaucoup trop ab- 
solue dans Tempire de la raison sur les passions et les instincts de 
régoïsme personnel. Ces démocrates, on peut les accuser d'erreur, 
d'imprudence et d'utopie ; mais les mépriser ou les baïr, c'est impos- 
sible. Quant à notre seconde espèce de démocrates, ce sont ceux que je 
caractériserai par le nom d'égalitaires. Ils ne poursuivent qu'un but: 
niveler, niveler le genre bumain, dût le niveau, à cette fin, s'abaisser 
de plus en plus au lieu de s'élever indéfiniment. Inutile de dire que 
c'est à la première catégorie de démocrates qu'appartenait Bastiat; 
que ce soit là son tort aux yeux de quelques-uns, aux miens ce sera, 
je l'avoue, son excuse, son honorable et glorieuse excuse. » (Nismes 
1853, p. 267.) 

Les mémoires de l'Académie impériale de Metz contiennent un 
article de M. de Saint-Vincent, conseiller à la Cour de Metz, sur le 
patronage des condamnés libérés. J'ai déjà entretenu l'Académie 
deiphinaie desseniinieius philanthropiques et des idées généreuses de 
ce magistrat distingué : je vous l'ai montré annonçant en 48^6 à la 
société satisfaite et endormie les mécomptes et le terrible réveil de 
1848 ; j'ai en même temps exprimé le regret qu'un cœur si généreux 
et un esprit si élevé refusât d'accorder à la Religion sa place et son 
influence légitime dans les questions sociales; les événements que 
M. do Saint-Vincent prévoyait si bien et en termes si forts, lui ont 
aussi apporté leur leçon, et aujourd'hui, en rendant compte des 
efforts tentés par les sociétés charitables de New- York pour la réhabi- 
lation morale des condamnés, il reconnaît et proclame l'action bien- 
faisante de la Religion sur les condamnés et leurs protecteurs, t Le 
Christ, dit-il, devient l'ami de ceux pour lesquels il n'est plus d'amis, 
et c'est à son exemple et en son nom que les femmes les plus accom- 
plies abandonnent volontairement leurs afi'aires pour se livrer aux 
pénibles détails d'une occupation souvent révoltante. » 

Aveu d'autant plus précieux, que M. de Saint- Vincent ajoute, avec 
une noble franchise : « Cette appréciation n'est nullement dans notre 
esprit le résultat d'un sentiment personnel et exalté; elle n'est que la 
conviction forcément produite par la lecture de rapports officiels, et 
par celle de nombreuses lettres de libérés contenues dans ces rap- 
ports. 

M. de Saint- Vincent voudrait établir en France de semblables insti- 
tutions ; et s'il habitait une ville possédant une maison centrale, il en 
tenterait l'essai. Peut-être ces institutions existent-elles déjà, car nou^ 
philanthropie n'est pas aussi retentissante que celle des Etats-Unis, et 
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nous passons souvent à côté du bien sans Tapercevoir; néanmoins, 
rendons grâce à M. de St-Vincent d'avoir fait connaître le^ bonnes 
œuvres de la société américaine à un pays qui, pour ignorer volon* 
tiers les siennes propres, n'en est pas moins disposé à admirer 
celles des autres. 

M. Maurin s'occupe , dans les mémoires de TÂcadémie du Gard, 
des cbangements opérés par Témancipation des noirs dans la société 
coloniale. Ses tableaux sont bien sombres, ses conclusions bien sévè- 
res ; il nous représente le sort matériel des noirs plein de misères à 
la Martinique , plus triste encore à la Guadeloupe : les hommes de 
couleur mécontents, humiliés, avides de vengeance et de révolutions; 
les blancs, irrités de leurs malheurs et de leur ruine, pleins de mé- 
pris pour les mulâtres, aigres dans leur langage, hautains dans leurs 
procédés ; et il termine son triste exposé par cette prouht'àie désespé- 
rante : à moins d'une intervention éclatante de la Providence, disons- 
le avec tristesse, mais avec certitude: nos colonies s'en vont! (p. 82.) 

M. Louis Maurin a encore inséré dans les mémoires de la même 
Académie un article sur la Guyane française. Ce morceau n'est pas 
un tableau de mœurs comme le précédent, il contient sur la position, 
les limites, la superficie, l'orographie, la géologie, l'hydrographie, 
la climatologie, la botanique, les cultures, les forêts 1^^ salubrité et la 
population de la Guyane , les détails les plus complots et les plus 
intéressants; M. Maurin, qui s'est renfermé dans tout ce travail dans 
les bornes étroites de la statistique pure, le termine cependant par des 
considérations extraites des voyages de Castelnau. c Les quartiers au 

• vent sont appelés à une grande prospérité, si la France comprend 

• un jour le parti immense qu'elle peut retirer de cette belle colonie 
» de la Guyane , qui ne doit son abandon qu'au peu de fixité des 

• divers systèmes auxquels on a voulu la soumettre, et je suis per- 
1 suadé qu'elle eût moins souffert de la plus mauvaise administration, 
1 continuée avec suite, que des changements successifs dont elle a 
» été victime. » 

M. J.-C. Renoul a publié dans les Annales de \^ Société académique 
de Nantes une notice statistique sur le mouvement comparé de la 
population des villes et des campagnes en France ; il résulte de ses 
chiffres deux conclusions fort importantes : 1° la population des gran- 
des villes s'accroît d'une manière notable , et cet accroissement n'est 
point dû à l'excédant des naissances sur les décès ; â^ dans les cam- 
pagnes, l'excédant des naissances sur les décès est, au contraire, 
dans une proportion plus considérable que dans les villes, et néan- 
moins la balance d'accroissement de population est de beaucoup plus 
forte dans les villes que dans les campagnes. 

La conséquence logique et irréfutable est que cet accroissement de 
population des villes a pour aliment l'émigration des campagnes. . 
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L'Académie de Metz publie, sous la rubrique de rEconomie polili" 
que, des considérations sur la tenue des livres en partie double, pas 
M. Worms (vol. xxxii , p. 86) ; et sous celle de la Statistique , de« 
notices sur la consommation de la viande dans la ville de Metz pen- 
dant les années 1850 (même tome, p. 99), 1851 et 1852 (%• série, 
!'• année, 1'* partie, p. 97 et 106). 

Le même auteur a encore inséré dans ce Recueil des recherches 
sur les moyens d'apprécier la situation financière et économique des 
habitants de la ville de Metz (même tome, p. 127). 

Il résulte de ces calculs établis sur les mercuriales des denrées et 
les registres des Caisses d'épargne et du Mont de Piété , la preuve 
statistique que Tannée 1848 , quoique la dépense pour achat de pain 
et de viande y ait été bien plus faible que pour les années précéden- 
tes, a été une année de gêne et de souffrance, tandis que Tannée 1852, 
où le chifTre de la dépense de nourriture a augmenté, a été une année 
d'aisance et de prospérité. 

HISTOIRB. 

Les travaux historiques sont heureusement très-nombreux dans 
les publications des Sociétés correspondantes ; mais, tandis que, par 
une pente toute naturelle, les sociétés savantes portent leurs études 
vers Tarchéologie et Thistoire particulière, elles négligent presque 
toujours Thistoire générale et philosophique. C'est une tendance dont 
je ne me plaindrai pas, et qui tournera certainement au profil de 
Thistoiro générale elle môme. 

Cependant j'ai rencontré dans les mémoires de la Société de Seine- 
et-Oise et dans ceux de la Société dunkerquoise deux articles qui 
m'ont semblé rentrer dans les travaux de la 3« section de TAcadémie 
des sciences morales et politiques. Je veux parler d'une élude philoso- 
phique sur Lucien par M. de Bouchemann et d'un Essai sur l'état 
de la civilisation au xix' siècle par M. Charles, professeur de logique 
au collège communal de Dunkerque. 

Occupons-nous d'a]i)ord de ce dernier travail, entrepris pour glori- 
fier notre siècle. 

Jusqu'ici les plus chauds panégyristes de notre civilisation en 
avaient vu la splendeur dans les merveilles de Tindustrie , le déve- 
loppement du commerce , le progrès du bien-être , la régularité de 
Tadministration, Tcquite des lois et la douceur générale des mœurs. 
On était même convaincu que notre siècle fonderait l'alliance paisible 
et durable de Tordre et des libertés publiques ; mais la tempête de 
18i8 a déraciné dans bien des esprits ces nobles et charmantes illu- 
sions. M. Charles voit comme tout le monde ces bienfaits du siècle et 
les proclame avec amour; mais ce n'est pas assez pour son enthou- 
siasme : il veut beaucoup plus pour son siècle ; et il entreprend de le 
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défendre par ses côtés les plus attaqués et les moins couverts. Dans 
la définition qu'il donne de la civilisation , il la fait consister dans le 
progrès de la religion, des ins^lutions politiques, des mœurs, des 
lettres, des arts et du bien-être, et c*estsous tous ces rapports qu*il en- 
treprend ia glorification du xtx« siècle. Disons-led'avance, cette apolo- 
gie était difficile, et M. Charles ne s'en est pas toujours tiré avec 
bonheur. Au lieu de faits si nécessaires dans une pareille démonstra- 
tion, M. Charles nous apporte des affirmations, des exclamations ; 
genre de preuves qui étourdissent Torellle sans convaincre Tesprit; 
son style perd à ce vague la simplicité et la justesse, et ne sont pas 
moins contraires à la bonne littérature qu'à la saine logique. 
Ainsi, pour prouver que la Religion n'est point avilie, M. Charles 
s'écrie : « Mais depuis le commencement de ce siècle les révolutions 
» passent sur elle pour la fortifier, et lui ramènent chaque jour plus 
» d'âmes frémissantes et blessées. Chacun la respecte, et ceux mêmes 

> à qui la Providence a donné un trône pour siège, l'y font asseoir 

• i leurs côtés. • Faut-il démontrer le progrès des institutions politi- 
ques, M. Charles n'est pas plus embarrassé, il trace le tableau suivant 
que vous me permettrez , Messieurs , de vous présenter en raccourci : 
« Les siècles, comme les individus, ont chacun leur tâche à accom- 
» plir, leur destinée à achever. Les uns, les plus heureux, mais non 
t les plus utiles, bâtissent comme de valeureux ouvriers; ils élèvent 
I des monuments indestructibles et les lèguent à leurs descendants, 
t Les autres, et notre siècle est de ce nombre, croissant à l'abri de 
i ces monuments, et, confiant dans leur solidité, vivent tranquille- 

• ment sous cette ombre jusqu'à ce que retentissent des voix qui leur 

» crient : • Prenez garde » Que fait alors la Société? Elle 

I s'étonne, se défie, elle doute Ceux qui trouvent l'édifice ver- 

B moulu et le sol miné se mettent à l'œuvre, réunissent leurs efforts, 
» découvrent les fondements , agrandissent les murailles et tâchent 

• de les abattre Hais bientôt il se trouve que leurs essais sont 

> impuissants, que cette forteresse au pied de laquelle ont vécu les 
» siècles, brave leurs coups et défie leurs colères, i 

De bonne foi. Messieurs, croyez-vous qu'un pareil tableau justifie 
notre temps de ce débordement de criminelles théories qui a fait 
trembler la France et l'Europe? Ceux qui, tout en respirant sous un 
pouvoir protecteur, ne voient pas sans inquiétude toutes les mauvaises 
passions et toutes les idées coupables qu'une main puissante contient 
sans avoir encore pu les détruire, seront-ils rassurés parce qu'on 
leur aura dit que • la Société, riant de ses terreurs, revient paisible 
sous ses abris sacrés. • Le xix* siècle est-il absous de toutes ses auda- 
ces insensées, quand le socialisme triomphe encore en Suisse, que le 
Mormonisme organise la polygamie autour du lac Salé , et que les 
KnoW'Nolhing considèrent le crime et l'incendie comme un privilège 
de la liberté Américaine? 
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J'aime mieux M. Charles quand , au lieu de dissimuler ce côté 
calamiteux de notre temps, il le considère comme un de ces fardeaux 
inévitables que Phumanité est obligée de traîner dans sa marche. 
Sans admettre aussi absolument qu'il le fait que dans le passé le mai 
se cotnbineau bien dans une proportion plus considérable que de nos 
jours, je me joins à lui pour blâmer cet enthousiasme ignorant, excité 
et aveuglé par les passions contemporaines , qui sVn va, au mépris 
de rhistoire et du bon sens, déiûer des époques, belles sans aucun 
doute, mais défigurées aussi par leurs misères et par leurs crimes. 

Pourquoi donc M. Charles se laisset-il entraîner aussi par cette 
folie en faveur de notre siècle? Sa passion Taveugle, elle lui fait mé- 
connaître et négliger les qualités que possède Tobjet de son amour, 
pour lui en trouver d'idéales et de chimériques. Ainsi, quand il veut 
démontrer que notre temps est une époque de splendeur pour les arts 
et les lettres, il ne discute pas les écrivains qu'elle a produits : Cha- 
teaubriand, Victor Hugo, Lamartine, Lamennais, Cousin, G. Sand, 
Augustin Thierry, n'existent plus à ses yeux ; comme un autre Joad, 
M. Charles frémit d'un saint eiïroi, le délire prophétique le trouble et 
l'échauiïe, et c'est à Tavenir qu'il demande la preuve de notre gloire 
littéraire*: c Sait-on où se trouvent des champs immenses et inexplo- 
rés où rarement la muse a risqué son pied léger, des forêts vierges 
où naissent des fleurs magnifiques qu'aucune main n'a cueillies, un 
Eldorado, où Ton peut moissonner à plaisir Tor et les pierres pré- 
cieuses? C'est dans le sanctuaire des sciences, dans ce palais enchanté 
où, avec l'industrie, elles entassent les prodiges et les merveilles. » 

Cette Jérusalem nouvelle que M. Charles oiTrait ainsi , brillante de 
clartés, aux armateurs de Dunkerque, a pu séduire des hommes plus 
émerveillés par les découvertes industrielles que par les beaux vers : 
mais, pour mon compte, je la laisserais au fond des déserts et m'en 
tiendrais à l'ancienne. Et pour cet Eldorado, ouvert aux poètes, j'a- 
voue qu'il me rappelle involontairement ces mines du Mississipi et de 
la LQuisiane, que l'imagination prodigue de Law avait promises à la 
Régence. 

Malgré ces critiques, je m'associe complètement aux généreux sen- 
timents qui ont inspiré M. Charles. Un siècle est, dit-il, pour tous 
ceux qui ont l'honneur d'y vivre et d'y penser, une véritable patrie, la 
patrie dans le temps. ... il faut aussi Taimer et la défendre, excuser 
ses faiblesses et voiler ses misères. Ces nobles idées, qui gagneraient 
â être exprimées dans un style plus sobre et avec plus de mesure, ont 
certainement leur vérité. Mais le sujet demandait une étude plus 
approfondie, moins d'enthousiasme et plus de raison, moins de cou- 
leur et plus de goût. 

Je ne puis me séparer de M. Charles sans lui faire encore une que- 
relle, non plus sur le fond, mais sur un détail. Il a dit dans sa pre- 
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mière page: t Malherbe s'estimait au niveau d'un bon joueur de 
quiiles. Corneille s'incline devant M. Hardy, et Racine n'était pas 
bien sûr de valoir mieux que Pradon qu'on lui préférait. » Ce sont 
là tout autant d'assertions erronées: se méconnaît-il lui-même, le poète 
qui demandait à Louis XIII, au nom de sa gloire poétique, le châti- 
ment du meurtrier de son fils? Corneille s'inclinait-il devant le juge^ 
ment de ses contemporains, lorsqu'il disait fièrement dans sa préface 
du Cid : « Il me serait honteux qu'on pût à jamais me reprocher 
d'avoir compromis de ma réputation. . . et plus loin, de tous ceux qui 
ont été attaqués comme moi, aucun, que je sache, n'a eu assez de fai- 
blesse pour convenir d'arbitres avec ses censeurs.! Et Racine, n'élait- 
il pas bien sûr de valoir mieux que Pradon, quand il composait son 
fameux sonnet contre madame Deshoulières, qu'il écrivait avec 
autant de modestie que d'assurance : « Au reste, je n'ose encore 
assurer que cette pièce soit en effet la meilleure de mes tragédies; je 
laisse au lecteur et au temps à décider de son véritable prix.» (Préface 
de Phèdre.) 

J'arrive maintenant aux études de M. de Boucheman sur Lucien. 

M. de Boucheman aime et admire la satirique de Samosate; il 
trouve que cet auteur, peu connu, quoique toujours célèbre , mérite 
d'être retiré d'un injuste oubli. Il croit qu'il suffira, pour cela, de 
rétablir de l'ordre dans les écrits de Lucien , et il propose un classe- 
ment méthodique d'après lequel il fait passer successivement sous nos 
yeux Lucien rhéteur , Lucien historien , Lucien philosophe et mora- 
liste, Lucien antiphilosophe, Lucien antireligieux, Lucien antisupers- 
titieux, Lucien fantastique. Nous ne suivrons pas M. de Boucheman 
dans ces différents tableaux, qui nous montrent sons leur meilleur 
côté les qualités brillantes de Lucien : esprit heureux qui , en com- 
battant les erreurs et les vices de l'espèce humaine, ne put jamais 
épuiser son intarissable gaîié; qui futérudil sans être lourd, judicieux 
sans être maussade, et mit toujours au service d'une verve aussi fé- 
conde que mordante, un style clair, simple et facile. Mais ces tableaux 
ont leur revers , que M. de Boucheman n'a pas examiné avec assez 
d'attention et qui montrent cependant Lucien sous un jour plus som- 
bre ; il eut, comme le dit M. de Boucheman, très-peu de considération 
pour les personnes et les choses qu'on regardait généralement comme 
sérieuses : c'est très- bien, si ces personnes et ces choses ne méritaient 
pas de considération ; mais en ful-il toujours ainsi? Quand Lucien 
se rit de Jupiter, le bruit de ses sarcasmes gronde moins fort que les 
impitoyables invectives de Tertullien ou de Lactance ; quand il se 
moque des philosophes et de leurs jongleries , il est moins amer que 
les Pères de l'Eglise : ses charges à fond contre les superstitions con- 
temporaines ne sont pas plus vives que celles d'Arnobe ; mais la fin 
(le ces sarcasmes et de cette fougueuse ironie, où eslelle? Cet esprit 
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si judicieux et si raisonnable, cette intelligence indépendante a par- 
tagé les préjugés de son temps sur le christianisme, et sans avoir pour 
cause les passions religieuses ou philosophiques qui poussaient tant 
d'insulteurs contre l'Eglise, il a voulu aussi jeter son injure à la 
face du Christ, el Ta appelé un Sophiste crucifié. 

Au moins avait-il des doctrines positives, pour remplacer les folies 
qu'il livrait au ridicule et au mépris; il était stoïcien ou au moin$ 
cynique, semble dire M. de Boucheman. Je sais que Lucien appelle 
quelque part le stoïcisme la plus noble des philosophles ; je sais encore 
qu'il aime à parler sous le masque de Ménippe le Chien ; mais je sai$ 
aussi quMl a dit d'une manière burlesque en se moquant des sectes 
austères :'c J'ai fait vœu de ne pas toucher le feu avec les doigts, de 
ne plus me nourrir de mets indigestes et de ne jamais embrasser les 
vieilles femmes, i Je ne ferai point le commentaire de cette morale, je 
laisserai parler M. de Boucheman : « Il a senti et manifesté ce que 
d'autres se contentent do sentir, c'est qu'il arrive un âge où la morale 
se relâche tout naturellement, et où, malgré qu'on en dise, on est 
moins apte à la vertu que la jeunesse à qui on la prêche. • 

Je ne discuterai pas la maxime; mais j'accepte le commentaire; 
Lucien, après avoir pendant sa jeunesse prêché une morale qu'il 
ne pratiquait pas (il connaissait trop bien pour cela tous les 
honteux manèges des courtisannes) , a senti la morale se relâcher 
naturellement en lui, et est devenu, non pas moins vertueux , mais 
moins apte à la vertu, à mesure qu'il approchait du terme. 

Voilà pourquoi, sans appeler, avec le scholiaste grec, Lucien un 
scélérat, un aveugle, un imposteur, un imbécile, une tête étroite, 
un misérable , un bandit et un fripon , sans même prendre sur moi 
de le damner à perpétuité , je ne le louerai jamais d'avoir attaqué 
sans mesure tout ce qui paraissait respectable à ses contemporains. 
Ames yeux, Evhemère, Lucrèce, Lucien et tous ceux qui ont attaqué 
les religions payennes, non par horreur de leurs superstitions, mais 
par haine même de la Religion, ne seront jamais que des impies. Ils 
ont renversé les statues des idoles, mais ils ont en même temps 
ébranlé dans la conscience de l'humanité tous les fQndements sur 
lesquels repose le culte de la divinité. Lactance, qui a puisé à pleines 
mains dans leur arsenal meurtrier, di^it d'eux avec autant de vérité 
que de justice : c Ils se sont conduits comme s'il n'existait aucune 
religion, parce qu'ils ne pouvaient pas trouver la vraie. Et ils sont 
ainsi tombés dans une erreur beaucoup plus grande que ceux qui 
restaient Gdèles au culte des faux dieux. Car les adorateurs des 
choses fragiles , bien qu'ineptes, puisqu'ils placent la divinité dans 
des objets corruptibles et terrestres, conservent cependant quelques 
vestiges de sagesse, et peuvent obtenir leur pardon, puisque, sinon 
en effet, au moins d'intention, ils remplissent le plus grand devoir 
de l'homme. (Lact., p. 38.) 
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Je ne serai pas assez injuste, ajoute Lactance, pour penser qu'ils 

aient pu être prophètes, et deviner la vérité par eux-mêmes , mais 

j'exige seulement d'eux ce qu'ils pouvaient trouver dans les ressources 
de la raison , qu'ils auraient agi avec plus de prudence s'ils avaient 
compris qu'il existe une vraie religion, et s'ils avaient proclamé après 
avoir détruit les fausses , que les hommes n'étaient point encore en 
possession de la religion véritable^ (Lact., Div. insL, H, 3.) 

Le sceptique Bayle faisait déjà ce reproche à Lucien, et M. de 
Boucheman essaie d'y répondre. « Soyons raisonnables , dit-il, la 
religion payenne était bien réellement un tissu grossier d'absurdités; 
c'est un fait décidément reconnu. Lucien avait donc raison d'en 
juger de même, et c'était moralement pour lui un devoir de le dé- 
clarer. 1 

Je le veux et je l'accorde, mais Lucien est-il ou non religieux, c'est 
un point décisif et sur lequel se tait M. de Boucheman. Lucien vou- 
lait-il ramener les Bomains à la religion des beaux jours de la Bépu- 
blique, à cette religion que M. de Boucheman appelle « noble et 
simple, > ou voulait-il, ainsi qu'il est probable , imiter Lucrèce et 
comme lui : 

Beligionum animosnobis exsolvere; 

détacher les esprits des nœuds de la Beligion, ou bien encore, ce qui 
est plus explicite , briser à son tour la religion sous les pieds, et se 
mettre par sa victoire au niveau du ciel : 

Quare Religio, pedibus subjecta, vicissim 
Obteritur, nos excequat Victoria cœlo. 

(Lucr.,1, 79.) 

C'était une question qui valait la peine d'être approfondie, et la 
seule réponse possible aux accusations de Bayle. 

M. de Boucheman n'a pas jugé à propos de la faire; mais, disons- 
le, il ne ressemble pas sous ce rapport à Lucien : ennemi des préjugés, 
peu favorable au christianisme du moyen âge , il trouve cependant 
< que lorsqu'on possède une religion douce, éclairée et surtout tolé- 
> rante, telle que la nôtre est devenue par la suite des temps, il faut la 
i maintenir, ne fût-ce que dans l'intérêt du bon sens, pour qu'elle 
» ne soit pas remplacée par les niaiseries fatiatiques de la magie.» 

Mes réserves faites . j'aime à louer dans le travail de M. de Bou- 
cheman des études longues et curieuses, une méthode claire et ra- 
tionnelle, un style spirituel, une malice quelquefois incisive. Il a fait 
un mémoire plein d'intérêt sur l'auteur le plus curieux et le plus 
original sans doute qu'ait produit la littérature grecque au 1(« siècle. 

TOM. V. 44 
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M. Patru fait la lecture suivante sur Descartes : 

Plusieurs esprits s'affligent de voir tomber Tautorité de Descartes 
en philosophie, et avec elle toute la philosophie française, à ce qu'ils 
croient. Je pense que leurs craintes sont exagérées à Fégard de Des- 
cartes, du moins pour une partie de cette autorité, et, dans tous les 
cas, je ne puis croire que le sort de la philosophie française soit entiè- 
rement lié au maintien de toutes les doctrines de Descartes, et à la 
conservation de toutes les parties de sa gloire. 

La lecture qui a été faite récemment, au sein de cette assemblée, 
d'un savant et élogieux mémoire en faveur de Descartes par un mem- 
bre qui est doublement mon collègue , m'a suggéré Tidée de vous 
soumettre. Messieurs, quelques observations sur ce sujet. 

Descartes a rendu de grands services à la science dans les temps 
modernes. Avant lui, les hommes se conGaicnt trop à renseignement 
des anciens maîtres et se servaient trop peu des facultés inventives de 
leur esprit pour la recherche de la vérité. Ils usaient leurs forces à 
étudier d'anciens textes mal élucidés ou les cahiers des maîtres tradi- 
tionnellement remis de mains en mains aux disciples ; matières d'in- 
terprétations laborieuses et de raisonnements abstraits et stériles. Ils 
ne songeaient guère à se placer sans intermédiaire, en face des faits 
et des réalités elles-mêmes, pour les connaître avec vérité. Descartes 
leur apprit, non pas à observer les faits et les réalités, mais du moins 
à penser par eux-mêmes, à partir d'idées claires dans leurs raisonne- 
ments et à en tirer des déductions régulières. Â son école, on pouvait 
apprendre du moins à raisonner avec clarté sur l'abstrait. Car sa na- 
ture et ses habitudes l'avaient presque exclusivement porté vers les 
méditations intérieures et les pures combinaisons de la pensée. 

Pour la géométrie et les autres sciences de raisonnement qui étaient 
en honneur à son époque, il vit bien que tout l'édifice de la science 
repose sur un petit nombre d'intuitions claires ou conceptions pures, 
d'où se déduisent, par le moyen d'axiomes, de longues séries de vé- 
rités qui y sont, en quelque sorte, renfermées. Comme nos scieuces 
d'observation n'existaient pas encore de son temps et qu'il ne tenait 
pas compte de la nature différente de l'objet , dans les divers ordres 
de connaissances, il voulut imposer à l'étude de toutes les parties de 
l'univers, la méthode qu'il voyait pratiquée avec tant de succès daos 
les mathématiques. L'impuissance de ses efforts lui apprit enfin qu'il 
se trompait sur. l'efficacité universelle de sa méthode. Alors seulement 
il admit que l'observation est une condition indispensable de l'étude 
du monde matériel, et il voulut réparer le temps perdu, en invitant 
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le monde entier à faire des observations et des expériences sur les 
choses physiques. 

Mais il ne comprit jamais la nécessité de ce grand moyen d'ins- 
truction, pour les êtres immatériels et pour leurs manifestations dans 
notre conscience. De plus, il ne sut déterminer aucun mode d'ob- 
servation ou d'expérimentation pour le monde physique. 11 ne sut 
pas môme reproduire quelques-uns des préceptes de Bacon ; il ne 
plaça pas les grands observateurs de la nature parmi les savants 
dont il eut à rechercher la société, et, dans un séjour qu'il fit à Flo- 
rence, visitant tous les hommes qui avaient quelque réputation 
dans la science, il parut ne pas songer à Galilée. 

Il résulte donc de la nature de l'esprit de Descartes et de la direction 
de ses études, qu'il est un très-bon guide dans les sciences mathéma- 
tiques , mais insuffisant pour l'observation du monde physique , et 
mauvais maître pour l'étude des faits de l'âme humaine, pour la psy- 
chologie et les sciences qui s'en déduisent, telles que la morale , la 
théodicée et la métaphysique. Celte dernière partie de notre jugement 
étonnera et blessera peut-être bien des oreilles , mais les résultats de 
la philosophie cartésienne sont là pour la confirmer. 

Sans doute René Descartes , qui appartenait à cette partie de l'an- 
cienne noblesse de Bretagne, aussi attachée à la pureté de la religion 
qu'à la bravoure militaire , était loin de vouloir détruire les vérités 
religieuses et les saines doctrines de la philosophie. Bien loin de là, 
il proclama le plus vif désir de servir tout à la fois la vérité philoso- 
phique et la vérité religieuse. Mais la route qu'il suivit put tromper 
ses vues, et quand il s'agit d'apprécier son œuvre, le critique etThis- 
torien impartial, même fût-il un compatriote, ne peut s'abstenir de 
réprouver les mauvais moyens employés dans une bonne intention , 
tout en professant un grand respect pour l'homme de génie et pour 
les vues élevées qu'il avait conçues. 

Ce fut sans doute par haine du scepticisme que Descartes voulut 
sonder les fondements de nos croyances pratiques; ce fut pour nous 
préserver des maux qui en résultent qu'il voulut le faire connaître à 
tout le monde, comme pour paralyser les effets d'un mal physique, 
on a songé à l'inoculer. Mais ici, il semble avoir tellement exagéré 
la nature du mal inoculé, qu'il n'a pas trouvé ensuite de moyens suffi- 
sants pour le guérir. 

Il commença sa mission philosophique par essayer de douter de 
tout, essai qui n'était pas nouveau dans le monde philosophique; 
mais ce qui le fut , c'est qu'il s'imagina avoir réussi à réaliser ce 
doute universel et pouvoir le guérir. Il ne dit pas comme Pascal : Si 
Ihomme est assez fou, il n^est pas assez fort. Il crut au moins mo- 
mentanément envelopper dans son doute réel toutes les vérités, môme 
celle-ci: que deux et trois, ajoutés ensemble, fassent cinq, et toutes les 
autres plus simples encore^ si l'on peut en trouver. 
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Cependant, dès ce moment, le doute de Descartes fut irrémédiable, 
car il ne resta plus une seule vérité certaine sur laquelle il pût s'ap- 
puyer pour démontrer celles qui ne Tétaient pas. Quand une partie 
des connaissances humaines est mise en suspicion, on peut se fonder 
sur Vautre partie considérée comme certaine, pour rendre la certitude 
à celles qui Tout perdue et qui peuvent la recouvrer. Dans Thypo- 
thèse de Descartes , on manque de tout point d'appui, on n'a pas le 
minimum quid inconcussum qu'il demandait. 

Par une première contradiction avec lui-même , il veut sauver du 
naufrage universel une proposition particulière : je pense, donc 
f existe. Pour lui, celte proposition signifie : je ne suis certain que de 
l!existence de quelques idées , je ne veux partir dans mes raison- 
nements que des conceptions abstraites, comme on le fait en géomé- 
trie , et partant de l'apparition d'une idée quelconque , fût-ce du 
simple doute, j'en conclus qu'il y a un sujet dans lequel réside cette 
idée ou ce doute. 

Ainsi c'est de l'apparition de l'idée ou du doute que Descartes con- 
clut l'existence du sujet ou du moi. Mais une idée peut-elle être 
conçue sans son sujet? De plus, cette idée n'a point d'objet réel. 
Or, une idée qui n'a point d'objet réel, est une idée abstraite, et 
une idée qui n'a ni objet réel ni sujet , est moins qu'une idée 
abstraite, c'est quelque chose qui n'a pas de nom dailsla langue fran- 
çaise, si toutefois c'est quelque chose. Mais accordons que cette idéesoit 
une idée abstraite. On sait que de l'abstrait on ne peut faire sortir le con- 
cret, qui n'y est pas renfermé. Descartes n'a même pu direque l'abstrait 
est lié au concret; car, pour être autorisé à tirer cette conclusion fon- 
dée sur uneconnexité entre deux termes, il faudrait qu'il eût admis les 
axiomes métaphysiques appelés par Kant jugements synthétiques a 
priori, tels que : le mode suppose la substance (le phénomène suppose 
le noumène). Mais Descartes et son école sont bien loin de les admettre 
comme des fondements de certitude. Dans la position tout exception- 
nelle que s'est faite Descartes, il ne peut rien conclure de cette donnée: 
il y a des idées, il y a au moins un doute. Cette donnée manque de 
certitude, puisqu'il n'existe pas encore de sujet dans lequel la certi- 
tude puisse résider. 

Si Ton accorde à Descaries sa première donnée , on trouvera qu'il 
ne met pas plus d'exactitude dans le développement de sa théorie que 
dans le choix du premier fait sur lequel il la fonde. 

Il est tombé dans une grave méprise, en croyant s'appuyer sur une 
donnée solide et féconde ; mais il en commet une autre en s'ima- 
ginant qu'il ne se fonde que sur une seule proposition particulière 
pour sortir de son doute universel. Il s'appuie tout à la fois sur une 
proposition particulière et sur un principe général. Il s'appuie après 
sur bien d'autres principes généraux: car, si on le suit dans le déve- 
loppement de ses pensées, qui sont des raisonnements, on trouvera 
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que, eomme tous les hommes, il se fonde sur tous les principes de 
vérité qui dirigent nos jugements, môme à notre insu, et dont l'en- 
semble ou la source s'appelle le sens commun. Il a sans doute le droit 
de s'en servir comme tous les hommes; mais puisqu'il en méconnût 
l'existence et Tautoritë, la théorie qu'il proclame n'en est pas moins 
fausse en elle-même, pas moins dangereuse pour la foule de ses lec- 
teurs, qui ne savent pas en apercevoir les contradictions et qui y 
trouvent des encouragements pour le scepticisme. 

Un autre vice de la théorie de Descartes, quand il veut rétablir la 
certitude, c'est de fonder la vérité de tous les principes de raisonne- 
ment sur la connaissance de Dieu. En constituant ainsi sa théorie, 
il roule évidemment dans un cercle vicieux ; car, si l'existence et la 
nature de Dieu ne sont pas évidentes, il faut les prouver. Or, on ne 
peut les prouver qu'en s'appuyant sur des principes certains, et com- 
ment seront-ils certains, s'ils ne tirent leur certitude que de la con- 
naissance de Dieu ? N'y a-t-il donc pas de principes certains par eux- 
mêmes, tels que ceux-ci : Deux choses égales à une troisième sont 
égales entre elles; le contingent suppose le nécessaire, le mode la 
substance , le changement la cause, etc.? 

Parmi les principes généraux de nos connaissances, il fallait distin- 
guer ceux qui ne supposent pas la notion de Dieu de ceux qui la 
supposent et sur lesquels il est indispensable de s'appuyer en logique 
et en métaphysique, pour établir la constance et la généralité des lois 
de la nature, la permanence des espèces dans les êtres organisés , 
l'identité de la raison et des connaissances fondamentales parmi les 
hommes, etc. 

En ne voulant se fonder d'abord que sur Texislence des idées, pures 
conceptions , comme on le fait en géométrie , Descartes avait rejeté 
l'emploi de tous nos moyens de connaître autres que la déduction ou 
raisonnement déductif ; il avait rejeté, pon-seulement le témoignage 
de nos semblables et l'autorité, mais encore le témoignage des sens , 
parmi lesquels il comprenait le sens intime. Après avoir prouvé plus 
ou moins complètement l'existence de Dieu, et s'être servi de cette 
notion fondamentale pour légitimer le témoignage des sens, il aurait 
pu se livrer à l'observation par les sens et par le sens intime. Mais il 
est toujours géomètre et l'homme des abstractions; le chemin de l'ob- 
servation reste ouvert devant lui sans qu'il daigne y entrer, du moins 
pour le monde moral. S'il observe en passant le monde physique, il 
n'entre jamais dans le domaine du sens intime, il distingue si peu les 
faits de conscience, qu'il confond le désir avec la volonté, l'activité 
avec Tentendement, et suppose en définitive que tout est passif dans 
l'homme. De là résulte une fausse idée des substances secondes, l'igno- 
rance de la nature des causes physiques; de là l'admission d'une seule 
cause véritable dans l'univers, c'est-à-dire le panthéisme. 
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Scepticisme, panthéisme ; telles sont les deux tendances fâcheuses, 
non pas de Descartes , mais du cartésianisme, tel qu'il est écrit dans 
les livres et tel qu'il s'est fait connaître dans le monde. 

Il nous reste à montrer ce double caractère dans les ouvrages dô 
Descartes et dans ceux de ses disciples. 

Je commencerai par un petit ouvrage qui contient la pensée intime 
de l'auteur quant à sa méthode , puisque c'est le résumé des r^les 
qu'il s'était tracées pour tous ses travaux ; résumé qu'il semble avoir 
toujours conservé dans les mains pour n'en pas oublier les préceptes. 
n est intitulé : Règles pour la direction de V esprit. Descartes ne fît pas 
imprimer de son vivant ce résumé , car un ouvrier ne songe pas à se 
dessaisir de l'instrument dont il se sert journellement. 

Dans ce petit écrit , le doute cartésien semble limité aux données 
expérimentales et aux idées qui viennent de l'autorité. Quant à l'ob- 
servation, elle est proscrite d'une manière positive. Dans les explica- 
tions de la deuxième règle, Descartes déclare qu'une science n'est 
exposée à être fausse que parce qu'elle admet les données de l'expé- 
rience. Dans les commentaires de la troisième règle, il n'admet que 
l'intuition comme objet d'une vraie science, et « par intuition il en- 
tend, non le témoignage variable des sens, ou le jugement trompeur 
de l'imagination naturellement désordonnée, mais Xdi.conception d'un 
esprit attentif, si distincte et si claire , qu'il ne lui reste aucun doute 
sur ce qu'il comprend i 

Dans la première de ses méditations. Descartes déclare lui-môme 
que son objet est d'exposer les raisons pour lesquelles nous pouvons 
douter de toutes choses. Après avoir infirmé les connaissances des 
choses matérielles , dues aux sens, il détruit également la certitude 
des connaissances dues au raisonnement. 

« Il y a longtemps, dit-il , que j'ai dans mon esprit une cer- 
taine opinion qu'il y a un Dieu qui peut tout et par qui j'ai été fait et 
créé tel que je suis. Or, que sais-je s'il n'a point fait qu'il n'y ait 
aucune terre, aucun ciel, aucun corps étendu, aucune figure, aucune 
grandeur, aucun lieu, et que néanmoins j'aie les sentiments de toutes 
ces choses , et que tout cela ne me semble point exister autrement 
que je le vois? Et môme , comme je juge quelquefois que les autres 
se trompent dans les choses qu'ils pensent le mieux savoir, que sais-je 
s'il n'a point fait que je me trompe aussi toutes les fois que je fais 
l'addition de deux et de trois, ou que je nombre les côtés d'un carre, 
ou que je juge de quelque chose encore plus facile, si l'on se peut 
imaginer rien de plus facile que cela? Mais peut-être que Dieu n'a 
pas voulu que je fusse déçu de la sorte, car il est dit souverainement 
bon. — Toutefois, si cela répugnait à sa bonté de m'avoir fait tel que 
je me trompasse toujours, cela semblerait aussi lui être contraire de 
permettre que je me trompe quelquefois, et néanmoins je ne puis 
douter qu'il ne le permette » 
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Descartes continue les objections, et il croit y répondre victorieuse- 
ment pour maintenir son doute universel. Dira*t-on que Dieu n'est 
pas assez puissant pour rendre possible ce qui est mëtaphysiquement 
impossible? En faisant celte objection on ne remarque pas que plus 
on diminuera la puissance âe Dieu , plus sa créature devra être im- 
parfaite et sujette à Terreur. 

Il ajoute pour conclusion : « Enfin, je suis contraint d'avouer qu'il 
n'y a rien de tout ce que je croyais autrefois être véritable dont je ne 
puisse en quelque façon douter ; et cela non point par inconsidéra- 
tion ou légèreté, mais pour des raisons irès-fortes et mûrement consi- 
dérées. • 

Quant à l'observation externe et à l'observation interne, les médi- 
tations métaphysiques semblent n'avoir été faites que pour les pros- 
crire. La première de ces méditations a pour but d'infirmer* avant 
tout le témoignage des sens. Dans la seconde, Descartes s'efforce d'éta- 
blir que si nous avions quelques notions sur les corps, nous saurions 
seulement qu'ils existent, et cette prétendue notion ne serait pas due 
aux sens, ni même à l'imagination. Voyez ensuite, dans la troisième ' 
méditation, quel mépris, quel dédain il montre pour le témoignage 
des sens, lorsqu'on débutant il récapitule ce qu'il a dit sur l'incertitude 
et l'inanité des idées de corps. « Je fermerai maintenant les yeux, 
je boucherai mes oreilles, je détournerai tous mes sens, j'effacerai 
môme de ma pensée toutes les images des choses corporelles, ou, du 
moins , parce qu'à peine cela se peut-il faire» je les réputerai comme 
vaines et comme fausses, et ainsi m'entretenant seulement moi-même, 
et considérant mon intérieur, je tâcherai de me rendre peu à peu 
plus connu et plus familier à moi-même. > 

Ce qu'il appelle son intérieur, ce ne sont pas les phénomènes de 
conscience, lesquels intéressent le corps et Tâme; ce sont ses concep- 
tions pures ou ses abstractions. C'est là, en effet, qu'il donne les preu- 
ves de raisonnement de l'existence de Dieu. 

Dans le discours de la méthode nous trouvons les mêmes doctrines 
ou les mêmes erreurs. On lit ce qui suit dans la quatrième partie : 
« A cause que nos sens nous trompent quelquefois, j'ai voulu suppo- 
ser qu'il n'y avait aucune chose qui fût telle qu'ils nous la font ima- 
giner; et pour ce qu'il y a des hommes qui se méprennent en rai- 
sonnant, môme touchant les plus simples matières de géométrie, et y 
font des paralogismes, jugeant que j'étais sujet à faillir autant qu'au- 
cun autre, je rejetai comme fausses toutes les raisons que j'avais prises 
auparavant pour démonstrations ; et enfin, considérant que toutes les 
mêmes pensées que nous avons étant éveillées, nous peuvent aussi ve- 
nir quand nous dormons, sans qu'il y en ait aucune, pour lors, qui 
soit vraie, je me résolus de feindre que toutes les choses qui n'étaient 
jamais entrées en l'esprit n'étaient non plus vraies que les illusions de 
mes songes. » 
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Pour ce qui regarde Fûbservation , il suffirait de se rappeler que 
dans Touvrage il ne s'agit que de problèmes à résoudre, de déductions 
à tirer, et qu'on n'y parie pas de faits à observer ni d'inductions à 
essayer. Mais nous dirons de plus que la première des quatre règles 
qui composent sa méthode universelle proscrit toute espèce d'observa- 
tion. // ne faut y d'après cette règle, jamais recevoir aucvne chose 
pour vraie qt^on ne la connaisse évidemment être telle. Par le évi- 
demment il désigne l'évidence rationnelle, c'est-à-dire pour lui l'in- 
tuition ou la conception pure, comme il l'explique dans ses autres 
écrits. 

De plus, on lit dans la sixième partie ce qui suit : 

c Premièrement, j'ai tâché de trouver en général les principes ou pre- 
mières causes de tout ce qui est ou peut être dans le monde, sans rien 
considérer pour cet effet que Dieu seul qui Ta créé, ni les tirer d'ail- 
leurs que de certaines semences de vérité qui sont naturellement 
dans nos âmes; après cela, j'ai examiné quels étaient les premiers et 
plus ordinaires effets qu'on pouvait déduire de ces causes ; et il me 
semble que par là j'ai trouvé des cieux , des astres, une terre, et mê- 
me sur cette terre de l'eau, de l'air, du feu, des minéraux et quelques 
autres telles choses qui sont les plus communes de toutes , et par 
conséquent les plus aisées à connaître » 

« Ensuite de quoi, repassant mon esprit sur tous les objets qui 
s'étaient jamais présentés à mes sens , j'ose bien dire que je n'y ai 
remarqué aucune chose que je ne pusse assez commodément expliquer 
par le^ principes que j'avais trouvés » 

C'est donc en méditant sur la nature de Dieu et sur les principes 
conçus par sa raison qu'il étudie le monde. Ces premiers principes 
sont tellement féconds , qu'une multitude infinie de conséquences 
peuvent en être tirées, et il avoue que pour distinguer parmi les pos- 
sibles celles qui ont élé réalisées, il est utile de recourir à l'expérience 
et de venir au-devant des causes par les effets. 

Mais il ne parait pas qu'il ait jugé convenable de venir ainsi souvent 
au-devant des causes par les effets, en étudiant le monde physique. 
S'il n'a pas eu souvent recours à l'observation pour le monde phy- 
sique, on peut dire qu'il n'y a pas eu recours du tout pour le monde 
de la conscience, car nous savons la confusion qu'il a faite des divers 
phénomènes qui se passent sur ce théâtre et des attributs dont jouit 
rame humaine. Quand on prétend tout déduire à priori de la cause 
première, on n'en déduit que des effets, des actes de la cause première; 
difficilement on en déduit des êtres jouissant d'une existence perma- 
nente. Dans tous les cas, ces êtres restent sous l'entière dépendance 
de la première cause, non-seulement pour leur admission à l'existence, 
mais aussi pour chacun de leurs actes. On n'est pas porté à leur don- 
ner l'indépendance de la liberté, on ne reconnaît point de véritables 
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causes secondes» on se contente de la cause première, qui remplit 
respace et le temps de ses productions en nombre indéfini. 

Ainsi, le scepticisme et le panthéisme sont les conséquences théori- 
ques de la doctrine cartésiennne. 

Ces conséquences se produisent à mesure que la doctrine se répand 
et se développe. En Angleterre, Berkeley et Hume tirent le scepticisme 
universel de Tidéisme ou conceptualisme cartésien ; en Allemagne , 
Kant en fait sortir le subjectivisme et le scepticisme, appelé savant 
parmi les modernes. En France, Malebranche effraie tous les théolo- 
giens et plusieurs philosophes profonds par sa marche prononcée 
vers le panthéisme ; tandis qu'en Hollande, Spinoza, que ne maintien- 
nent point les liens religieux du christianisme , tombe dans tous les 
scandales de cette aberration philosophique. 

Malebranche et Spinoza ne sont pas les seuls exemples du panthéis- 
me parmi les cartésiens. Cette opinion est un développement si 
nécessaire des doctrines cartésiennes, que tous les philosophes qui les 
ont mises en pratique y ont été plus ou moins entraînés, et que ceux 
qui n'ont pas suivi cette direction, n'étaient pas de véritables cartésiens. 
Cette assertion est confirmée par Texamen des ouvrages des six pre- 
miers disciples intimes de Descartes, Claude Clerssellier, Jacques 
Bohault, Louis de la Forge, Sylvain Régis, Geulincs el Jean Clauberg. 
De ces six philosophes, Claude Clerssellier et son gendre Rohault, qui se 
sont bornés à recueillir et a publier textuellement les écrits du maître, 
doivent être écartés du débat. Restent les quatre autres dont on peut 
voir les opinions d'après les citations mêmes de M. Bouillier , auteur 
de Vhisioire de la révolution cartésienne , couronnée par l'Institut. 
Louis de la Forge rapporte déjà directement à Dieu une grande classe 
des actions réciproques de l'âme sur le corps et du corps sur l'âme. 
Sylvain Régis va plus loin : il reconnaît que les causes secondes n'ont 
point de causalité propre, et ne sont que des instruments qui agissent 
parla vertu de Dieu ; car Dieu est la seule cause réelle, efficace, et 
c'est en lui que réside toute causalité. < Ainsi , dit M. Bouillier lui- 
même , Sylvain Régis a dégagé du sein de la métaphysique de Des- 
cartes le principe fondamental de la passivité absolue des substances 
créées. Selon Geulincs, nos idées ne viennent, ni du corps, ni des sens, 
ni de notre âme. C'est Dieu qui les produit en nous. Notre âme est 
aussi impuissante à mouvoir le corps , qu'impuissante à former les 
idées, i Clauberg dit des rapports de l'âme et du corps : « L'âme ne 
peut être que la cause morale des mouvements du corps, c'est-à-dire, 
l'occasion à propos de laquelle Dieu meut le corps. De son côté, le 
corps ne saurait agir directement sur l'âme, el ses mouvements ne 
sont que les causes procaiartiques des idées qui s'éveillent dans l'âme 
parce qu'elles y sont contenues. > Traitant des rapports de Dieu avec 
les créatures, Clauberg s'exprime ainsi : < Nous et tous les êtres qui 
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sont dans le monde, nous ne sommes que des actes, des opérations de 
Dieu ; nous ne sommes à Tégard de Dieu que ce que sont nos pensées 
à regard de notre esprit, nous sommes moins encore. > Pour arriver 
au panthéisme, il n'a manqué, suivant M. Bouiilier, à Glauberg, 
qu'un peu plus de force logique; il y touche sans s'en douter, sans 
penser môme qu'il se soit écarté en rien des principes de son maître, 
tant ses conséquences y étaient réellement renfermées. 

Les deux grands dangers que nous venons de signaler dans la phi- 
losophie cartésienne, le scepticisme et le panthéisme, tiennent à deux 
erreurs positive^de la théorie cartésienne. Mais je dois encore indi- 
quer deux autres dangers qui proviennent, non pas de principes faux 
en eux-mêmes, mais de T.ibus que l'on a fait de certains principes car- 
tésiens. Je veux parler des abus qui ont eu lieu à l'occasion du prin- 
cipe qu'il ne faut admettre dans la science que des idées claires ; et 
de cet; autre que chacun ne doit consulter que sa raison individuelle 
et personnelle. 

Il est bien de proclamer en géométrie qu'il ne faut admettre que 
des idées claires, et d'entendre par là qu'il ne faut recevoir que des 
idées dont les éléments soient comptés et parfaitement connus; il est 
bon de n'admettre dans l'étude des réalités que des idées qui aient un 
objet réel , d'une existence constatée, et dont nous connaissions bien 
les modes, môme sans les comprendre ni les expliquer. Telle est l'idée 
du bien et l'idée de Dieu. Il ne peut résulter que de bons effets d'un 
tel principe admis dans la méthode. Mais pour qu'une idée fût recon- 
nue comme claire , on a voulu que Tobjet en fût embrassé par notre 
intelligence dans toute son étendue, et que l'on en connût toujours 
l'origine et la fin. Or, entendre ainsi le principe, c'est proscrire du 
domaine de la science Dieu qui est infini, et avec lui le bien moral, 
le beau en soi, l'immortalité, l'éternité , etc. Car aucun de ces objets 
ne peut être embrassé dans sa totalité par noire intelligence finie. C'est 
nous condamner à ne faire entrer dans nos sciences que des frag- 
ments bien minces des réalités et la partie superficielle seulement de 
nos connaissances concrètes et primitives qui sont si synthétiques et 
si profondes ; c'est réduire l'humanité à n'avoir qut^ des sciences fri- 
voles. C'est sans doute en s'autorisant et en abusant de ce principe 
que l'on est descendu à la philosophie de la sensation, à la morale du 
plaisir, à la suppression de la métaphysique et de la théodicée. 

Ce vice de la philosophie cartésienne n'avait pas échappé, non plus 
que plusieurs autres , à Bossuet que l'on nous représente comme si 
bon cartésien. « Je vois, écrivait le saint évoque à un disciple de Male- 
branche , je vois un grand combat se préparer contre l'Eglise, sous 
le nom de philosophie cartésienne. Je vois naître de son sein et de ses 
principes, a mon avis mal entendus, plus d'une hérésie; et je vois 
que les conséquences qu'on en tire contre les dogmes que nos pères 
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fruit qu'elle en pouvait espérer, pour établir dans Tespril des philoso- 
phes la divinité et rimmortalité de Pâme. De ces mêmes principes, 
mal entendus, un autre inconvénient terrible gagne sensiblement les 
esprits; car, sous prétexte qu'il ne faut admettre que ce qu'on entend 
clairement (ce qui rédoit à certaines bornes est très-véritable), chacun 
se donne la liberté de dire : j'entends ceci et je n'entends pas cela ; 
et sur ce seul fondement, on approuve ou rejette tout ce qu'on veut, 
sans songer qu'outre les idées claires ou distinctes, il y en a de con- 
fuses et de générales qui ne laissent pas de renfermer des vérités si 
essentielles, qu'on renverse tout en les niant. » 

La prédiction ne s'est que trop vériflée. Peut-être rinlelligent évê- 
que ne songeai t-il qu'à sauvegarder les dogmes chrétiens confiés à sa 
vigilance; mais si son attention s'est portée plus loin, n'a-t-il pas pu 
prévoir, qu'après la foi, la raison serait elle-même attaquée par l'exa- 
gération du principe cartésien? Il a pu découvrir quelle solidarité 
unit ces deux propositions ; je ne puis plus admettre les mystères de 
la foi, parce que je n'en ai pas une idée parfaitement claire, et 
cette autre : je ne puis me fier aux premiers principes en vertu des- 
quels j'affirme et je nie toutes choses, par«*e que rien ne m'en montre 
la vérité , et je ne puis en saisir l'orrgine ni en embrasser Tôiendue. 
Des deux côtés c'est le même raisonnement ou le même sophisme; 
des deux côtés on arrive au même résultat, à l'anéantissement absolu 
de la vérité religieuse et de la vérité philosophique, c'est-à-dire, au 
scepticisme universel. 

Descartes a mal expliqué aussi, ou l'on a mal entendu, cette raison 
personnelle, au jugement de laquelle chacun doit soumettre toutes les 
questions qui lui sont présentées. 

S'il entendait par là, tout à la fois, les perceptions individuelles de 
chacun elles principes de la raison absolue qui dirigent nos juge- 
ments; si dans la raison individuelle il comprenait, avec les percep- 
tions propres de l'individu , les enseignements de la raison absolue 
qui ne manquent jamais de s'y ajouter , le principe serait vrai. En 
eflfec, quand nous avons la perception d'un objet, d'un arbre, par 
exemple, placé devant nos yeux, non-seulement nous affirmons son 
existence avec srs manières d'être, mais nous affirmons aussi qu'il a 
existé avant le moment de notre perception et qu'il existera après , 
nous affirmons son existence absolue et non relative, à nous seule- 
ment, et en cela nous obéissons aux enseignements de la raison qui 
nous apprend qu'il n'y a point d'effet sans cause , de manifestation 
sans un être manifesté , que les êtres du monde ont une existence 
stable et permanente, que la vérité est une, etc. L'ensemble de ces 
vérités premières ou leur source porte le nom de ^ôy.ç chez les 
platoniciens, et est désigné dans l'Evangéliste saint Jean par les exprès- 
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sioDS : Verbum illuminans omtum hominem venientem in hune tnun- 
dum. 

Ainsi entendue , la raison de chacun peut prononcer sur la vérité» 
parce qu'elle n'est autre chose que la raison absolue qui réside en i 
nous: elle est Dieu , considérée comme soleil des intelligences. Mais, 
séparée des principes du sens commun , notre raison personnelle est 
incompétente pour juger de la vérité d'une manière absolue. Il im- 
porte donc beaucoup d'indiquer ces deux éléments des connaissances 
humaines pour donner une idée juste de la raison individuelle. Mal- 
heureusement Descartes n'a point mentionné ces principes souverains 
de la raison humaine, et par conséquent il ne lésa point exceptés de 
son doute universel. Et cependant il est positif que le doute ne peut 
jamais s'étendre sur ces vérités premières, et si jamais un esprit pou- 
vait les envelopper dans son doute et en infirmer momentanément la 
certitude, il tomberait par là-môme dans le scepticisme universel, 
sans jamais pouvoir en sortir. 

En résumé, je n'ai nulle intention de poursuivre Descartes comme 
sceptique et comme panthéiste, car il est bien reconnu que dans la 
pratique il ne fut jamais ni l'un ni l'autre. L'homme est ici entière- 
ment hors de cause. Mais je pense qu'il faut hautement combattre 
dans sa méthode la prétention de se poser comme la méthode univer- 
selle qui doive être appliquée à toutes les sciences; il faut condamner, 
d'une part, le doute universel qu'elle proclame, et de l'autre, la pros- 
cription particulière du témoignage des sens, du sens intime, de la 
raison intuitive et du témoignage des hommes, comme moyens pri- 
mitifs d'instruction , puisque l'un de ces caractères doit nous conduire 
au scepticisme et les autres au panthéisme. L'autorité de Descartes, 
comme maître infaillible en toute chose, doit cesser d'exister pour que 
le public puisse quitter la voie fausse où il est entré sous Tautorité de 
Descaries, et qu'il puisse en chercher une meilleure. A quoi bon vou- 
loir, en philosophie, un maître dont l'autorité s'étende à tout et duquel 
tous relèvent? Ce régime est précisément l'opposé de ce que deman- 
dait Descartes lui-même, ainsi que Bacon ; c'est le plus grand obstacle 
au progrès. « De même que l'eau, disait ce dernier, ne s'élève jamais 
au-dessus de la source d'où elle est dérivée , de môme la doctrine 
des partisans d'Aristote ne s'élèvera jamais au-dessus de la doctrine 
d'Aristote. » Pour exprimer la même idée , Descartes disait que « le 
lierre qui s'attache à un arbre ne. le surpasse jamais en hauteur, i 
Leibnitz reprochait aux cartésiens de tomber dans le défaut signalé 
par Descartes , et il remarquait qu'ils en portaient la peine. « Je ne 
sais comment et par quelle étoile les cartésiens n'ont presque rien fait 
de nouveau, presque toutes les découvertes ont été faites par des 
gens qui ne le sont point. » 

Il faut prendre dans Descartes ce qui s'y trouve de vrai et d'utile 
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pour lous les temps. Les règles que Descartes avait données pour les 
sciences de raisonnement ont été élucidées et développées par Pas- 
cal, et ensuit? par le grand Arnauld. Ce dernier les a mises à la por- 
tée de tout le monde dans la logique de Port-Royal, en laissant à Des- 
cartes son doute universel et Texclusion des sens et du témoignage 
des hommes comme premières sources de vérité en philosophie. 

Conservons les véritables conquêtes qui ont été faites et celles qui 
se feront à Favenir, sans nous attacher à Terreur, même recomman- 
dée par un grand nom. L'épuration des doctrines philosophiques ne 
fera pas périr la philosophie. Au contraire, Tobstination à soutenir 
des erreurs mêlées à la vérité nuirait à celle-ci et préparerait une 
plus lourde chute au système entier. Le rejet des opinions erronées 
assurera un bel avenir à la philosophie. 

Le libre essor de la pensée vers la vérité ne cessera point parmi les 
hommes, les abus seuls disparaîtront. Au treizième siècle on Gt la 
guerre à des doctrines panthéistes et communistes. Une interruption 
dans la libre pensée sembla succéder à une guerre de destruction . 
Mais bientôt la philosophie reparut plus jeune et plus brillante dans 
l'enseignement et dans les écrits de saint Thomas. On nous menace 
de rinfluence de la théologie; c'est la théologie elle-même qui con- 
servera le feu sacré , elle y est trop intéressée. Vous avez entendu 
avec quel accent de regret Bossuet s'aperçoit que le cartésianisme 
s'égare au point de vue de la méthode; si cette philosophie tombe, on 
perdra, dit-il , les heureux fruits qu'il en attendait pour la religion. 
Il considère donc la saine philosophie comme un acheminement vers 
la vraie religion. Enfin , si l'on consulte l'histoire, on verra que les 
grands siècles de la théologie ont "^té les beaux siècles de la philo- 
sophie. 



Séanee clu vendredi % février 1956. 

M. Tabbé Genevey lit un rapport sur un ouvrage de M. 
l'abbé Clerc-Jacquier, intitulé Parménie : 

Messieurs, le petit ouvrage dont j'ai à vous rendre compte, offre 
un vif intérêt aux habitants du département de Tlsère et surtout à 
ceux de Tullins, Rives, le Grand-Lemps, la Côte-St-André, etc., qui 
tous connaissent Parménie, et ont plus ou moins entendu parler de 
ses vicissitudes, selon l'expression de M. Clerc-Jacquier. Parménie 
est en effet un des sites les plus beaux du Dauphiné, qui en offre de 
si nombreux. L'accès n'en est pas très-difficile, et lorsqu'on y est» 
on a sous les yeux un des plus magnifiques tableaux de la nature. 
De tous côtés la vue s'étend sur de belles et riches campagnes dont 
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Taspectest pouriaut différent, selon que les regards se portent sur la 
plaine de Dièvre ou sur celle de Tullins. Laissons parler Tauteur : 
i Parménie est revêtue d'arbrisseaux, couronnée de hautes futaies; 

• sa cime offre en longueur cinq cents pas el quarante en largeur, 
i Parcourez ses allées ombreuses, asseyez-vous dans ses bosquets 

• toujours frais, ne craignez pas de vous agenouiller au pied de ses 
f croix solitaires, et vous y resterez longtemps — Vos yeux, des Al- 

• pes aux lointaines montagnes du Yivarais, admireront un pano- 
» rama saisissant et magnifique, animé par Tullins, Moirans, Vo- 
> reppe, Yoiron, Lemps et la Gôte-St-André. • 

Do fort bontie heure, les évoques de Grenoble, propriétaires de 
Parménie, y établirent un prieuré, et lors de Toccupation de leur 
diocèse par les Barbares que nous appelons vulgairement Sarrasins, 
ils s'y retirèrent souvent et allèrent y chercher une sécurité qu'ils 
ne trouvaient plus dans la ville épiscopale. Plus tard, Parménie de- 
vint un couvent de Chartreusines, qui finirent à leur tour par se 
retirer. Les bâtiments abandonnés tombèrent, bientôt il n'y resta plus 
que des ruines, qui ne furent pas môme respectées lors des guerres 
du protestantisme. Les deux chapitres que M. Clerc-Jacquier con- 
sacre aux origines de Parménie, contiennent plusieurs détails inté- 
ressants, et même un peu de légende. Mais, j'en conviens volontiers, 
la légende est à sa place au milieu de ces ruines et dans ce paysage 
si pittoresque: du reste, tout paraît légende dans l'histoire de Par- 
ménie. 

Y a-t-il quelque chose de plus poétique que la vie de cette sœur 
Louise, pauvre bergère qui fit sortir le couvent de ses ruines et qui, 
sans aucune ressource que celle de la charité, éleva les bâtiments 
que nous voyons encore ! Sœur Louise rencontra beaucoup de diffi- 
cultés dans son œuvre. Le cardinal Le Camus, alors évêque de Gre- 
noble, réprouva pendant longtemps ; mais, pleine de foi, simple et 
courageuse, elle surmonta tous les obstacles. M. Clerc-Jacquier nous 
raconte de la manière la plus intéressante tous les travaux de la 
pauvre sœur, nous y fait prendre part et nous porte à nous réjouir 
avec elle de leur succès. 

La maison relevée par la sœur Louise était une maison de retraite 
et servit à ce pieux usage jusqu'au moment où la révolution de 89 
détruisit tous les établissements religieux. Parménie fut vendue na- 
tiohalemenl et l'acquéreur fut M. l'abbé Marion, directeur de la mai- 
son à cette époque. Ici commence pour la maison de Parménie une 
histoire toute différente que M. Jacquier nous raconte avec assez d'é- 
tendue, et il a raison de le faire, car son livre est le seul document 
que je connaisse qui nous conserve l'histoire de la petite église dans 
le diocèse de Grenoble. Je ne ferai pas l'analyse de ce qu'il nous rap- 
porte, mais à propos de son récit, je rapp(3llerai quelques souvenirs 
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de mon jeune âge qui tiennent à l'existence de la petite église. On sait 
qu'elle fut établie par des prêtres qui n'avaient point prête le serment 
à la constitution civile du clergé et qui ne voulurent point reconnaître 
le concordat. Or, M. Marion^ qui avait acheté la maison de Parménie, 
n'avait pas refusé le serment, que rien cependant ne le portait à 
prêter, puisqu'il n'était ni curé ni vicaire. Il demeura assez long- 
temps dans cet état, et ne refusa son serment qu'à une époque rap- 
prochée du concordat. 

A l'arrivée de Mgr Claude Simon dans le diocèse, M. Marion recon- 
nut son autorité, et ce ne fui qu'un peu plus tard, lors de sa pre- 
mière tournée de confirmation, que Monseigneur, se trouvant à Iseaux 
et n'ayant pas trouvé dans M. Marion la docilité qu'il avait droit d'at- 
tendre, posa un interdit sur l'église de Parménie. A partir de ce mo- 
ment M. Marion s'établit comme chef de secte, et nous voyons encore 
renaître une vieille histoire, bien souvent renouvelée. Quels étaient 
les points en litige entre Mgr l'évêque et M. Marion ? Je ne le sais pas, 
je l'ai entendu dire dans mon enfance, mais mes souvenirs sont si 
vagues que je ne puis rien indiquer. C'est alors qu'une fille, qu'on 
appelait sainte Nanon^ parcourut tous les environs de Parménie, prê- 
chant la un du monde par un déluge dont la sainte montagne seule 
devait être à l'abri. Je dois dire que ses prédications effrayaient beau- 
coup de monde, il ne pouvait guère en être autrement, tant sa vie 
était merveilleuse. Elle ne prenait, dit-on, aucune nourriture et on le 
crut pendant longtemps. Je ne me souviens ni de sainte Nanon ni de 
ses discours ; mais plusieurs années après, on racontait ce qui s'était 
passé alors d'une manière si vive, que je me le rappelle avec la plus 
parfaite lucidité. Ainsi, alors comme toujours, la séparation amenait 
la superstition, les prédictions et l'effroi au milieu du peuple. Eter- 
nelle histoire que les générations verront toujours se renouveler. 

Sur la fin de l'empire, il y eut une recrudescence dans ces opi- 
nions. Les esprits fortement occupés de tout ce qui se passait se li- 
vraient, comme toujours en de semblables circonstances, aux im- 
pressions les plus contraires. Les imaginations fermentaient et, selon 
les partisans de la petite église, leurs prédictions allaient se réaliser. 
Le nionde allait finir, non plus par un déluge, mais par le feu. Par- 
ménie devait être un lieu de refuge, et j'ai encore vu de mes yeux 
les poteaux plantés aux endroits où les ravages du feu s'arrêteraient. 
Plusieurs familles se laissèrent alors entraîner dans la secte, et ayant 
voulu quelquefois discuter avec quelques uns de leurs membres, je 
restais toujours étonné des absurdités qu'on soutenait. La suite du 
temps m'a fait voir que mon étonnemeQt était sans raison et que 
l'absurde plaisait beaucoup à l'esprit humain. C'est alors aussi que 
commença à Parménie la vente des places en paradis, commerce qui 
dura longtemps et qui était fort lucratif. Le prophète Etie, dont 
M. Clerc-Jacquier nous parle, l'exploita pendant plusieurs années. 
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Lors de la Restauration, en 1814, tout le monde à peu près porta 
pendant quelque temps la cocarde blanche, les partisans de la petite 
église s'en firent un signe de ralliement, et pendant plusieurs années, 
lorsqu'on voyait un homme avec la cocarde blanche, on savait tout 
de suite ce qu'il était. Je ne sais quelle significition mystique et pro- 
phétique s'attachait à elle, mais il y en avait une. 

En Onissantsoa livre, M.Clerc-Jacquier nous faitassister aux diverses 
péripéties qui finirent par remettre Parménie dans lamaindes évêques 
de Grenoble. Ils en sont maintenant propriétaires, et ce sanctuaire, 
après avoir pendant quelque temps abrité une secte tombée dans une 
profonde ignorance, est devenu comme autrefois un lieu de retraite 
et de prière. 

L'ouvrage de M. l'abbé Clerc- Jacquier est écrit avec clarté et agré- 
ment, quoiqu'il laisse quelquefois paraître certain penchant pour un 
système littéraire qui n'est pas le nôtre, je veux dire une petite ten- 
dance au romantisme. Il serait à désirer qu'il fût plus étendu, mais 
la lecture en est agréable et offre un véritable intérêt. 



Séanc^e du vendredi % mars 1S5S». 

M. Maignien donne lecture d'une étude esthétique sur les 
divers degrés de beauté relative par où passe la matière pour 
arriver à représenter l'esprit. 

M. Revillout communique à T Académie un premier mémoire 
sur la politique des Romains dans le Dauphiné. 

Nicolas Chorier m'a fourni le sujet et le titre du Mémoire que je 
vais communiquer à l'Académie. Cet écrivain laborieux a, sans doute, 
fait entrer dans son Histoire générale de Dauphiné de nombreuses er- 
reurs et des conjectures téméraires ; mais, sans m'associera l'enthou- 
siasme aveugle de ses contemporains et appeler, comme eux, son œu- 
vre divine (*), ou la proclamer la plus rare merveille de la provin- 
ce (*), je ne puis m'em pécher d'admirer, avec eux (•), la belle ordon- 
nance de son plan et de ses divisions. Ce cadre heureux est, à lui seul, 
un grand service rendu à l'histoire de notre pays, et qui saurait bien 
le remplir composerait un excellent livre. 



(') BoNiEL, Exastieon, 

(*) Le P. Trillard, sonnet à Nie. Chorier. 

(') Ingeni fundo capaci sœcula digerit. Le P. Menestrier, ode. 
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Je ne veux point aborder une si grande entreprise, mes forces n*y 
suffiraient certainement pas; mais j'ai pense qu'en m'aidantde toutes 
les lumières de Tërudition moderne, je pourrais peut^tre réussir à 
traiter la période gallo-romaine des annales dauphinoises. C'est un 
fragment de ce travail que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui à 
TAcadémie. 

Je me suis particulièrement proposé, dans ce morceau, de chercher 
quelles avaient été, pour les institutions de nos pères, les conséquen- 
ces immédiates delà conquête romaine, alors que la Gaule n'était en- 
core pour Rome, suivant l'expression d'un ancien , qu'une province 
souvent acquise et souvent perdue (*). Ma tâche était aisée : pour les 
institutions, Sigonius avait tout préparé dans ses livres sur le droit 
des provinces (de juré proviticiarum) ; pour les événements, M. Amé- 
dee Thierry ne me laissait rien à chercher dans les auteurs anciens. 
Je n'avais donc plus qu'à recueillir et à faire la part du Dauphiné dans 
le droit public des Romains et l'histoire générale de la Gaule. 

Après les deux victoires remportées successivement sur les Allo- 
broges, par les consuls Domitius-Ahénobardus et Fabius Maximus (122 
et i21 av. J.-G.), les Romains se trouvèrent pour un moment les maî- 
tres d'un vaste territoire, situé entre les Alpes, le Rhône et la mer, 
et qui comprenait entre autres peuplades les quatre tribus: des Salli- 
viens, des Cavares, des Voconces et des Allobroges. Fabius Maximus 
dut immédiatement s'occuper d'organiser ce pays, ou, pour parler 
comme les Romains, de le réduire à la forme de province (*). Mais ce 
changement, si important dans la vie d'un peuple, ne se faisait point 
à la légère ; il s'accomplissait, au contraire, avec toutes les sages len- 
teurs et les prudentes formalités de la politique romaine. -Le général 
vainqueur annonçait à Rome la soumission des vaincus : aussitôt le 
Sénat s'assemblait pour délibérer sur les conditions à imposer aux 
nouveaux sujets delà République ('). Souvent il s'en rapportait, sur 
ce point, à la présence de Vlmperator, et se contentait de lui envoyer, 
sans avoir rien décidé d'avance, une commission de cinq ou dix sé- 
nateurs pour lui servir de conseil et l'aider à rédiger la constitution 
de la province. Mais lorsque la conquête était importante et que de 
graves intérêts étaient attachés au règlement qu'on allait faire, le Se* 
nat en élaborait lui-même les principales dispositions, et ne laissait 
partir ses commissaires qu'avec des instructions précises et impérati- 
ves {*). Il est probable que ce fut de cette dernière façon que les cho- 



(*) Sœpe et adfectavimus et amitimus, Yeix., sat. II , 39. 
(*) InformulamredegUprownciœ, Yell., II, 38. 
(') Sigonius, De jure provinc, , 1, 1 . 
{*) In ehoata omnia,,, Liv. XLV, 17. 

TOM. V. 45 
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sesse passèrent, lorsqu'il s'agit de régler le sort de la Gaule Narbon- 
naise, et que les pouvoirs remis à Fabius AUobrogicus et à son conseil 
furent renfermés dans des limites fort étroites (*). La Gaule n'était 
point, en effet, une province ordinaire, et ces Allobroges, qui avaient 
autrefois fait la guerre avec de si grandes armées ('), étaient des su- 
jets trop redoutables pour que Ton ne méditât pas avec soin les lois 
destinées à les régir. 

Lorsque l'arrivée des commissaires était annoncée au consul, il 
abandonnait aussitôt toutes les autres affaires (') pour aller à leur 
rencontre et s'entendre avec eux. 11 ordonnait en même temps aux 
principaux seigneurs du pays de se rendre à jour nommé, dans une 
ville désignée où il faisait transporter les arcbives publiques(^); puis, 
à l'époque fixée par son édit, il montait avec les députés du sénatsurson 
tribunal, autour duquel se pressait en tremblant la population vaincue. 
Le summator chargé d'écarter la foule, leprœco ou crieur public, et 
Yaccensus (appariteur), officiers dont les noms paraissaient aussi 
étranges que leurs fonctions et leurs insignes ('), ajoutaient encore à 
la terreur. Rome savait ainsi parler aux yeux et aux oreilles par des 
cérémonies que leur simplicité môme rendait plus imposantes encore^ 
et ces formes graves et solennelles, capables d'effrayer des regards 
babitués au faste des monarchies asiatiques («), inspiraient aux rudes 
guerriers de l'Occident un étonnement mêlé d'épouvante. Au milieu 
de la crainte universelle, le proconsul se levait pour promulguer, en 
latin, les lois qu'avait envoyées le Sénat ou qu'il avait arrêtées lui- 
même de ravis de son conseil; puis un interprète traduisait immé- 
diatement dans la langue des vaincus la constitution que venait de 
proclamer le général vainqueur C), Les Romains donnaient à ces lois, 
faites pour régir les peuples {regere imperio populos) y le nom àt forme 
ou de formule, et c'était là le premier acte de leur empire et le com- 
mencement de la paix romaine. 

Ce fut de cette manière solennelle que la domination du peuple-roi 
fut organisée dans la Gaule Narbonnaise après la victoire de Fabius- 
Maximus; mais il devait se passer longtemps encore avant que les 
enfants de ce pays belliqueux bénissent l'heureux jour qui l'avait mis 
sous la dépendance de Rome. 



(') Cicéron parle de sénatus-consultes pro Fonteio^ 1 . 

i»jSTRABON,lV, p. 203. 

Omnibus aliis omiss%$ y Liv. 

(^) Ibidem, 

^) Insueta oculis auribusque, ' 

(•) Assuetis regio imperio, Ib. 

C) Ibid, 
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Il ne nous est rien resté sur la formule que promulgua Fabius ÂUo- 
brogicus ; mais il est possible, en réunissant et en interprétant plu- 
sieurs passages des historiens anciens, d'en deviner le contenu. Le 
proconsul parait avoir commencé par établir les limites delà nouvelle 
province qui s'étendait, au midi , jusqu'à la mer et aux Pyrénées ; à 
Touost, jusqu'aux Gévennes ; au nord, jusqu'au lac Léman et au Jura; 
à l'est, jusqu'à la montée des Alpes et au Var (*). Une inscription 
triomphale, trouvée à Versoix, village au nord de Genève, semble 
avoir été placée là par le vainqueur lui-même pour servir de limite 
septentrionale (*). 

Les Arvernes, malgré leur double défaite à Yindalie et sur les bords 
de risère, ne furent point compris dans ces frontières de la province. 
Content de leur avoir enlevé leurs princes, au mépris du droit des 
gens, le Sénat leur laissa la liberté ainsi qu'aux Ruthènes (habitants 
du Rouergue), leurs alliés dans la dernière guerre ('). Marseille, de- 
puis longtemps amie des Romains, eut un traité à part et garda sa 
condition de ville fédérée (*) ; mais celte grande cité, pour conserver 
ses lois antiques et même ses colonies du rivage , ne fut plus aussi li- 
bre que parle passé. Elle s'était engagée à respecter sincèrement {co- 
miter servato) la majesté du peuple romain, et cette formule, qui 
n'était pas dans toutes les alliances, indiquait, comme le fait obser- 
ver Cicéron, qu'on ne traitait pas d'égal à égal, mais d'inférieur à 
supérieur (*). Aussi Marseille devait, suivant les expressions du môme 
orateur, «compenser les périls des guerres gauloises en fournissant à 
la République des cuirs el des rames (*). Elle avait des patrons parmi 
les vainqueurs Ç), et, d'Etat indépendant, elle était devenue une placo 
destinée à empêcher les nations barbares de la Gaule de nuire aux 
Romains (•). 

Maximus dut avoir soin d'isoler entre eux les autres peuples de la 
province; il paraît avoir alors brisé la confédération dont les Allobro* 
ges étaient les chefs et dont Polybe nous prouve l'existence à l'époque 
des guerres puniques. C'était, en effet, une politique suivie con- 
stamment parle Sénat, de démembrer les nations vaincues et d'inter- 
dire entre les différentes fractions d'un même peuple tout mariage et 



0) Pu»., J7ûe. nat.,lIT, 5. 

H Groter, CCCVI, 6. 

(') Cœsar, de B. G.,1, 10. 

(*) Plin., ibid, 

{*) Cicéron, pro Balho, 35. 

(•) Pto Fonteio, 3. 

C) C»8., De Bello civili, I, 36. 

(•) Pro FonUio, 3$. 
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tout commerce de terres et de maisons 0). Ainsi, les tribus gauloises 
furent violemment séparées les unes des autres: chacune d'elles dut 
former une société à part, sous la vigoureuse et intolérante protection 
des Romains. La formule leur enlevait en même temps leurs ancien- 
nes institutions et les soumettait aux règlements des préteurs (*). On 
laissa cependant aux Allobroges, sous le nom latin de magistrats et 
de sénats, leurs chefs électifs et leurs conseils nationaux (^). Pour 
le droit de glaive, il resta réservé aux gouverneurs, ce que le Gaulois 
Critognat exprimait énergiquement, au temps de César, en disant que 
les habitants de la province étaient sans cesse exposés à la hache («). 
Enfin, les magistrats Romains furent chargés de connaître des diffé- 
rends entre les tribus et de rendre la justice dans des espèces d'assi- 
ses qui portaient le nom légal de conventus (^). 

Les Gaulois furent soumis à un impôt (stipendium) qui fut fixé par 
la formule même; mais outre celte taxe ordinaire, chaque préteur 
pouvait encore établir de nouvelles contributions , même sans Taveu 
du Sénat (*). Ces charges, qui portaient sur les denrées et la consom- 
mation, pesaient lourdement sur les provinciaux; mais elles n'étaient 
pas les seules contributions extraordinaires que pussent .imposer les 
magistrats romains. Ils pouvaient encore demander des soldats pour 
toutes les guerres que soutenait la République, et avec ces soldats, 
dont ils fixaient arbitrairement le nombre, de grosses sommes d'ar- 
gent (stipendia) pour les entretenir et d'énormes quantités de froment 
pour les nourrir {''), Outre ces soldats, envoyés au loin pour y servir, 
non pas dans les légions, mais dans ces corps que l'on nommait auxi- 
lia ; les habitants de la province devaient encore fournir des garni- 
sons pour la défense du pays (') ; ces garnisons étaient aux ordres du 
gouverneur, mais la formule permettait aux cités voisines de la fron- 
tière de garder elles-mêmes certains postes, en y plaçant des soldats 
armés (*). A toutes ces charges venait se joindre la nécessité pour les 
provinciaux d'entretenir à frais communs les voies Romaines qui tra- 
versaient leur territoire (*®). Enfin, la formule contenait encore l'énu- 



(1) Liv., 1. 1. / 

(') Gœs., B, G., VU, 14, commutatis Ugibus, 

(*) Cic, Catil., III, 10. — Cœs., III, de B, civ,, 59. 

(*)Cœ8.,B. C. VII, 14. 

(»)Cœ8.,V1II, 7. 

(•) Pro Fonteio, 9. 

(') Cic, ProFottteio, 3. 

(*) C88., deB. G., 1. 7; TU, 6B. 

(•) Liv.. XLV, 39; Cœs., B. G., Vll, 6S. 

(»•) Cic, pro Fonl., 8. 
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mération des villes et des terres que le Sénat confisquait sur les vain- 
cus et qui passaient, dès lors, dans le domaine public du peuple ro- 
main (^) {ager publicus). 

Telles durent être les principales dispositions de la formule donnée 
aux anciens habitants du Dauphiné, par Fabius AHobrogicus. Après 
ravoir solennellement publiée, il retourna à Rome pour aller rece- 
voir le triomphe et laissa la nouvelle province sous le gouvernement 
d'un préteur, ti'est alors que parurent, pour mettre en œuvre la nou- 
velle constitution ou pour tirer leur profit particulier de son applica- 
tion, un grand nombre de citoyens romains, foule avide qui apportait 
dans la Gaule, avec les usages des nations civilisées , un insatiable 
amour du gain. L'homme le plus important et le plus redoutable de 
cette multitude affamée était le préteur, ou, pour mieux dire, lei^ro- 
préteur (•). 

C'était, nous apprend Sigonius, excellent guide que nous suivrons 
pour toute cette matière, un magistrat envoyé dans les provinces pour 
y exercer à la fois Tautorlté civile et militaire, ou, comme disaient 
les Romains^la puissance et Vempire (potestatem et imperium) ('). La 
manière de nommer les magistrats provinciaux et la durée de leur 
administration ont varié plusieurs fois sous la République; mais a 
Fépoque ou Fabius AHobrogicus établit la domination romaine dans 
le Dauphiné, unô loi du second desGracques, appelée Sempronia^ du 
nom de famille de son auteur, régla ces deux points importants. En 
vertu de cette loi nouvelle, le Sénat romain devait déterminer, chaque 
année, quelles seraient les provinces consulaires et quelles seraient 
les provinces prétoriennes, puis le sort partageait les unes et les au- 
tres entre les consuls et les préteurs (*). Une loi postérieure, faite par 
Sylla, et appelée Cornelia, comme toutes celles du célèbre dictateur, 
changea quelque chose à ce règlement et décida que les préteurs, 
nommés par un sénatus-consulte, conserveraient leur pouvoir jusqu'à 
leur rappel et à leur rentrée dans Rome; ce qui ne limitait plus, 
comme autrefois, à une année la durée de leur gouvernement C). 

Les consuls ou les préteurs, désignés pour une province, recevaient 
d'abord Vempire, c'est-à-dire le pouvoir militaire des comices curia- 
tes (*) . En effet, cette assemblée, la plus ancienne et longtemps la seule 



(•) Cic. pro ForU.f 3. 

Cf., R. Dareste, De Forma et conditione Siciliœ provinciœ romanœ. Pa- 
ris, 1860. 
f) SiGONios, De antiquojure provtnctarufn, II, 1 et 6. 
(*) Ibid., cap. 1. 
(*) CiCER., Deprovineiis, conss. 3; ep. ad Lentulum^ 1, 7 et 9. 

(•)SlGON.,II, 6. 
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de la République, gardait encore de ses premières attributions, pas- 
sées presque toutes aux comices centuriates et aux tribus, le droit de 
conférer Tautoritésur les soldats, et, suivant Texpression deTite-Live, 
tenait les affaires de la guerre {militarem rem continent) (*) sous sa 
dépendance. Après que les curies avaient accordé Yimperium, le Sé- 
nat ornai7 le préteur, c'est-à-dire qu'il lui attribuait L'argent néces- 
saire à la solde de son armée (stipendium) et à ses propres besoins 
(viaticum) ; qu'il lui donnait par le sort un questeur, nommait ses 
lieutenants (legati) et réglait la quantité de chevaux, de mulets, de 
tentes, de vêtements et d'autres objets (alio instrumento) qui devaient 
lui être fournis aux frais du trésor public ('). 

Lorsqu'il était ainsi orné, le préteur, au jour fixé pour son départ 
par un séuatus-consulte, se revêtait du vêtement de guerre (paluda- 
mentum) et se rendait au Capitule, pour y faire des vœux solennels et 
demander aux dieux l'heureux succès de son gouvernement. Il des- 
cendait du temple pour sortir de Rome et ses amis et ses clients l'ac- 
compagnaient, par honneur, jusqu'à la porte de la ville ('). Avec lui 
partaient ordinairement son questeur et ses lieutenants, ainsi que tou- 
tes les personnes qui composaient sa maison. Le questeur, magistrat 
nommé dans les comices parle peuple romain, et revêtu de sa juri- 
diction par le Sénat, était, avec le préteur, dans les rapports d'un fils 
avec son père {*) ; tandis que les lieutenants, qui ne tenaient leur no- 
mination que d'un sénatus- consulte , n'étaient que les ofiflciers et 
pour ainsi dire que les suivants (asseclœ) du préteur ('). Le premier 
avait pour attributions spéciales l'administration des finances mises à 
la disposition des gouverneurs; les lieutenants, au contraire, n'avaient 
aucune autorité propre et n'étaient que les représentants de leur pré- 
teur, et, pour employer l'expression même de Cicéron, les ministres 
de la charge provinciale (ministres muneris provincialis) ("). Cepen- 
dant, les devoirs du questeur n'étaient point uniquement renfermés 
dans l'administration du trésor ; il était encore aux ordres du préteur, 
pour décharger ce magistrat d'une partie de ses fonctions, et pouvait 
être, à ce point de vue, considéré comme le premier des lieute- 
nants f). 

Le préteur emmenait encore avec lui six licteurs armés de fais- 



(') Liv. V. 52. 

C) SiGON., II, 1. 

(*) Ihid., cap. 4. 
(*) Gic, in divin, in Cœcil. 
(•) C. Nepot. Vit. Àttiei, 6. 
(«) Cic, in Vatin., 35. 

<') SlGONlUS, II, 3. 
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ceauxetde haches; il avait, en outre, à sa suite des scribes, des ha- 
ruspices, des crieurs publics, des appariteurs (accensi), sans compter 
les préfets de son armée, sa cohorte prétorienne, formée de soldats 
d'élite et les jeunes gens de famille qui allaient servir sous ses ordres 
et vivre dans sa maison (contubernales) (*). 

L'autorité qu*il apportait dans sa province était double, ainsi que 
nous l'avons indiqué plus haut, et se composait de la puissance qu0 
lui avait donnée le décret du Sénat et de Vempire (imperium) que lui 
avait conféré la loi curiate. En vertu de la puissance, il avait le droit 
d'administrer, de rendre la justice et même d'établir des contribu- 
tions extraordinaires ; en vertu de l'empire, il ordonnait des levées 
commandait les légions et faisait la guerre ('). A son arrivée, il de 
vait publier son édit, s'il n'aimait mieux adopter simplement celui 
de son prédécesseur. C'était l'exposé des principes de droit qu'il vou- 
lait suivre pendant la durée de sa magistrature, mais il n'était pas 
d'abord obligé de ne s'en écarter jamais. En 686 , une loi du tribua 
G. Cornélius ayant forcé les magistrats de se conformer à leur édit 
dans tous leurs jugements , l'édit provincial devint perpétuel comme 
tous les autres, c'est-à-dire, qu'il fut obligatoire pour le gouverneur 
pendant tout son gouvernement {*). Il n'entre point dans notre plan 
d'analyser ici toutes les formes de la procédure romaine et tous les 
droits que le proconsul ou le préteur avaient en vertu de leur juridic- 
tion. Ces questions si importantes appartiennent bien plutôt à la ju- 
risprudence qu'à l'histoire proprement dite et se trouvent, d'ailleurs, 
traitées tout au long dans les ouvrages les plus élémentaires du droit 
romain (^). Mais ce qui rentre plus spécialement dans notre sujet, ce 
sont les charges que le préteur et tous les gens de sa suita faisaient 
peser sur les provinciaux. Dans l'origine , ainsi que nous l'apprend 
Tite-Live, aies consuls et les magistrats du peuple romain n'étaient 
jamais une cause de dépensepour les alliés (^) ; > ils recevaient, eq effet, 
du trésor public, comme nous l'avons vu plus haut, tout l'argent dont 
ils avaient besoin pour leur administration et pour eux-mêmes, et des 
compagnies de chevaliers, qui en avaient pris l'entreprise des cen- 
seurs, devaient leur fournir les vêtements, les esclaves, les mulets, les 
tentes et tous les autres objets que leur avait attribués le Sénat, en or- 



(') SlGONlCS, II, 1. 

{*)Id. ]], s et 6. 

(') M. Laferrière, Hist, du droit civil de Rome, p. 485; M. Ortolam, Hi$t, 
de la légiil, romaine, pag. 226-237. 

{*) y. entre autres M. Walter, Hist, de la proc. civile chex les RomainSp 
trad. par M. Laboulaye. 

OLiv. XL11,I. 
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nant leur province (*), Ils n'étaient point logés aux frais des provin- 
ciaux, mais établissaient leur demeure dans la maison de leurs hôtes 
particuliers, et, dans leurs voyages à travers leur gouvernement, de- 
mandaient seulement une bête de somme aux villes placées sur leur 
route (*). 

Mais ils ne restèrent pas longtemps dans ces limites de modération 
et commencèrent bientôt à parler en maîtres et à montrer de grandes 
exigences. Leur avidité, que rien ne rappelle dans notre histoire ex- 
cepté les réquisitions des proconsuls de la Terreur, allas! loin, 
que le Sénat et les tribuns furent obligés de l'arrêter par des lois et 
des règlements sévères. On leur défendit donc de demander autre 
chose que du fourrage, du sel, du bois, des lits et un toit pour se lo- 
ger, quand ils ne voulaient pas rester sous la tente ('). On laissait ce- 
pendant à la générosité des provinciaux la permission d'offrir à leurs 
gouverneurs une certaine quantité de blé (frumentum honorarium) 
et de petits présents, à titre de cadeaux d'hospitalité (xenia) (^). Mais 
comme ces libéralités forcées pouvaient ouvrir la porte à de nombreux 
abus, les lois les avaient renfermées dans des limites très-étroites, 
c Les cadeaux d'hospitalité ne doivent pas, disait Ulpien, arriver à la 
qualité de présents (•). » Aussi les magistrats ne pouvaient-ils rece- 
voir autre chose que des aliments qui pouvaient se consommer en 
quelques jours ('). Mais, malgré la rigueur et la précision des lois, 
rien ne pouvait suffire aux genè qui venaient de Rome. Leurs voya- 
ges, nous dit Cicéron, étaient un objet d'épouvante, leurs dépenses 
épuisaient la province et leur arrivée excitait la terreur : les villes les 
recevaient comm^ des tyrans et les maisons particulières comme des 
spoliateurs ('). 

Le préteur et les gens de sa suite n'étaient pas les seuls Romains 
qui venaient fondre sur les provinces : les publicainset les négociants 
étaient encore bien redoutables et bien avides. On donnait le nom de 
publicains à ces sociétés de chevaliers qui prenaient des censeurs la 
ferme des impôts (vectigalia) pour les percevoir ensuite à leurs ris- 
ques et périls. Toutes les fermes n'étaient point réunies comme elles 
le furent, en France, après les réformes de Colbert, mais il y avait 



(*) SlGONIOS, II, 5. 
(«) TlTE-LlYE, tb. 

(') CiCERON., ad Àttic, V. 16 ; Horat., Sat, 1, 5, v. 45. 
(*) GiCERON., in Pisonemy 86. 

(') Ulpian., De officio proconsul. ^ Dig. 1,16; Frag. 6, Nec xenia produeen- 
da tunt ad munerum qualitatem, 
(*)HODE6T.,fr.28; D. 1, 18. 
(') CâC, ad Quint.,L 1. 
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autant de sociétés particulières que de provinces et même que de na- 
tures d'impôts dans chaque province. Les trois principales fermes 
étaient la dîme (decuma), qui se prélevait sur les blés; Vé^riture 
(scriptura), qui portait sur les pâturages; enfin, les droits de port 
(portus ou portoria), qui étaient établis sur l'importation et l'expor- 
tation de certaines denrées (*). Les deux premiers impôts dont nous 
venons de parler n'étaient point des charges foncières mises sur les 
propriétés privées, mais des revenus que Rome retirait des terres pu- 
bliques. Nous avons dit plus haut que le vainqueur des Allobroges 
avait fait entrer dans le domaine de l'Etat une partie des terres qui 
appartenaient aux vaincus. Les anciens propriétaires ne paraissent 
pas avoir été forcés d'abord d'abandonner ces terres confisquées , 
mais ils en gardèrent la possession à titre précaire (*) et à condition 
de payer certaines redevances. Ainsi, les possesseurs de terres labou- 
rables donnaient, en nature, la dîme de leurs fruits, tandis que les 
détenteurs de pâturages payaient en argent un prix convenu dans un 
contrat qu'on nommait écriture (scriptura). Les publicains qui 
avaient pris la ferme de la dîme s'appelaient décimateurs (decumani), 
et ceux qui percevaient le revenu des pâturages portaient le nom de 
pecuarii ; quant à ceux qui levaient les impôts sur l'importation et 
l'exportation, on les désignait par le titre de portitores ('). 

Les Romains ne se contentaient point de priver les vaincus de leurs 
terres, ils mettaient encore des tributs (stipendia, tributa) sur les pro- 
priétés qu'ils laissaient à leurs sujets. Cependant Sigonius paraît 
douter que la Narbonnaise ait jamais eu d'autres charges que les re- 
devances des terres publiques (*) ; c'est une opinion que, malgré l'au- 
torité de ce savant homme, il est impossible d'admettre, en présence 
d'un passage précis du discours pour Fontéius: • Fontéius, dit Cicé- 
ron, soumit les Gaulois qui s'étaient révoltés contre lui, força ceux 
qui avaient été, quelque temps auparavant, nos ennemis, de sortir 
des terres confisquées, et demanda aux autres de la cavalerie de 
grosses sommes d'argent et des quantités considérables de froment (*). 
Qui pourrait se refuser de voir au moins dans ces exactions de Fon- 
téius ces charges extraordinaires appelées tributs (tributum), par Si- 
gonius lui-même? Du reste, les tributs étaient, comme les revenus 
dont nous avons parlé plus haut, perçus par les publicains, sous l'au- 
torité et la surveillance du propréteur et du questeur ('). 



(*) SiGON., de antiquo jure civium Romanor,, 1, 16. 

C) Eos ex agris. . . . decedere coegit ; Cic. pro Fanteio, 3. 

p) Àsconius in divinat ; Sigon., de antiq. jur, civ, Rom,, II, 4. 

{*) SiGON., de antiq, jure provindar,, 1, 6. 

(•) Cic, pro Fonteio, 3. 

(•) SiG., De antiq, jure dv, Rom,^ II, 4. 



0) Deliciœ equitum vix ferendœ, ad AtL^ 1, 17. 

(>) XLV. 18. 

(') Cxm&.^deB, G.,!, 1. 

(*) Cic, pro Fonteio, 1. 

(»)Strabon.» IV, 180. 

(•) Plin., 111. &. 

POLYB.,11,39; Strabon, IVi p. 203. 

OVell. Patercul., II, 15. 
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Il serait facile d'accumuler des textes pour prouver Tintolérable 
oppression que ces fermiers de TEtat faisaient, avec la connivence des 
magistrats, peser sur les provinces : deux mots suffiront pour pein- 
dre leur caractère. Cicëron, leur ami et leur protecteur aussi bien 
dans le Sénat qu'auprès des gouverneurs, appelle leurs prétentions 
des caprices (deliciœ) insupportables (*) et Tite-Live dit gravement 
que partout où était un publicain, il n'y avait plus de liberté pour les 
alliés (*). 

Avec eux arrivèrent dans la Narbonnaise, des Romains et des Ita- 
liens qui venaient y chercher fortune : les uns enlevaient aux anciens 
habitants, en vertu de marchés (locationes) passés avec les censeurs, 
la possession des terres publiques et devenaient laboureurs ou éleveurs 
de bestiaux; les autres faisaient le commerce et apportaient aux Gau- 
lois les marchandises qui efféminent les âmes (') ; d'autres, enfin, se 
livraient à la banque et s'emparaient du monopole de l'argent, si bien 
que, suivant Cicéron, il ne se remuait pas un écu dans la Gaule sans 
l'intervention des Romams (*). 

Ces nouveaux venus, gens de rapine et d'avarice, mais instruments 
puissants de la domination romaine , se mêlaient aux anciens habi- 
tants dans les villes, les bourgades et les campagnes; tandis que les 
colons, militairement établis dans une partie des terres confisquées, 
surveillaient tous les mouvements des vaincus. La première colonie 1 
fondée en Gaule fut Narbo-Martius (Narbonne) ; Aquœ-Sextiae n'était ' 
qu'un poste où tenaient garnison des légionnaires (^) et qui reçut le 
titre de colonie latine (*). Quant à Narbonne, qui donna son nom à 
toute la province, elle n'était pas située dans le Dauphiné actuel, ni 
môme dans la Provence; mais elle était bâtie de l'autre côté du 
Rhône. Le choix de cet emplacement ne fut pas indifférent : en s'éta- 
blissanl sur le grand chemin d'Italie en Espagne, les colons de Nar- 
bonne fermaient la voie militaire que le Sénat avait fait construire le 
long de la Méditerranée, aussitôt après la deuxième guerre punique, 
dans un temps où la République ne possédait pas môme un pied de 
terre dans la Gaule transalpine Ç), D'ailleurs, à une époque où ils ne 
se décidaient qu'avec une grande répugnance à envoyer des colonies 
hors de l'Italie ("), les Romains ne voulaient pas s'aventurer loin de 
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la mer. A leurs yeux , les peuples de rintérieur de la province, et les 
Allobroges en particulier, étaient fort mal domptés (maie pacata) (*) et 
paraissaient encore capables, non-seulement de vouloir, mais d'entre- 
prendre la guerre contre leurs vainqueurs. Cette race gauloise, si 
prompte à la colère, et qui, môme dans les formalités d'un débat judi- 
ciaire, avait toute la furie d'un jour de bataille ('), inspirait encore à 
ses maîtres une invincible terreur. Ils se rappelaient avec épouvante 
que les Gaulois d'Italie, soulevés au nombre de quarante mille, s'é- 
taient jetés sur la colonie de Plaisance et avaient à peine laissé deux 
mille Romains au milieu des flammes et des ruines ('). Aussi, comme 
nous rapprend Gicéron, les généraux romains pensèrent-ils toujours, 
avant Gésar, qu'il fallait se contenter de repousser ces nations belli- 
queuses de la Gaule sans les attaquer jamais. Derrière les Allobroges 
et les Arvernes, ils apercevaient des tribus ennemies ou infidèles, là- 
connues et indomptables, et ce monde terrible et monstrueux les fai- 
sait reculer d'effroi. Après avoir délivré, par une victoire,Ja Répu- 
blique de ces craintes du moment, ils s'arrêtaient, satisfaits d'avoir 
conservé à des successeurs plus audacieux le cbemin de la Gaule (*), 
Mais en attendant de plus grandes entreprises, la colonie de Nar- 
bonne, entièrement peuplée de Romains, était destinée à observer la 
Gaule et à faire pénétrer de proche en proche la civilisation et les idées 
romaines dans ce pays redouté. Narbonne appartient donc à l'histoire 
du Dauphiné, au moins autant qu'à celle du Languedoc, dont elle 
fait partie, et voilà pourquoi nous nous occupons ici de son établisse- 
ment et de sa constitution. 

Ce ne fut que trois ans après le triomphe de Fabius Allobrogicus 
et sous le consulat de Porcins et de Marcius, qu'un sénatus-consulte 
ordonna de conduire dans le pays des Yolces la colonie de Narbo- 
Marcius (^). Tout était militaire dans l'établissement d'une colonie ro- 
maine : les commissaires chargés de la fonder (triumviri vel dunin- 
tirt), après avoir été nommés par le préteur urbain, recevaient l'im- 
perium d'une loi curiate : les colons qui devaient la composer étaient 
enrôlés ou désignés par le sort comme de véritables soldats. On prê- 
tait serment aux aigles et l'on partait, enseignes déployées, pour aller 
prendre possession du pays déterminé par le sénatus-consulte. Arrivés 
sur le terrain, les commissaires faisaient tracer, avec la charrue, un 
sillon autour de la ville et des champs à partager ; les arpenteurs 



i*) Cic, Cat., m, 22. 

(') Pro Fonieio, 34. 

(•) Llv. XXXI. 10. 

(*) Cic, De prov, consul., 33, temitam tenehramus, 

(») Vell.Pat.,1. 14. 
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{agnmensorès) divisaient en lots tout le territoire suivant les régies 
de leur art; les parts étaient distribuées ; puis, quand toutes ces for^ 
malités avaient été accomplies avec tous les rites religieux dont les 
Romains accompagnaient leurs actes, lés commissaires promulguaient 
la Formule et faisaient nommer les magistrats de la nouvelle 
cité (*). 

La colonie étaU une petite Rome, organisée à Timage de la gran- 
de (') : elle avait ses duumvirs annuels qui lui tenaient lieu de con- 
suls, ses décurions qui formaient son Sénat, et ses assemblées du 
peuple qui rappelaient les comices par tribus. Les colons avaient le 
droit quiritaire, c'est-à-dire, tous les droits civils, mais ils n'étaient 
pas des citoyens complets (cives op(tmo;ur«), car ils ne pouvaient 
aller donner leurs suffrages dans les comices de Rome ni briguer les 
magistratures {*). Narbonne ressemblait à toutes les autres colonies; 
seulement, au lieu de commissaires nommés par le Sénat, elle eut 
pour fondateur le consul Marcius, dont elle reçut la seconde partie de 
son nom (121). Elle était, suivant Texpression de Cicéron, placée aux 
portes delà Gaule comme une sentinelleetun poste avancéderempire(^). 
C'était comme une armée établie à demeure auprès des Gaulois pour 
les surveiller et repousser leurs agressions à la moindre menace. Mais 
les habitants de Narbonne n'étaient pas seulement chargés de défendre 
leurs murailles , ils étaient encore obligés par leur formule de fournir, 
lorsque le Sénat ou le préteur l'ordonnait, un contingent déterminé 
d'hommes et d'argent (*). Narbonne était donc à la fois, pour nous 
servir de l'expression de Tite-Live, une citadelle (arx) élevée sur les 
frontières des Gaulois (*), et une sorte de pépinière où Rome avait 
transporté ses enfants les plus pauvres pour augmenter leur race (') 
au milieu du territoire conquis. Double but des colonies que noitre 
savant confrère, M. Antonin Macé, a pleinement mis en lumière dans 
son livre des lois agraires chez les Romains. 

Ainsi, le résultat de la Formule avait été de remplir la province d'une 
grande variété de races^. A côté des vaincus et pour les observer et 
les contenir, étaient venus se placer les colons romains de Narbonne; 
Marseille, cette antique alliée de la République, étendait sa domina- 



{') SiGOM., De antiq, jure Italiœ, II, 2. 

{^) Gell., XVI, 13, 9. 

(^j SiGON., 2oc. laud. 

(*) Cic pro FonteiOf 3. 

(•) Liv. XXVII, 9. 

(*) Aurem suis finihus impositam, Liv. X. I . 

(') Stirpis augendœ causa. Liv. XXVII, 9 ; Cf. M. Macé, pag. 440 et soir. 

(•) Cic, pro ForUcto, 2. • • 
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tion sur tout le littoral entre le Rhône et le Var; la garnison romaine 
d^Aquœ-Sextiae (Alx) tenait en respect tes Salluviens, déjà plus civili- 
sés que les autres tribus gauloises; puis au nord, les Cavares, les 
Voconces et les AUobroges, encore tout frémissants de leurs défaites, 
commençaient à subir la domination étrangère. Au milieu de toutes 
ces populations diverses venait se mêler une foule de publicains et de 
négociants, Romains ou Italiens, troupe avide qui ne cherchait que 
ses intérêts, mais qui, en faisant pénétrer parmi les vaincus tous 
les besoins et toutes les ruses de la civilisation, avançait les affaires 
de Rome et méritaient bien de sa patrie. 

Les anciens habitants du Daupbiné, qui étaient devenus Tobjet de 
cette exploitation éhontée, n'acceptèrent point le joug avec résigna- 
tion et recoururent plusieurs fois aux armes pour reprendre leur in- 
dépendance. Us s*allièrent avec les Gimbres et les Teutons contre les 
dominateurs de leur pays. La victoire de Marlus à Fourrières les re- 
jeta dans la servitude. Ils profitèrent, pour se soulever, de la guerre de 
Sertorius; le grand Pompée s'ouvrit un chemin à travers leurs mon- 
tagnes par l'extermination de leurs guerriers (*). Poussés au déses- 
poir par les exactions de leur gouverneur, les Voconces prirent les 
armes, Fontéius les fit retomber sous Tempiredu peuple romain ('). 
Les AUobroges, excités par les émissaires de Catilina, se révoltèrent 
contre les criantes injustices de Rome; le proconsul G. Pomptinius les 
écrasa dans plusieurs combats et finit par les dompter ('). 

Toutes ces révoltes achevaient de resserrer les chaînes des vaincus ; 
après chaque guerre, on confisquait une partie de leurs villes et de 
leur territoire; on les notait d'infamie en insérant leurs noms, avec 
ceux des triomphateurs, dans les fastes capitolins, en élevant dans 
leur pays des monuments ei des trophées (*). C'était au prix de tous 
ces sacrifices et de toutes ces humiliations, qu'on daignait leur rendre 
l'alliance de Rome et les bienfaits de la Formule C). 

Le Sénat était trop habile dans l'art du gouvernement pour faire à 
tous les sujets de la République les mêmes conditions de servitude ; 
il savait, au contraire, adroitement graduer entre eux les charges et 
les faveurs. Les Allobroges étaient encore trop dangereux, malgré 
leurs nombreuses défaites, pour qu'on pût leur enlever en môme 
temps leur empire sur le reste de la province et leurs antiques insti- 
tutions. On laissa donc, comme nous l'avons dit plus haut, cette tribu 



(^) Cic, pro leg. Manil., 8. 

P) Cic, pro Fonteio, 2. 

(^) Cic, de prov, procons., 32. 

{*) Triumphii m monumerUû notati; pro Fonleto, 2. 

f) Fœdus restituitf Lit., pasi. 
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si mal pacifiée et si mal disposée pour la domination romaine , en 
possession de ses anciennes institutions. Ils gardèrent ainsi, comme 
par le passé» leur Sénat et leurs assemblées populaires. Mais comme 
on savait que cette nation, malveillante et indocile, était la seule 
qui fût encore en état de faire une guerre sérieuse au peuple rou- 
main (*), on prit toutes les mesures pour la diviser etTaffaiblir. On 
donna à quelques-uns de ses principaux personnages le titre de ci- 
toyens romains. C'est ainsi que Caburus le reçut et le transmit à ses 
fils \alerius Procillus et Valeriu$ Donauiurus, qui en jouissaient au 
temps de César (*). Ces citoyens que Rome se donnait parmi les Al- 
lobroges étaient autant d'espions qui lui faisaient connaître les dispo- 
sitions des esprits , autant d'instruments qui faisaient prévaloir dans 
le Sénat et dans les assemblées ses intérêts et ses volontés. C*étaient 
eux qui recevaient les préteurs ou les consuls lorsqu'ils venaient dans 
les villes Allobroges, et ces familiers des gouverneurs (') étaient tou- 
jours proclamés les plus honnêtes gens de la province {*). 

Mais, non contents de ces intelligences, les Romains avaient encore 
créé un autre lien entre Rome et les Allobroges : c'était le patronage. 
Les alliés et les sujets de la République avaient le droit dechoisir parmi 
les principales familles de Rome despatrons héréditaires qui devaient 
les défendre en justice et appuyer leurs réclamations auprès du Sé- 
nat. Ces patrons, qui recevaient des peuples des tessères d'hospitalité, 
se trouvaient ainsi, avec eux, dans des relations à peu près semblables 
à celles qui existaient entre les patriciens et les plébéiens (^). C'étaient 
eux que l'on consultait dans les affaires difficiles, eux qui jugeaient, 
comme arbitres, les querelles soulevées dans le sein des cités, eux, enfin, 
qui devaient se porter pour intermédiaires entre les rigueurs du Sénat 
et l'esprit de révolte des peuples (*). Les Allobroges avaient pris pour 
patrons Fabius Allobrogicus et les membres de sa famille ; mais, lors 
du procès de Fontéius, ils en choisirent encore un autre, c'était M. 
Plœtorius ('). 

Ce n'était point seulement par ces liens honorables de patronage et 
de clientèle, que Rome essayait de retenir les nations vaincues sous son 
obéissance, elle avait encore d'autres secrets de gouvernement qu'ap- 
prit aux Gaulois le procès fameux de M. Fontéius. Ce gouverneur de 



OCic, Cal., m, 22. 

OCœs., 1,47; Vil, 65. 
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la Narbonnaise. un^es plus iDtimes amis de Pompée, avait traité les 
Allobroges et les Voconces avec tant d'iniquité, que ceux-ci Taccusè- 
rent de concussion au sortir de charge. Ciccron, qu'il avait choisi 
pour défenseur, ne prit même pas la peine de discuter les griefs des 
Gaulois, mais il les étala avec complaisance, comme des litres de 
gloire pour son client. M. Fontéius, disait avec satisfaction Thabile 
orateur, voulant contraindre à une éternelle obéissance des peuples 
qui avaient été souvent vaincus dans de grands combats, exigea d'eux 
de nombreux corps de cavalerie pour les guerres que faisait alors le 
peuple romain dans tout l'univers ; il leur imposa de grosses sommes 
d'argent pour entretenir ces auxiliaires, et une très-grande quantité 
de froment pour les besoins de la guerre d'Espagne (*). 

Ainsi, pour assurer la domination romaine, on épuisait les Gaulois, 
d'hommes, de blé et d'argent, et lorsqu'ils se plaignaient en justice, 
on leur répondait par de nouveaux affronts. Ils étaient, leur disait-on, 
des peuples sauvages, ennemis acharnés du peuple romain ; ils ne 
méritaient pas de confiance à cause de leur fureur, ni de respect à 
cause de leur infidélité ('). C'était leur dire qu'ils ne pourraient atten- 
dre de justice qu'en renonçant à tout sentiment d'indépendance et 
qu'en se courbant entièrement sous le joug. 

Le résultat de toutes ces exactions, quand elles ne poussaient pas 
les vaincus à la révolte, était de ruiner les cités et de les mettre à la 
merci des usuriers romains. Tel fut le sort des Allobroges et des au- 
tres nations de la province : ils étaient accablés sous le poids de leurs 
dettes. Et ce n'était pas seulement l'état qui était ainsi obéré, mais 
encore les particuliers, obligés d'emprunter pour faire face aux exi- 
gences des magistrats romains ('). Leur sort était donc très-inloléra- 
ble : les préleurs étaient toujours également avides, et, du côté du Sé- 
nat, il n'y avait aucun espoir de secours (*). Aussi les Allobroges 
étaient-ils prôls à toute extrémité pour délivrer leur pays de cette 
dette écrasante (*). C'est ainsi que Salluste nous les montre, au mo- 
ment de la conjuration formée par Cjtiliua; mais la correspondance 
de Cicéron nous fera mieux comprendre encore tout ce qu'il y avait 
d'affreux dans le sort des villes obérées. Les négociants romains, qui 
faisaient toutes les affaires des provinces, avaient, à Bome, des pa- 
trons puissants, engagés plus ou moins dans leurs intérêts, et toujours 
prêts à les défendre et à les appuyer de leur crédit. Un gouverneur . 



(') Cic. , pro FonteiOf 2. 
(')Cic., tb., 31,5. 

(•) Oppres9am œre aliéna, Pro Font, 1 ; publiée privatimque œre alieno op- 
pressos. Sali., Cat.,40. 
(*cl»} Sallust., Cet. 40. 
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partait-il de la ville, ces protecteurs lui remettaieot^ pour nous servir 
d'une expression de Cicéron lui^oiême, la liste de leurs comnoissions 
et de leurs recommandations, iju'ils ataient eu soin, d'ailleurs, de 
faire soutenir par des amis communs (*). Ce n'était rien encore; des 
lettres pressantes rappelaient, en termes quelquefois rudes et arro- 
gants C), leui's promesses aux gouverneurs oublieux ou trop intègres. 
Les préteurs arrivaient ainsi tout disposés à servir les intérêts des né- 
gociants; alors on voyait d!étranges connivences, et Tautorité publi- 
que descendait à des iniquités sans nom. Dans Tiio de Chypre, un cer- 
tain Scaptius, commandité et protégé par Taustère et vertueux Brutus, 
ne pouvant se faire payer par la cité de Salamine, demande au pro- 
consul Applus le titre de préfet avec des cavaliers et va mettre le siège 
devant le palais du Sénat ; cinq sénateurs oieurent de faim avant que 
leur créancier, devenu pour un jour magistrat, consente à lever ce ri- 
goureux blocus et à donner un délai à ses débiteurs (') . S'il arri vaitqua 
des gouverneurs, moins dociles aux recommandations de leurs amis 
et aux ordres des puissances du jour, fissent des édits en faveur des 
provinciaux et limitassent le taux des intérôts et les droits des créan- 
ciers, ceux-ci ne perdaient pas courage et leurs protecteurs de Rome 
obtenaient un sénatus-consulte en leur faveur (^). Heureux le consul 
ou le préteur qui n'était pas rappelé, comme le fut LucuUus, pour 
avoir préféré l'amour des Asiatiques et les lois de l'équité aux intérêts 
des publicains et des négociants romains. 

On comprend maintenant les souffrances des Allobroges et des au- 
tres Gaulois et leurs angoisses dans cette position de débiteurs insol- 
vables. Ils n'avaient, nous dit énergiquement Salluste, d'autre remède 
à leurs maux que la mort. 

Ainsi, privés de leur ancienne suprématie, exposés aux cruautés et 
à l'avidité du préteur, aux insolences et aux rapines de ses compa- 
gnons, de ses préfets, de se? lieutenants; obligés de fournir, à toute 
réquisition de l'autorité romaine, de la cavalerie, du blé et de l'ar- 
gent ; pressurés par des créanciers impitoyables qu'appuyait le gou- 
verneur, et, au milieu de tous ces maux, n'ayant aucun espoir de se- 
cours d^ns le Sénat, voilà ce qu'étaient devenus les Allobroges après 
la conquête , et c'était là le sort que leur' avait fait la Formule. La 
politique impitoyable du Sénat se, montrait ainsi idans tout sqn jour , 
prodigue de faveurs pour les sujets servîtes, écrasante pour les peu- 
ples fiers et superbes : Parcere subjectis et debellare superbos. 



(') Mandatorum libellum, Cic. , Att. , VI, 1 . 

(*) Contuvfia4iiter, arroganter. Ibid, 

P) Ibid. 

{*) Si $ibi ienatui-cimnUto eaveretur, Gic. , Att. , V, 21 
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Cette effroyable misère, calculée et prévue par les vainqueurs, por- 
tait avec elle sa corruption : les Âllobroges, qui voyaient leurs récla- 
mations méprisées et entendaient les plus grands orateurs, les plus 
honnêtes gens de Rome les traiter de barbares et tourner en dérision 
leur costume national (*) s'emportaient d'abord en menaces terribles; 
ils parcouraient ce forum que leurs pères avaient inondé du sang 
romain, avec un air altier et en poussant des cris de vengeance (*); 
mais après ces fureurs, qui ne faisaient plus trembler Rome, leur 
ardeur belliqueuse se ralentissait par degrés et bientôt ils abandon- 
naient leurs desseins de guerre et leurs espérances incertaines pour 
les avantages certains que leur promettait la faveur de leurs maî- 
tres ('). 

Mais c'étaient surtout les grands de la cité qui s'empressaiept avec 
le plus de zèle auprès des magistrats romains et cherchaient, en les 
flattant, à rétablir leur fortune ruinée par les exactions. Leurs com- 
plaisances les rendaient chers aux vainqueurs : on les appelait ofil- 
ciellement des hommes d'une vertu singulière; on leur donnait tou- 
tes les magistratures de leur pays: le Sénat des Allobroges ou des 
Voconces s'ouvrait pour eux, souvent malgré des lois faites ou con- 
fîripées par les vainqueurs eux-mêmes; ils recevaient de grosses som- 
mes d'argent, une grande part des terres conquises; en un mot, da 
pauvres que les avait faits la conquête, ils devenaient riches par la 
servilité (*), 

Ces transfuges de la cause Gauloise se montraient même plus durs 
envers leurs compatriotes que les Romains eux-mêmes; ils s'ap- 
puyaient sur l'ami lié des vainqueurs pour se laisser emporter à une 
sotte et barbare arrogance et mépriser les autres Allobroges. Les 
conquérants tournaient en dérision la vanité et les prétentions de ces 
tyrans subalternes ; mais ils laissaient impunies la hauteur et les exac- 
tions de ces instruments commodes et leur pardonnaient tout à cause 
de leur vertu (•'). 

Pédant que ces méprisables serviteurs de la République établis- 
saient leur fortune sur l'esclavage de leur patrie, le reste du peuple 
demeurait exposé à tous les affronts et à toutes les injustices, payant 
le tribut, travaillant sur les voies romaines, donnant aux maîtres du 
monde son argent, ses récoltes, ses enfants et même ses terres. L.e 



(*) Sagatos hraceatosqiie, Cic, pro Font«io, 23. 
(«) Ibid. 

p) Pro incerta spe, certa prœmia. Sali. Cat. 41. 
,(«) LocupUtes ex egentihus effecerat, Ces., de 6. Civ., III, 59. 
(*) Multa virtutieorum concedens {Ibid.), 

TOM. V. <6 
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chantre pathétique des douleurs d'Octavie nous émeut encore avec les 
plaintes de Mélibée, et le dulcia linquimus arva arrache encore des 
larmes après dix-huit siècles. Ces angoissés , qqe décrivait si bien 
Virgile, ne furent probablement pas aussi affreuses pobr les Yoconces 
et pour les AUobroges que pour les habitants dé Cféi^phè et de Man- 
toue; car ils n'avaient point encore, au'Wèniepointquélés Cisalpins, 
Tamour du sol et de la vie sédentaire; mais le comble de la misère 
pour ces peuples farouches ce fut de voir s^établîr Jans ces terres con- 
fisquées cette nuée de Romains faméliques qiiè Cic^on nommait naï- 
vement c les plus honnêtes gens du monde (*).>' 

La conquête romaine ne nous est apparue jusqu^iciquesouslepur 
le plus odieux : des magistrats épuisant TAllobrogie et le Vocontium 
pour refaire leur fortune; d^avares publicains ,' doul)Iant ou tri|)lant 
l'impôt par leurs exactions et leurs usures; des créanciers sans en- 
trailles, spéculant sur la misère des ciVes et réduisant les particuliers 
au désespoir ou à la bassesse, voilà les conquérants; de nobles Gau- 
lois cherchant dans une adulation honteuse le ^établissement de leur 
grandeur première, et le reste de la nation, accablé aoiïs le poids de 
Toppression et des charges publiques, voilà lés vaincus, tel état, qui 
excitait la pitié et provoquait Tindignatiôn dés ttomains eux- 
mêmes, devait à peu près durer jusqu'à rétablissenierit àe l'empire, 
ère mémorable pour Taffranchissement des provinces. Ce sont, en 
effet, les Césars qui ont délivré les peuples de Tinsuppor table tyran- 
nie des vainqueurs, et cette thèse qui semblait, il y a quinze ans, un 
paradoxe ridicule, est aujourd'hui solidement étàtHie depuis les tra- 
vaux de M. Amédée Thierry. Cependant, ^il lie faudrait pas s'iinaginer 
que la conquête romaine n'ait eu pour la Gaule, avant Jules Césiàr et 
l'empire, aucun résultat utile. Ces institutions, que' Tégoîsme d'une 
aristocratie dégénérée avait corrompue!;, étaient le fruit d'une sa- 
gesse profonde et d'une expérience consommée dans l'art de gouver- 
ner; elles avaient suffi pour guérir, en Italie, les plaies de la con- 
quête et pour attacher, pendant les grandes guerres de Rome, la po- 
pulation de la péninsule aux intérêts de la République; elles devaient 
encore, malgré Tadministration déplorable des derniers patriciens, 
commencer pour la Gaule un ordre nouveau, bien supérieur à l'état 
barbare. 

Le premier résultat de la domination romaine fut d'assurer aux 
Ifarseillais la liberté du commerce avec l'intérieur de la Gaule: cette 
ville, qui tenait en dépôt tous les arts et toutes lessciencesde la Grèce, 
avait besoin d'un appui matériel pour étendre son influence vers le 
lïord; Rome lui donna cette force qui lui manquait; Marseille de- 



(*} Bominum honestmimorum . Cic, pro Fonteio, 3. 
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reeoRdaitrê gtacieusemeiif (comttCT')'la majesté du peuple romain, et 
obt^lirenf;- polir leul^ sefvices, lé litre de féâirés ('). QizanI aux AUo- 
broges,"qoi's'aialer(t rfiohftés les plus bjiihiatres, ils avaient à leur 
loui* subi l'aST^ndant de la paix romaine. 

Strabon notisles montre au fetnps d'Auguste, occupés à cultiver les 
vallëes des Atj[ies (']. ; n^is ils ^yaieiit^^éjà, avant cette époque, trans- 
formé leurs'épëés en sOcs dè'charrii'e, puisque César trouve assez da 
blé dans leur pays-pour nourrir les Hètvétiens (')■ 

Ainsi, maigre de fréquentes révoltes et de terribles misères, la pro- 
vince trouvait 'encore dès avantages àfitre devenue romaine; tant il 
est vrai, que, mSAiVatec des maîtres détestables, les insli lu lions régu- 
lières sont préférables au désordre et à l'anarcbie. Déjà la Gaule res- 
sentait ce bienfait, célébré plus lard avec tant d'enthousiasme par 
un deses enfants, le poèlè RutiliusNumalianus : 

Profnlt tDja^tlB, te dominante, capt Ç). 

Les Gaulois ne pouvaient pas, d'ailleurs, rester étrangers aux arts 
de Rome : avec cette ' adresse et ce don merveilleux de tout imiter. 



(') Stbabon, IV, 180;'- . ' ' 

O IMd. 

(•) Strxb., IV, p. 186. 

(•} SnuB., IV, p. 110 ; Plin., Ul, à. 

(*) Stmbon, lV,p. ISO. 

(*) CxsAH deB. G., 1,28. 

Ci Rn. NDMTUN.,/lin«r. 64. 
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qui faisaient Tadmiration de César (*), ilsdevaieBt se façonner trôs- 
vite aux usages de leurs maîtres, même en les combattant à outrancA. 
Ce ne sont déjà plus des Barbares , disait Strabon en pariant des Ga- 
vares (*). Moins d'un siècle après, Pline TAncien commençait ainsi 
sa description de la Narbonnaise : i Pour la culture des cbamps, la 
I politesse des hommes , la dignité des' mœurs, Tabondance d«s res- 
> sources, on ne peut la mettre au-dessous d'aucune province ; en un 
1 mot, c'est plutôt Tltalie qu'une province (•). » Sans aucun doute, 
de merveilleux progrès se sont accomplis sous l'empire, mais ils 
avaient déjà commencé sous la Republique. César n'a que deux mots 
sur l'état de la Narbonnaise, mais ces deux mots sont aussi forts que 
la phrase entière de Pline : «Les Belges, dit-il dans ses Mémoires, 
» sont bien éloignés de la province, si civilisée et si polie (humanitaU 
» ac cuîtu) (*). » Un opprobre éternel couvrira Fontéius ainsi que 
tous ces détestables magistrats qui ont opprimé la Gaule ; et l'odieux 
plaidoyer que Cicéron prononça bien plutôt encore contre les Gaulois 
qu'en faveur de leur tyran, entachera toujours la renommée du grand 
orateur; mais, malgré tout, nous ne maudirons pas la conquête Ro- 
maine. Les souffrances de nos pères n'ont pas été stériles et leurs 
douleurs ont été l'enfantement d'un ordre nouveau qui succédait à la 
barbarie. La fondation de cet empire immense qui devait contenir et 
former les nations occidentales n'a pas été seulement pénible aux 
vainqueurs, les vaincus ont eu leur part des misères, avant de par- 
ticiper aux avantages , et des deux côtés a été vérifié le vers du 
poète : 

Tantœ molis erat Romanam condere gentem. ■ 



ftëancse du %3 mars 1S5S« 

M. Philibert Soupe lit une analyse de la Franciade, qui fait 
partie d'une série d'Etudes Sur la poésie en France. 

Parmi tous les lieux communs qui , de temps iminémorial, 
défraient l'histoire littéraire, il n'en est pas un peut-être qui ait 



(')CiES,deB.G., vil, 22. 
(») Strab.,1V, 186, D. 
(») Plin., m, 5. 
{*) Cms. deB. G.,1, 1. 
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inspiré plus de conjectures et de controverses que l'Epopée. Pendant 
deux mille ans tous les rhéteurs, grands et petits, ont trouvé là un 
texte inépuisable de définitions et de préceptes, et ils semblent n'avoir 
laissé rien à dire sur la partie dogmatique de la question. 

Quant à sa partie historique, elle a été, de nos jours, abordée par 
plus d'un côté original et, grâce à une foule de travaux aussi solides 
qu'ingénieux , elle nons réservait plus d'une piquante surprise. Les 
œuvres épiques de l'Orient et de l'Occident, du Nord et du Midi, des 
temps antiques et modernes, tout a été exploré. On en est venu (ce 
n'est ni une hyperbole ni une épigramme) à découvrir une Epopée 
serbe, bohème, tartare, siugalaise, en sorte qu'on avait fini par se 
demander, non plus où existait la poésie héroïque, mais bien où elle 
n'existait pas. Or, malgré tant de laborieuses dissertations , il reste, 
je le crois, une lacune à combler; un coin de cet immense tableau est 
demeure dans l'ombre : les plus hardis, les plus patients, après avoir 
à demi soulevé le voile qui le couvre , l'ont laissé retomber bien vite ; 
et pourtant, sans plonger dans les profondeurs de l'antiquité, sans 
franchir des horizons lointains, on avait là une ample matière, sinon 
d'agréables passe-temps, du moins de curieuses études. Je veux parler 
de ce singulier mouvement qui, en France, dans une période de cent 
cinquante années, précipita une foule d'esprits très-divers et parfois 
assez remarquables vers la pierre philosophale d'une Epopée impos- 
sible ; je veux parler de ces productions trop nombreuses (j'en ai 
compté soixante-dix entre la Franciade de Ronsard , la première en 
date, et la Henriade de Voltaire, lapremière en mérite) , qui, nées d'une 
inspiration commune , animées d'un même souffle contagieux , se 
sont légué Tune à l'autre leurs prétentions et leurs défauts, comme 
par une hérédité de mauvais goût. Tous ces écrivains, qui ont eu leur 
jour de réputation , mais qui , en se promettant Timmortalité, n'ont 
obtenu que celle du ridicule, sont-ils aussi connus qu'ils sont mépri- 
sés? Quelques vers incisifs de Despréaux, de courtes boutades de Vol- 
taire ou de Laharpe, cinq ou six articles, vrais au fond et spirituels 
de forme, mais sans détails et sans preuves, dus récemmentà des plumes 
exercées et rapides, voilâtes seules épitaphes deces pauvres tombes igno- 
rées. Ne nous dissimulons pas que la gloire légitime et la terrible jus- 
tice de Boileau pèsent encore de tout leur poids sur la destinée litté- 
raire de ceux qu'on a finement appelés ses victimes. A-t-on jamais 
exhumé leurs restes proscrits de ces catacombes poudreuses où le 
temps et surtout l'oubli les dévorent? A-t-on cherché à les grouper 
dans leur ordre et à les replacer dans leur cadre? Les a-t-on du moins 
entendus avant de les condamner? En admettant que dans ce vieux 
procès, encore pendant au tribunal de ropinion,il n'y ait eu ni erreur 
ni caprice, et que les circonstances atténuantes aient été, de tout points 
inadmissibles, il est bon néanmoins d'en vérifier avec soin les pièces 



246 

pourcomiaitreM motifs. de la ^ut^e eljpespec^er sans remords la 
chose jugée^L'jiistolre^ën^falQ^djç cas tentatives bizarre, le minutieux 
examen des p\us intéress^pteç, l^i^yije|^e;ija,9te4e tap^t de documents, 
dont chacUii' marque une d^e -çjtjQlitrp u^ç,l^Qp,^elieest, Messieurs, 
sans esprU^à p^ra4oxe,ian^^ii;,4;ffc^C|i^e r4b^ . 

pur amourde l^yérijé, la,.|âcj^^ q}^e,ip ij^^.f^^i^ippftBée àmoi-môm 
et que votre attention biec^veillan.le m^.fpn^rî^ feftjlç.. . ' '^/ . ,t ;i 

Que rÉpopée.soit aûçjepue.j()^^n9u,YeUe,.îpé^jlp^é^,jQl^, non dç mer- j 
veilleux;, (jjfelie sje divise eif pl^SjOU . pjôins d,e .cjbj^ts.et contienne plus . 
ou raôins^'dô vers; que ces ver^ so,iiwî|)^friqjues,o^ s 
ou rimes, ^p^r^agés eu iSlpVas, en.t^riC|^s./^]Li j@p 9iCta\;i^^ peu importe, 
pourvu quë,spus cette Yar;^téet|[;ett,e.|f|^prtéJ^OnIes> apparaissant ne(te- 
mentia foi, l^entho.usia$|i)p,lep^iri,ot|^aip,tPoury.u.quel6 poQte résume 
d'une manièi;e vigpi^reuse ef, tpuç^ante,.le^a^p|r^Uoqs, le^ regrets,, les 
préjugés même, de son pay;^ çt de so^:^ tempsi, poii^vu, enfii^, qu'i^e,: 
grande âme vienne animer toute cette création poétique. Yx^ilà ce qui 
caractérise, avant tout, les compositions supérieures en ce genre, voilà 
ce qui a manqué trop souvent aux essais épiqye$ des auteurs fran- 
çais. Il faut bien Tavouer, malgré r.ine,:^périence de Part, la confusion 
de la forme et la prolixité d^s dévjQfopjieajqnts, Tinspiration héroïque 
et religieuse était fortement . empiÇ^iptQ dans les, ébauches grossières 
de nos vieux romanciers.,^ cb^nsou.de Roland, le Brut et le Rou, 
le cycle de la Table ronde et dus^i^^Oxf^al plein de mystiques légendes, 
les poèmes (iar)pving|ens où ^oi;i|dent.,%i types les, plus saillants de 
Torgueil féodal et de rVambitipu chevaleresque, la chronique d'Alexan- 
dre si naïvement défigurée, nous €[fTrept/une mine précieuse de tra- 
ditions et de souvei^irs où un poète^de!g4i3ijç aurait p)i puiser quelque 
chef-d'œuvxe immortel: mais si la FranjDpa,e;u bien .des ^.rapsodes, 
elle n'a jamais rencontré d'Homèr.e. i., j.,m . . 

Après raffranchissement des cQmmune;s„ rfkdmission<4u tiers-état 
à la vie politique et les progrès de. Por^X^ Judiciaire,. la littérature 
sortit des châteaux et dQS couvents. I^es.rpmAnset lèg b|b)^^^^tiriqu§s, 
les soties et les moralités, les pjèces légère? de .JFUite.bo?PC;i 4'Qïivier .. 
Basselin, de Villon; dè.Marot, signalèrent |ip^ autre. te^4Anpçi.,.p'ail- 
leurs^ia prose française continuait^ le cçijijrsdes.destinée&.^ci^taptes 
qui lui étaient réservées. £(^à j:e,marquableay^c.^init,Oeraiard|^^bon- • 
dante avec Villehgtrdouin, Jpinville, Ffojssard, çljfg gr^ye, ^Vjç^i^lain , 
Chartier et Comines,elle allait, ayÉ|C Rabelais,, C^lYÂri„^jpy,oj^,lfoii- i 
taigne, acquérir une préémine^cje qu'elle a toujpjurf cop^prvjçgd^pyjs. i 
La renaissance des lettres grecques 'et jom^ineSs>c.b!ey/i,^ejÇÎban^^ le , 
cours des idées; c'est à peine si,^ çUu3(leîX.y« si,^clÇyÇ;rj^jip,. Martial . 
d'Auvergne, Machault, Georges Chaslelain,.,Jje^n Mglio^t, av^ienUi.-/, . 
midement abordé la haute. poésie, lor§q|i.e Ronsard, pa^r,i^. ,f.. .... ..o^ » < 

I>i[e craignez pas, Messie.uEs, que iç /refesse.Vneioisdepliis ^I3,i$^v^^^^ -, 



247 

trop souveDt faite des curieuses vicissitudes de cette renommée équi- 
voque. J^'élève des collèges de Navarre et de Goqueret , le page des 
dauphins de France et des rois d'Ecosse , le protégé de Henri II, de 
Charles IX et de Marie Stuart , le chef despotique de Taventureuse 
Pielade, celui que TUôpital, de Thou, Muret> Turnèbe, Pithou, Bran- 
tôme, Pasquier, estimaient tant, celui dont la mort était pleurée dans 
toutes les langues savantes et que Binet, Galland, Richelet, commen- 
tèrent avec un pieux scrupule, expia bientôt par la chute la plus ter- 
rible ses triomphes éphémères. Jugé rigoureusement par Malherbe, 
Balzac, Arnault, Boileau et Labruyère, tristement défendu par Mes- 
demoiselles de Sournay et de Scudéry, Chapelain , Golletet , Saint- 
Amand, Théophile, Desmarest , mieux traité par Dubos, admiré par 
Goethe, il a été, depuis peu, replacé à son véritable rang. 

Nos meilleures critiques, tout en censurant ses défauts et ses excès, 
oat amnistié ses efforts hardis, mais malheureux, pour donner à notre 
langue un peu stérile plus de variété, à notre versiiication encore im- 
parfaite plus d'énergie; on sait maintenant ce qu'il y a souvent de 
noblesse dans ses odes, d'élégance dans ses élégies, de grâce dans ses 
sonnets, d'harmonie dans ses pastorales niême&i décriées. Je laisse de 
côté en Idi tous ces rôles qu'il joua plus ou moins bien, pour ne m'oc- 
cuper que de celui auquel il tenait le plus, et quoiqu'il doive beaucoup 
perdre à ce choix que mon sujet m'impose, c'est seulement le Ronsard 
de la Franciade qui paraîtra devant vous. Relisez les Rhétoriques et 
les Poétiques publiées dans l'espace de moins de cent années, celles 
du Rouennais Pierre Fabri, de l'Italien Trissino, du Toulousain Gra- 
cien du Pont, de Pelletier du Mans, d'Antoine Fouquelin du Verman- 
dois, de Gharles Fontaine: c'est le même cri sorti de toutes les bou- 
ches, c'est la même illusion dans tous les esprits : les temps sont à 
l'Epopée ; heureux le chantre inspiré qui dotera son pays et son siè- 
cle de la gloire de Virgile et du tasse ! Que de bruyantes protesta- 
tions ! Que de fières espérances! Que d'interminables préfaces! Et que 
de fois l'histoire littéraire nous a montré de ces enfantements labo- 
rieux, suivis d'avortements déplorables! Thomas Sibillet , dans son 
Art poétique écrit sous François I*% disait : c Des poèmes qui tombent 
» sous l'appellation de grand œuvre, comme sont en Homère l'Iliade, 
» en Virgile l'Enéide, tu trouveras peu ou point entrepris ou mis à la 
» fin i^rles poètes de notre temps Je crois que cette défaillance 

> d''œuvres grands et héroïques part de faute de matière ou de ce que 
i chacun des poètes famés savants aime mieux, en traduisant, suivre 

> la trace approuvée de tant d'âges et de bons esprits. » Dans son bel 
ouvrage de l'Illustration de la langue française, Joachim Dubellay 
s'écriait : t Lis et relis, jour et nuit, les exemplaires grecs et latins... 

> Choisis-moi, à la faconde l'Arioste, quelqu'un de ces beaux vieux 

> romans français, comme un Lancelot, un Tristan ou autres, et fais- 
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> en renaître au monde une admirable Iliade ou une laborieuse 
» Enéide. Sur toute chose observe que ton poème soit éloigné du vul- 

I gaire > Plein de dédain pour Técole de Marot et de MelUn de 

Saint^Gelais, il ajoutait : < J'ai toujours estimé notre poésie française 
» être capable de quelque plus beau et meilleur style dont le luth 

• fasse taire ces enrouées cornemuses , non autrement que grenouil- 
9 les, quand on jette une pierre dans leur marais. » Il terminait en 
sonnant la charge de cette croisade entreprise contre rantiquité au 
profit de la France: < Là donc, Français, marchez courageusement 
» vers cette superbe cité romaine, et de vos dépouilles oruez vos tcm- 
» pies et vos autels ; ne craignez plus que ces oies criardes, ce fier 

> Manlie et ce traître Camille, qui , sans ombre de bonne fbi , vous 

> surprirent tout nus, comptant la rançon du Capitole; donnez en 

> cette Grèce menteresse et;y semez, encore un coup, la fameuse nation 

• des Gallo-Grecs. Pillez-moi, sans conscience, les sacrés trésors de 

• ce temple delphique, ainsi que vous avez fait autrefois. » Un si vi- 
goureux appel fut entendu; une troupe de conquérants, de pirates, 
si vous voulez, courut à Tassant et Ronsard resta toujours en tête. 

Sa minutie à suivre les anciens est incontestable; elle éclate à cha- 
que ligne de ses ouvrages si nombreux ; il s'en vante fréquemment 
tout le premier. Dans un discours, prononcé plus tard par Guillaume 
Colletet à l'Académie française sur cette question ; « Que pour être 
» éloquent il faut imiter les anciens^, et qu'en les imitant on les peut 

• surpasser, » nous lisons ceci : « Entre nos poètes, comme Rjortsard 
» se rendit le plus considérable, ce fut aussi celui qui déféra le plus à 
» rimiiation ; il faisait gloire, comme il Ta dit lui-môme, de saccager 
» la Pouilleet de piller Thèbes. v Quelques vers de Boileau ont suffi 
pour éterniser cette opinion ; mais convenons qu'un tel système de 
servile fanatisme pour la Grèce et Rome et de haine aveugle contre 
les auteurs nationaux, fut bien moins absolu che5j Ronsard qu'on ne 
Ta dit sans cesse; il y apporta plus d'un correctif, et ses théories va- 
lurent souvent beaucoup mieux que sa pratique. J'en atteste cet art 
poétique que, de son propre aveu, il rédigea en trois heures et où les 
sages préceptes ne manquentpas: * Heureûxet presque dieux, dit-il, 
» ceux qui cultivent leur propre terre ♦ sans se travailler après une 
» étrangère, de laquelle on ne peut retirer que peine ingrate et mal- 
» heureuse pour toute récotopense et honneur'. . . 4 le te veux avertir 

• de n'écorcher point le latin, comme nos devanciers, quVont trop 
» sbttement tiré des Romains une infinité de vocables étrangers, vu 
» qu'il y en Avait d'aussi bons en notre propre langue^ . j Tu. ne dé- 
» daigneras les vieux mots français, d'autant /que .je les estime tou- 
» jours en vigueur, quoiqu'on die, jusqu'à ce qu'ils aient fait reniùtre 
» en leur place, comme une vieille souche, un rejeto». » Mémo mo- 
dération dans la pi^fàce de tè Franciade, où'iî s''e%{)rlme ainsl't t Des 
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» poètes les uns se Iraînem à terre, les autres sont ampoule's et hydro- 
» piques ; les plu5 adroits suivent lemilieu, imitant les bons Grecs ou 
» Latins, surtout Homère et Virgile ; les autres, Horace» Catulle, Pro- 

> perce, Tibulle, Lucain, Stace, SiUus Italicus, Claudien, étant iné- 
I gaux ou trop enflés. . . La preuve de$ bons. vers, c'e^t qu'on puisse 
» les démembrer, en ôter les rimes et les retrouver beaux en prose. 
» Aie les conceptions grandes, mais non monstrueuses et quiptessen- 
» ciées, comme les Espagnols, . . Il est fort difficile d'écrire bjen en 

> notre langue , si elle n'est pas plus riçhe«.qu'à présent, Rpmets en 
» usage les antiques mots du langage Wallon ou Picard etmôme de 
» toutes les provinces; mais use, surtout du langage courtisan plus 
» poli. Apprends diligemment la langue, grecque, la latine, voire 
» htalienne et l'espagnole; mais compose en ta langue flaaternelle, 
» comme ont faitHomôre, Platon, Cicéron, Virgile ; car c'est un crime 
I de lèse- majesté d'abandonner sa langue pour déterrer je ne sais 
» quelle cendre des anciens. Comment veux-tu que je le lise, Lali- 
» neur, quand je ne lis guère Lucain, Sénèque, Claudien? Je supplie 
» les Latineurs et les Grécaniseurs d'iliustrer leur idiome natal au 
I lieu de recoudre et de rabobiner les vieilles rapetasseries de Virgile 
I et de Cicéron; car on ne sera jamais qu'une oie au prix de ces vieux 
» cygnes.Encore vaudrait-il mieux, comme bon bourgeois ou citoyen, 
• rechercher et faire un lexicon des vieux mots d'Artus , Lancelot et 
» Gauvain ou commenter le roman de la Rose, que s'amuser à je ne 
» sais quelle grammaire latine qui a passé son temps. . . » On croi- 
rait entendre Rabelais donnaat une rude leçon de grammaire natio- 
nale aux pédants de son siècle : qu'il y a loin de là à cette transcrip- 
tion littérale des anciens qu'on s'attend toujours à siffler chez Ron- 
sard! 

Le tonde cet homme instruit et spirituel fut de ne pas mesurer ses 
forces au fardeau qu'il voulait soulever; après avoir jouté avec Pin- 
dare, Anacréon, Horace, Properce et Pétrarque, il osa toucher à la 
couronne d'Homère et de Virgile. De là diverses fautes plus ou moins 
choquantes pour nous. D'abord, ainsi que tantd'autres avant et après 
lui, il crut qu'on pouvait ïaire une Epopée mathématiquement et d'a- 
près des recettes convenues ; rien de plus bizarre que les formules 
qu'il donne, dans sa préface , pour résoudre ce problème poétique. 
Parles cottseils^ l'auteur emploiera les levers et les couchers de soleil, 
les proBOSlics ^ les tempêtes, les batailles, les sacrifices et les songes, 
les descriptions de boucliers peints, de vois d'oiseaux et de chevaux 
mourants, la table et Thistoire, les.tableaux delà nature, les généalo- 
gies, les discx)urs , les comparaisons ; il sera tour à tour philosophe, 
médecin; anatomisie,, jurisconsulte, guerrier, marin , artisan , et le 
reste.. Puis, sous prétexte que « les vers alexandrins sentent trop la 
prose très-facile, sont trop énervés et flasques, si ce n'est pour les 
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traductioiis,auxquelles,àcause de leur longueur, ils servent de beau- 
coup pour interpréter le sens de Tauteur, » sous prétexte c qu'ils ont 
trop de caquet, s'ils ne sont pas bâtis de la main d'un bon artisan, • 
à cette forme pleine et majestueuse il préféra le vers de dix syllabes, 
si coulant et si agréable chez Marot, J.-B. Rousseau, Voltaire, rhythme 
trop rarement adopté , dont le drame et la comédie pourraient 
tirer de bons effets, mais qui reste au-dessous de la gravité épique. 
Enfin, il choisit le sujet le plus singulier et le moins intéressant, la 
fondation ^lyfjothétique d'un empire en Francqoie etied France par 
le fabuleux Éranous, fils d'Hector; et si quelque critique mal avisé 
avait prétçi^^u élever de timides objections cdntrel ^des. légendes 
si romanesques , le chantre des Gallo-Troyens répondais fièrement : 
< Jette le fondement de ton ouvrage sur quelques vieilles annales ou 
traditions, comme Virgile et Boraôï-e. C%iï ainsi que j'ai bâti ma 
Franciade, sans me soucier si cela est vrai ou non, ou si nos rois sont 
Troyens ou Germains , Scythes ou Arabes, si Francus est venu en 
France ou non; car il y pouvait venir. C'est le fait d'un historiographe 
d'éplucher toutes ces considérations, et non d'un po^^e. qui ne cherche 
que le possible. . . Le poète ne doit jamais prendre de sujets qu'après 
quatre cents ans passés, pour que pefsqnne ne yiv.ç,pjiu^.qqi puisse le 
coiitredire. » irparlâ donc sans contradiction; il'^ parlait. à. un siècle 
amoureux de Son génie et prosterné devant^ s^. gloire c^Goioment a-t-il 
parlé? C'est ce (Jue là rapide analyse de son poème va nous permettre 
d'apprécier aisément. 

Après l'invocation obligée à la muse et une dédicace au grand roi 
Charles IX, qui encourageait de ses Suffrages' et aussi de ses deniers 
cette enireprise patriotique, Ronsard ouvre éoii premier chant par une 
de ces assemblées de dieux dont toutes les Epopées sont remplies. 
Jupiter, refrogné d'ire et ébranlant ^^â perruque, raconte comment il 
a arraché Aslyanax.^(J'I|jfj^,qn ruinef,,f.§t qqmn^epj; Jl Iç fait élever à 
Buthrate par sa mère Ajji4X;pmachV'6t:S!0ft o»cle Hftlénjn pour le desti- 
ner à fonder, plustard^ mu^. le nom .de. Francien^ Jiiimônarchie fran- 
çaise. Mercure, par son ordre, saisit sa capeline, ses talonnières, son 
maçdilloflj^ii houssioef^elil prenant sdn 'k>P, -hàChe mebô^'tout le^ciel ; 
d'alentpuf . Il descend daus une vallée de ITEpire'où les' TrpVens -sa- 
crifient à Cybèle, et préssd'jHëlénin de faire partir son neveu pour ce 
grand yoyage, renouvelé tle ceux d'Ulyss^^deJ^son etd'Enée, qui 
doit produire une suite d'illustres monarques et, entre autres, le fils 
de Catherine de» Mé^icis. Un prêtre', en soutane blanche et mitre de 
pin, chante un hymTw et l'on danse en Thoaneur de la mère des 
dieux. Puis, on abat les forêts de la Chaônië pèUr* (îonstruire^ne flotte, 
et les détails de l'embarquement sont empruntés à Apollonius de 
Rhodes. A en croire le chantre de Francus, dont la familiarité est par 
trop homérique, a v ' 
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Dès Taobe aax doigts de roses, 
Prompt hors du lit ce bon prince sortit, 
'^^'l'^' Sa camisole et 8«n pourpoint Yôtlt. 

Le jeulie Frailcùs, skù^ que le Joas de Racine, est solennellement 
proclamé devant les Troyens ; mais, aussi sensible que le héros de. 
Virglle;^Uissfi' novice que iiet T^iliacfue de TOdyssée; il est excité par 
Mars» gFandamêde'la race Heotorée, qui, par une allusion délicaite à 
la maison d'é Lorraine'a revêtu la forme du brave et vieux Guina. 
Andromâicbe 'Vient parlera son fils, comme elle parlait à son époux 
dans rilfa:dey)et lui donne uiie belle robe à personnages, tirée du ca- 
binet d^fle(itor. •' '-i- 
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Ainsi pleurant, Fran^ns elle accola ; 

Le corps tout seul .au logis s'en alla : ^ 

L'âme demeure en spn fils attachée. 

» I ''. ' * 

Hélénîn n'a qu'à se rappeler le ttoi'sfèlme chant de TEnéide, pour tra- 
cer à son noble parent son iii'ii'érâire nautique^; il lui conseille de 
gagner la France par le Danube: ce sera un détour , sans doute ; 
mais^ îl aura l'avantage de traverser la Hongrie, dont Ronsard se pré- 
tendait originaire: Suivent des détails peu ornés sur les boeufs que 
le roi d'Epire, selon Tusage des temps héroïques , a infinolés de sa 
propre main. , 

Ils^Bl le cœur en tirant écorché, ' 

Puis l^tr^é^ puis naenu déhaché j ? 

En ^io;jqeaux crus; ils.çnt d'une partie 
Sur les charbons fait de la chair rOt^e^. , .[.j \ 
Emlir^lilé l'iautre et, cuiVe peu à peu 
Dé tous côtés à la chaleur du feu, 
' L'ont débrochée, en des paniers l'ont mise, 
' L'ont décôi'pée et sur la table assise,' 
Ont pris leur siège, ont détranché le pain, 

etc. On voit que les amat^prs 4e la couleur locale, de la véritéà oti- 
trance et du réalisme piltor^sqde îtyixy souche depuis longtemps. Le - 
lendemain, le vénérable Vandoi^, tige-des ducs de Vendôme, donner le* '' 
signal avec son siflletr;..Fraiieus invoque Apollon Pataréan, et Ton 7 

part. •) > . 'tr'.» «. •'<,••( ''U. ' ' ^ '' 

Le second Qhantwdstjle moij^s faiblQ du poème. Neptune», >par'souve- - 
nir des artifices de Laoraédon, déchaîne contre nos voyageurs la tem- '' 
pêtacla9siquavPeaji}ant)que Francus' ': .^ - '^\y^^ 

'^ De larges pleurs arrosç ses beaux yeux, 
plusieurs de ses compagnons, poussés par le vent, sont jetés, un peu 
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plus loin, à Aigue-Morte en Provence, et vont ensuite fonder Toumon. 
Pour lui, sauve à peine du naufrage, il aborde en Crète avec vingt 
chevalierf^^ ancêtres des vingt plus nobles familles de France. Grâce à 
un songe envoyé par Cybèle, le roi du pays,Dicée, qui rencontre les 
étrangers à lâchasse, les questionne sur leurs aventures et les héberge 
avec autant de bonté que Nestor et Ménélas, Didon et Evandre, ou 
TAdraste delà Thébaïde de Stace. Francus, qui a raconté son histoire 
en pleurant , croit voir, la nuit suivante , les fantômes de ses amis 
noyés, 

Enflés, bouffis, écumeux et ondeux, 
Aux nez mangés, aux visages hideux, 
Qui pépiaient d'une voix longue et lente, 
Gomme poulets cherchant leur mère absente : 

il leur élève des cénotaphes pour les consoler. Cependant Vénus, sa- 
chant bien qu'une Epopée ne saurait se passer d'amour, va trouver 
Cupidon, qui, comme dans le second livre des Argonautiques, jouait 
aux échecs avec Ganymède dans un coin du ciel, et le prie d'enflam- 
mer pour son protégé les deux filles de Dicée, Hyante et Clymène. 
Description de leur palais, où brillent 

Frises, festons, guiUochis et ovales, 

bien dignes de servir de modèles aux astragales de Scudéry ; grand 
dîner avec vaisselle d'argent à sujets mythologiques; chants et danses: 
pareil à Phémius et à Démodocus, à l'Iopas de Virgile et au Teuthras 
de Silius Italiens, le vieux Terpin entonne, à la louange de l'Amour, 
un hymne que des baladins accompagnent en musique. Tandis que 
les deux princesses, blessées au cœur, couvent des yeux le jeune in- 
connu, le roi de Crète lui fait, en sanglotant, le plus, lamentable ré- 
cit. Son fils Orée, 

Ce jouvencel à qui le blond coton. 
Première fleur, sort encor du menton, 

est devenu prisonnier d'un certain géant, nommé Phovère , dans le 
genre de ceux de l'Arioste. Francus , en vrai paladin, lui envoie un 
cartel et lutte contre lui, comme Pollux contre Amycus, chez Apollo- 
nius ou Théocrite ; la scène est exposée en vers assez énergiques. Le 
héros Troyen, dont ce géant raillait la jeunesse, le tue en lui coupant 
une veine du talon ; le monarque, ses filles, toute la cour sont en liesse 
pour célébrer un tel succès, et quand 

Parut la nuit à la courtine noire, 
Le bal fini, chacun s'alla coucher. 

Au début du troisième chant, Hyante, qui ne peut dormir, raconte 
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à Clymène qu'elle soupire pour Francus; celle^i, qui n'eist pas moins 
éprise de lui, cherche adroitement à la détourner .de sa passion : c'est, 
avec plus d'intrigue, la situation de Médëe et de Chalçiope, de Didon 
et d'Anna. Elles se lèvent, font une grande toilette , vont au temple^ 
interrogent les entrailles des victimes et en laissent craqueter les poils 
dans la flamme ; rien ne calme leurs soucis. L'objet de tant de soins 
continue à pleurer sur ses tristes destinées; il voit apparaître les dieux 
marins, les Phoreydes , 

Et Palémon à rhabillement vert. 
Le vieus Triton à la perruque bleue. 

• 

Leucothoé, fille de Protée, l'engage à se faire tirer son horoscope par 
Hyante, qui est habile dans l'art de Circé, de Médée, d'Alcine et d'Ar- 
mide. Sur ces entrefaites , Dicée arrive, suivi de deux lévriers, et lui 
propose, sans préambule, la main de cette belle magicienne; il refuse 
le plus poliment possible, par la raison spécieuse qu'il est obligé d'aller 
fonder au loin la monarchie française. Orée, ami intime de celui qui 
l'a délivré, suspend en trophée à un chêne l'armure de Phovère ; 
Troyens et Cretois de festiner de nouveau: 

Et la moustache en la tasse lavaient ; 
D« la cité ries daines honorables, 
Les mains ensemble, à petits bonds gaillards, 
Menaient le bal. 

En général, on mange et on danse beaucoup dans ce poème. Nous 
passons à des tableaux plus touchants. Aidé par le prêtre Mystîn , 
Fraiicus célèbre les funérailles d'un de ses amis, nouveau Misène de 
ce nouvel Enée; Hyante, que Vénus a entourée de sa fameuse ceinture, 
pense toujours à lui, et Clymène la dépasse singulièrement en vivacité. 
Elle se rappelle avec trouble 

Quel geste il eut, quel port et quelle face, 
Et quelle fut sa douceur et sa grâce, 
Quelle sa robe et quel fut son, parler, 
Ses doux regards, sa taille et son aller, 
Son menton crêpe et sa perruque blonde. 

Après une série de ndonologue's,' dont Apollonius et Virgile font 
encore les frais, ne pouvant comprimer son émotion, elle veut 

Ou d'une sangle forte 

Pendre son col au bout d'un soliveau^ ^ 

Ou se percer Testomatî d'un couteau , - 

Ou s'étouffer au plus profond des ondes, 

Ou s'en aller par les forêts profondes, > 
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Seryir de prpie aux lions aflRimés .... ; 
Une poison kii sembla la meilleure.. 

Sa npui'rice, semblable à TOËnone de Phèdre , Texhorle, au lieu de se 
tuer, à confesser son martyre à celui qui le cause; en coii^uence, 
Clymdne écrit â ce bel indifférent la plus incroyable destëpîtres : 

tu es mon mal '; tu es ma médecine .... 

Aie' pitié d'une fille amoureuse ; 

L'a Tolupté sur toutes doucereuse , ' 

C'est, en amour, cueillir la prime fleur, '' 

Non un bouton qui n'a plus de couleur : 

Tu me- diras que je suis indiscrète. .. . 

Ce derpier trait est charmant; à entepdjne, cette langue déjàp >si fran- 
çaise K en même tej^s, ce rhythipe sautij^i^t et ces détatls^izarres, on 
est tout dépaysé et, oubliant qu'il s'agi( d'une Epopée héroïqu&>et na- 
tionale, db se figure 4(X)uter Scairpo, parodiant Hésiode,. Yisgile et 
Glaudien. Gybèle, sous les traits de Tumien, confident de 'Fcanciis et 
futur fo^d$teurjdeTouf^ipr$ç^gag& ^ f^ligen^Giymène<{ieifl!Hyaiite, 
qui, du inoins/saura tui révéler Tavenir ; je héros, non moins insen- 
sible qu'Hippolyte, chasse avec mépris laii nourrice qui retourne tris- 
tement vers sa maîtresse. Celle-ci, furieuse, se plaint, à Tinstar de 
Didon, mais dans un autre style. Elle s^ été, dit-elle. 

Foire d'amour d'envoyer un écrit • ^ 
A ce banni, un rocher sans esprit, 
Qui n'a su prendre aux cheveux la fortune ; 
C'est un niais que la mer importune. 
Cet étranger, aussi ingrat qu'Enée, 
N'ose cueillir, par crainte de l'épine , 
Le beau bouton de la rose pourprine. 

Après d'autres reproches de même force , elle s*arrache les cheveux, 
baise les murs de sa chambrette, court, ainsi qu'Agave ou Amata, se 
joindre à une troupe de Bacchantes en délire et, en poursuivant un san- 
glier, dans le corps duquel était entré son mauvais démon, elle tombe 
à Peau : réminiscence équivoque du Nouveau-Testament fourvoyée 
dans ce chaos d'imitations païennes. 

Le quatrième chant est des plus simples à abréger. Dicée se fâche 
d'abord contre l'auteur de la mort de sa fille et parle même de le faire 
pendre ; l'impassible Francus choisit ce moment pour courtiser 
Hyante. Celle-ci répond ingénument qu'il est trop tard pour deviser, 
mais l'ajourne à très-bref délai : en effet, dès le lendemain, elle or- 
donne d'atteler son coche , part avec ses filles d'honneur, joue, chante 
et danse dans un bois désigné. Francus arrive en superbe costume; 
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le vieil Âmblois, qui raccompagnait, se retire discrètement, d'après 
ravis d'une corneille prophétique ; les damoiselles en font autant. La 
conversation des deux jeunes gens est calquée mot pour mot sur le 
troisième livre des Ârgonautiques; puis, vient une scène d'évocation 
des âmes, comme chez Homère, Yirgile, Sllius et Stace.Hyante recom- 
mande au prince de parcourir la Scythie, la Hongrie et la France ; 
elle lui annonce l'invasion de Macomir et les succès des Français 
sur les Frisons, les Zélandais et le^ Iduméens. Il l'interrompt pour lui 
demander son opinion silr la Métempsychose et elle répond en femme 
qui connaît à fond Pylhagore, Platon et Virgile. Ensuite, elle fait pas- 
ser devant ses yeux les âmes des hécoR qui doivent «ortir de son sang : 
Pharamond, Clodion, Méroyée, Clovis, si bravife; Chilàéric, Ghilpérlc, 
Brunehaut, si coupables; Dagobert, fleur de chevalerie; Clovis 11^ gui 
soumettra Jérusalem , l'Egypte , la Turquie ; les rois fainéants et les 
maires du palais ; Ebroïn, Pépin d'Héristal; Charles Martel, vainqueur 
d'Abdérame, le descendant d'Abraham , et l'autre Pépin, père d'i^n 
autre Charles, qui établira la puissance des papes et s'emparera de la 
couronne de France. 

L'œuvre s'arrête brusquement là; on frémit quand on songe qu'elle 
devait avoir vingt-quaùre cbailts, et que Charles IX avairexigé de son 
écrivain favori l'jénumération complète de ses soixante-trois prédéces- 
seurs, dont l'exemple, disait-il, devait le fortifier dans le bien ou l'é- 
loigner du vice. D'où vint cette halte subite en un si beau chemin ? 
Etait-ce épuisement d'une inspiration douteuse, dégoût d'un sujet ar- 
tificiel, inconstance, paresse ou repentir? Faut-il prendre à la lettre ce 
quatrain du poète? 

Si le roi Charles eût vécu , 
J'eusse achevé ce long ouvrage ; 
Sitôt que la mort l'eut vaincu. 
Sa mort me vainquit le courage. 

On a prétendu plus prosaïquement qu'une pension, qu'il recevait sur 
la cassette royale, pour soutenir sa muse enthousiaste, ayant été sup- 
primée, il avait senti sa verve décroître à proportion. En tous cas, 
Ronsard conservait à cet égard des illusions étranges, lui qui s'écriait 
encore : 

Un lit mon livre pour apprendre ; 
L'autre le lit comme envieux : 
11 est aisé de me reprendre, 
Mais malaisé de faire mieux. 

La déclaration éuit plus franche que modeste; par malheur, Ronsard 
n'était pas le seul de son avis, et presque tous les doctes d'alors épais- 
sissaient par leurs louanges ces fumées de son orgueil. Marcassus 
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remplissait de notes la Fnnciade; ^madU JamvD en rédigeait les ar- 
gumcats et la louait dans uii,fonDet;D»ur.itla vantait en vers latins, 
el Passerai écrivait , ije sang froid, que Virgile etjlomére n'avaienl 
plus à se disputer la palme dellEpopée, puisque IJ^oDï^ard laleur en- 
levait à tous deu; 
vingt jours seule 
leur destinée et : 
roi des poètes et 1 
ronne littéraire,, 
argent elles acnd 
rail àPindare,à 
tomber de son pi 
en plein succès , 
nité profonde, il 
opposer par la. pi 
encore plus étrai 
Sallusle, seigneu 
sieurs, de vous.entre(enir auss(que]que jour. |, ...-, i., .,u', 

M. Albert du Boys fait un rappOil'&ur lin^ouVragè intftulè: 
chronique de Gui'gûés é'C'À^S'res," paï'"l!antKèi't,''ctir6 STAr- 
dres, 918-1203;'aTec notes etgldssàirçs,' tables, été,', par M. le 
marquis de Godefroy-Ménilg^îs^, — TPavip,^]Ete.noua'r^^^^ 

Au moyen âge, surtout. depuis Iç V.siècle,, rWslflifift^ fractionne 
àl*iiinni. Des publicistes habiles, tels que MM. Guizolet Tbletry;,' l'ont 
étudiée et mëdiiéedans sâs,sourcef niiil|ipleg>el pn pnLtifé,{i}e9^n5é- 
quences générale^. Maisfiout;,y^cifler ,!'e:ç^tUu^^iflg|^s,gé;)ëri^^- 
lions, il faut remonter ^nscesseaux-sources elles-Daâqies,«^<ii.()^$n 
trouve de noayfilles, y chcrcber,; avec 1» toofiripalion des résultais 
anciennemeni conn.us, la découverts, de faits i^flpréa jusqu^ji f:a, jour. 

Quand les documents que l'on'm^l au jçur sçiil. relatifs à. une épo- 
que ot}scure et stérile en matériaux hisiDi^iq.ues, ils acquièrent une 
valeur immense. C'est ce qui a fait la fortune du manuscrit de Ri- 
cher, e«t auteur récemment exliumé dans un vieux monastère, et si 
intéressant par les détails circonstanciés qu'il donne sur l'avènement 
de la famille de Robert le Fort à la couronne de France. C'est ce qui 
donne encore tant de prix à la chronique de Cutnes et d'Ardre , par 
Làrahart, cure d'Ardre, laquelle vient d'Être publiée par M. le mar- 
quis de Godefroy-Ménilglaise. 

Cette chronique n'était pas tolalemeni inconnue à nos érudits fran- 
çais; Du Chesne en avait reproduit d'assuz longs fragments dans les 
preuves de rhisloirede la maison iJeCuinej.il yen aaussides extraits 
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dans le Recueil des histariens de France, Enfin , on la trouve presque 
complète dans une collection fort rare qui est intitulée Reliquiœ ma- 
nuscriptorum omnis œvi dipîomatum. Ce recueil, d'ailleurs peu es- 
timé, fut publié en Allemagne, en 1727, par P. de Ludwig, savant 
Hanôvrien.. Son édition do la chronique de Lambert est pleine de 
fautes topographiques et grammaticales. 

La chronique de Guines et d'Ardre était donc, jusqu'à ce jour, à 
peu près inédite, et comme elle roule précisément sur les temps les 
plus obscurs de notre histoire, depuis le commencement du X« jus- 
qu'à la fin du Xlï® siècle, M. de Godefroy a rendu un véritable service 
au monde scientifique en la mettant eh lumière. 

Lambert n'a cependant pas beaucoup de critique pour les faits an- 
ciens; il dit lui-môme à quelles sources il; a puisé pour faire Thistoire 
du comté de Guines au X« et au XI* siècle; « il a.eu entre les mains des 
p chroniques recommandables; il n'a pas dédai^^né des écrits ano- 
» nymes; il a. interrogé la mémoire des vieillards, les traditions, par- 
1 fois contradictoires; môme jes fables. » . 

Mais quand le bon curé d'Ardre a pu consul ter une tradition encore 
vivante et non altérée, surtout quand il a été lui-même témoin ocu* 
laire, on ne saurait contester sa véracité. La candeur et la simplicité 
de ses récits prouve sa bonne foi. 

Ce n'est pas que, dans son latin plutôt recherché que barbare, il 
soit exempt du ina.uvais goût de son siècle ; il aime les jeux de mots, 
la périphrase et l'hyperbole. « Malgré ces défauts de style, dit M. de 
9 Godefroy,- on le lit avec attrait, car il narre bien, peint chaude- 
» ment, donne la vie à ses personnages, apprend beaucoup de choses, 
• et est exempt de la sécheresse de la plupart des auteurs contenjpo- 
» rains. » ». 

Ajoutons quii \L do Godefroy, qui voulait traduire lui-même en 
français la chronique latine, a eu la bonne fortune d'en découvrir uoe 
vieille traduction, faite dans le XV" siècle; il nous la donne en re- 
gard du texte, et ce que l'original latin a de prétentieux et de recher- 
ché disparaît dîins le naïf et gracieux langage de nos pères. Au reste, 
ce qu'il faut surtout réchercher dans les histoires locales de Lambert, 
ce sont de curieux, témoignages sur les institutions et les coutumes 
de son temps. On y trouve très-bien spécifiées les diverses origines 
de la féodalité. Ainsi, on voit que tout n'a pas été régulier dans les 
origines primitives des fiefs. Les aventuriers qui n'ont que la cape et 
l'épée, viennent occuper par la force une terre étrangère ; ils y plan- 
lent leur lance en signe de conquête. La motte seigneuriale {tumu^ 
lus) qu'ils élèvent au milieu de la plaine, comme symbole de domi- 
nation, devient la première assise de leur donjon ou château-fort. 
Lfîur fief, pris et non pas donné, finit par être reconnu comme leur 
possession légitime par l'hommage qu'ils en font au plus puissant suze- 

TOM. v. n 
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rain da yoisinage. C'est Thistoire de Sifrid le pirate danois, venant^ 
vers 928, occuper un rivage presque abandonné de l'Océan, s'y tailler 
un assez vaste domaine , excitant d'abord par cette audace le cour- 
roux dWrnoul , comte de Flandre , puis se présentant hardiqient à sa 
oour sous les auspices de Knut, frère du roi de Danemarck, et y fai- 
sant ralider son occupation par ce même Arnoul, qui finit par être 
très-satisfait d'avoir un vaillant fcudataire de plus et un gardien ar- 
mé de sa frontière maritime. 

Un peu plus loin, Lambert nous faitThisloire d'une jeune proprié- 
taire terrienne, Adèle de Selnesse, qui, orpheline de bonne heure, se 
trouve isolée dans la société féodale à laquelle aucun lien ne la ratta- 
che. Ses pères, anciens immunistes, sans doute, avaient mis en va- 
leur marais et cours d'eaii, landes et pâturages, et avaient acquis, 
par de patients labeurs, cette fortune territoriale qu'un auqacieux 
coup de main donnait en un jour à des conquérants, nous allions 
presque dire à des brigands étrangers. Jeune, belle, riche et de noble 
famille, Adèle de Selnesse est recherchée en mariage par Euslaçhe de 
Guines; elle a pour cette union une répugnance dont le chroniqueur 
Lambert ne nous dit pas le secret. Celte répugnance tenail'sans doute 
à ce que les descendants des pirates normands et danois ne s'étaient 
pas fondus jusqu'alors dans les vieilles familles de Flandre et de 
France, les deux races se haïssaient toujours, et la noblesse ancièfl.ne, 
que Ton me passe celle expression, peut-ôlre impropre, n'avait pas 
adopté la noblesse nouvelle. D'un autre côté, le clergé ne s'était pas 
encore recruté dans les rangs de ces barbares du Nord chez qui l'eau 
du baptême venait à peine d'effacer la rouille du paganisme; il con- 
servait contre eux des méfiances et des préventions qui s'ajoutaient 
aux antipathies de races et aux souvenirs d'effrayantes et sacrilèges 
dévastations. Le temps n'était pas loin (') où Ton chantait encore 
dans les églises les litanies anti-normandes. 

Quoi qu'il en soit, Adèle de Selnesse, instruite, douce et pieuse, ffe 
voulait pas épouser rarrièfe-pelit-lils du pirate Sifrid; elle ne pou- 
vait pas recourir, pour la protéger, en l'absence d'un père ou d'un 
frère, à l'épée de son suzerain, puisqu'elle possédait ses terres à litre 
de franc-alleu, et que la loi féodale, en dehors de laquelle elle se trou- 
vait, ne lui donnait aucun appui. Effrayée de son isolement et de son 
abandon, la jeune Adèle de Selnesse devint infidèle aux idées d'indé- 
pendance allodiale que ses pères avaient gardée jusques-Ià comme une 
tradition de famille. • N'ayant donc conseil ni aide d'homme vivant, 
> comme dit le vieux traducteur de Lambert, esioit de jour en jour 
f sollicitée par Eustache, conte de Guisnes, de'soy marier au vouloir 



(') C'était en lOlO ou 1015, dans les premières années du XI* siècle, 



» deluy, et prendre ud homme qui ne lui esloîl convenable. Mais 

> ell» n'osa de prime face diinier au dic( conte deGuisnes^arequeste; 
» aiits différant tant iju'ellR pouvtiil, jour après aullre, prolonga et 

' " mist la chose asseï en long diilay (7- > ."' 

Honni soit qwi innl i/ pense ; ce nVst pas ^ans, un but.de coquel- 
lerio Vulgaire, et pour faire longueiticnt'^iipirer' à ses pieds un che- 
valeréîijue adorateiir.'qd'lïdèlc de Selhesse renvoie ainsi Eustache 
doGuisnesdedélai en délai; etlevemnep'asïrriter par une trop vive 
rfeiBla'nce son rpdoiilable voisiri ;un coup flo main a mis Sifrid en 
possession dela'terfe ae'Guisni's; de la pari du pqtil-neveu de ce pi- 
raté du Nord,' ^(eci' liai n sur sa iiérsonne. D'ailleurs, 
elle sH dôtincainsi' clurê'iine grave' affaire, c'est la 
converslorideson fr '," 'sous. I'h6n\magc qu'elle en fait 
àl'éVèquë'diî'Tbiiro e p^'r alliaiice.' P^r là, la jeune 
orpheline seUoiiWe i et uii'suzerain. Voici, du reste, 
le rëdt dû vieux li |â 'prose {it^^,, autrement de 
charme q&e notice n 'Xijt' siôcle. 

€ 01*, la aicteAdélèCii'quèl'on pboiiifl.ecire.du nombre des saiges 

• er jifûycn(é^"tierges,'vôi^nt_qùé.|e|'diçt_Euslaj:he, cqnie de Guis- 
» neSi'duqilfef'ctelliiy'pour'qui'elle çsio)! s^'^trcifclonjent requise es- 

> Ioit'pr6chaih parent, le iinpQrl'uiibif beaficoup.et plus qu'il n'estoîl 
t coftfeitàife et dfcral.mfsni'es trop pVùsfliic,'d(; raison; et que con- 

> trc Son gii; èt'à' forfce, 'voulsisï dii flon , 'le' vo'uloit mariçr, par le 

• cdnséil d'auïcons de ^s parents ge,Às,p'EgIise.en''rhonneur de Dieu 

• et 'sans avoir'regàrt à saii^ ne à lignage, dévissa et misiez mains 
» di'idicl evesqiio de tlierouerine,soii pnclo^, touties les terres ei po- 

• cessions 'qu'elle tt'npitj éi lictait çUc, ^poiidoit ^n .quelque lieu que ce 
» fuSt. Lesquelles léi;res'elpocessions!ûyjfurent deppuis rebaillez par 
. son (îict oncle, à tenir 'de rEglisc à filtre' perpétuel en fief, après ce 

> qii'olle luy eust faict hommaigé('). > ,. 

Après cela vient une énuméraiioi^ peu. iniéressanie pour nous, qui 
ne soniines'pas du nord de la France, des marais, prairies, terres la- 
bourableï, dîmes et droit' dé patfpriâge sur telle et telle église, pro- 
priélâsdont Adèle de Selnesso jouira désormais comme vassale de 
l'église ëpiscopale de Thôrouanne, et à titre de flefg, moyennant 
hommage. 

Ce n'est pas tout : l'évêque de Thérouanne, pour donner un protec- 



[') Pag. S18. 

(') l* traducteur a traduit Àdela par Alix, je ne sais pourquoi ; je restitue 
le vtritable nom. C'est, bien enlendu, le seul cbangement que je me per- 
mette . 
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leur, sinon plus puissant, du moins plus intime et plus intéressé que 
lui-même à la jeune et riche héritière, la marie à un noble seigneur 
de vieille race flamande. Cela termine la question avec Eustache de 
Guines, et clôt pour ainsi dire cet intéressant épisode. 

c Quant Tevesque de Therouonne eut veu.et cogneu la bonne in- 
I tention et dévotion de ceste femme très-chrestiepne cfbieA stméede 
I Dieu, Adèle, sa niepce, il la lia par mariage à ung chevalier de 
I grant proesse et noblesse, fort et puissant pour deiîendre, conser- 

• ver, et garder paisiblement le bien d'elle à Teocoptre du conte de 
I Guisnes, soubz la souveraineté de TegLise de. Tbejroi|enne/,§t lequel 
I estoit issu de la lignée et maison de Flandre, tenu et réputé le plus 

• grant et estimé entre ceulx du païs de Fumes, nomni^ de ceulx de 
I sa nation Herbert, et par nous Uerred, etc. (%j^ .... 

Herbert de Fumes Âl à son tour hotmnage. à, révoque de, Thé- 
rouanne de ia plus grande partie de se^ terres et les. gard^ enjçfs; 
puis il acheta de son suzerain la licenee dq bàUr un ^opjoin 6f,une 
ville forte. Ce fut la première origine du châtiBai^ et d^ la. ville 
d'Ardre. .. , 

t Cependant, dit Lambert, Herbert de F.Wîpes vécut, fpute^, sa vie 
> plantureusement à Salnesse, où, sa femm^ ^ymait.mieu^ 46Qieurer, 
I et il se remist d'accord aveclediet EustacJbc, conte de iGi^isnes, qui 
I le rcçeut à foy et hommaige pour raison d' aucunes terres assi- 
I zes auprès d'Ardre, et retrouva l'amour el bonne grâeç. du dici 
1 conte (■). I , . 

Certainement, en racontant ainsi la première prjgine de la elle 
féodale dont il est daVenu le pasteur, Iç bqi:! curé Lambert ne sç dou- 
tait pas de l'intérêt scientiôque qu'aur^t un jour son récit; li met en 
drame animé ce que nos publicistes et nos professeurs nous ont en- 
seigné sous une forme froide etabstrajte ; c'est leXI^ siècle tout entier 
qui revit sous sa plume, avec ses coutumes, ses institutions, ses moeurs 
privées et publiques. ;. 

Combien il aurait été à désirer que chaque donjon, chaque monas- 
tère, chaque ville ou village de France eût eu ainsi son chroniqueur 
et son historien ! Quel jour ces annales locales jetteraient sur la so- 
ciété encore si peu connue desX<!, Xl^ et XH' siècles! 

Comme on aime à pénétrer, avec le curé Lambert, jusques dans les 
détails intimes de l'hospitalité féodale! Voyez, par exemple, le récit 
fait du festin donné à Ardre, par Baudouin à l'archevêque de Rheims. 
C'est le plus joyeux et le plus piquant épisode de sa longue histoire de 
Guines et d'Ardre. 



0) Pag. 222. 
H Pag. 226. 
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t Oi> tetops que ung notablef homme et digne de mémoire nommé 
Guillaume, archevesque de Reims, filz au conte Tliibault de Gham- 
paingne, acquila son pelerinaige vers le glorieux martir sainct 
Thomas de Gantorbery , eïi passant par la ville d'Ardre, il fut invité 
et convié en quelque convive par Bauduin, conte de Guisnes. El 
luy estant à table liberallemeift servy et festoie en grosse affluence 
de viandes et de toulteà sortes devin blancq, vermeil et cleret, que 
Ton versoit en habondancé en couppes et gobelets, les gens dudict 
sieur archevesque demandèrent de Teaue, comme natifs du pais de 
France, pour un petit tempérer la chaleur du vin : etlors les servi- 
teurs, au commandement des sommîliers d'eschansonnerie, mesmes 
dudict conte Bauduin, faindans mettre de Teaue au vin , versoient 
es tasses et gobeletz ung vin blanc d'Ausere cleret et vineux, au 
desseu de tous ceulx qui joieusement se recréoient à table. Or n'est 
11 chose sy secrettemenl faicte que on ne scalche : de sitost que le 
dict sieur archevesque s'en perceùt, la bonne grasse qu'avoit mé- 
rité et desservy le dict conte Bauduin à faire tant bonne chiere à 
table et courtoise, combien qu'il y estoit excessif, fut en danger 
d'esire muée en ingratitude. Maïs quant ce vénérable prélat, qui 
avéucques les aultres faisok bttnne Chiere, reduist en sa mémoire 
le dict de l'Apostre; que gms estràngers doivent estre à table sans 
mije^murer; il appela lé dict conte Bauduin, et comme s'il ne s'en 
feust apperseu luy requisl d'avoir de l'eaue en uneeghierepouren 
taster et savoir quelle en estoit; lequel conte Bauduin, comme s'il 
eust volu obtempérer au voloir du dict archevesque, se leva en 
soubriant de la table, et autant de vaiseaulx d'eaue qu'il trouva, il 
les rompist et nlistsoubz les pieds en la présence de tous les paiges 
et serviteurs : et de grand joye et récréation qu'il avoit, et adfîn de 
soy monstrer plaisant en tous endrois pour l'honneur de la pré- 
sence de ce bon archevesque, se mist en tel estât que les joeunes 
gens et ceulx qui avoient bien beu pensoient qu'il fust yvre. Et 
voiant le dict sieur archevesque le bon vouloir et chiere liberalle 
et joieuse d'ung si grant personnaige comme estoit le dict conte 
Bauduin, il se condessendit de faire à son plaisir. » 
C'est un joli trait delà vertd aimable d'un prélat qui , après s'être 
un peu fâché, finit par laisser ses gens se passer d'eau dans leur vin ; 
cette douce condescendance pour la plaisanterie généreuse de son 
hôte est encore, à sa manière, de la charité chrétienne. 

Cette scène comique en rappelle une autre plus sérieuse au bon 
curé Lambert : « Sy n'est ja besoing de dire ne déclarer en quelle sol- 
» licitude, en quel honneur et révérence, ne en quelle magnificence et 
» gloire, le dict Bauduin recoeulla comme son oste au chastiau de 

» Guisnes, Mons' sainct Thomas, archevesque de Gantorbery, lors- 
> qu'il retourna d'exil au lieu de son martire; et s'il a faict bonne 
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chieie et s'est monstre joiefilx et libéral audict sieur arehevesque 
de Reims, comme à son seigneur et per<e spirituel , comme à celluy 
qui estoit issu du noble sang de France, me^mes a plusieurs aul- 
très personnes qui n'estoient cappables de tel honneur» et reBom- 
mée, quçlle chiere peult on panser et croire qu'jl. ait faicle par 
courtoisie et libéralité à ung homme plein d^.sapiencc divine, .qu'il 
scavoit e£Eectuellement avpir.edtfflé sa demeqre en Hea seur, à*uDg 
homme tant aimé d3. Dieu, .qui estoit chaste et sa&Qlifiié^à-uDg 
homme venu sur terre pour corriger les mauvais*, à ung botome 
eslevé en TEglisie, à ung, homme qui a faict de gi^an». choses en 
Egipte, terribles en la mer, merveilleuses au ciel et on la terre, à 
ung homme quia appaisié choses monstrueuses, à ung hoinme-qui 
n'a eu crainte de menasses et persécution de ses ennemis, à;ung 
homme exaulcë de Dieu en touUes choses, à ung homme qu^on ne 
scauroit trop louer, tant e^tolt de grosse eslinie, et lequel sur. tous 
aullres et entre tous floibl.eçtrç préféréy assavoir Mons^^ sainet Tho- 
mas de Cantorbery, jg[ui.j^dji^ par. JUivertii.. louable, de l-buniilitéqui 
estoit en luy bailla Tordra- |ile chevall^rie ,audessus dict «onto Bau- 
duin, luy seindit respée>omi^t Iqs :esperon&.Qt bailla la. collée^ La* 
quelle chose toutesfois leidi^t contf^ Da^dui^n,- le jour mesaie >qu'il 
fust promeu à cest.honnHmv.s'eafor^ai recongaoistTe<-en plusretirs 
endrois, et fistde^ran^ dopset présens 8aia$ a voir.;iiilcuo. regret au 
faict ny à la despense ; ,et adfin qu'il nei {mt ienu et réputé ingrat et 
tel que d'avoir mis en nancha^oif ,CQ.b.énéSee ta^t ihonoralïla , con- 
tendant, comme iLestoit tenu, irendrei àcest homme de saincte vie 
grâce pour meritta^ non ^os cau^e se monatra envers tuy tel que 
jamais n'avoil faict envers aultre, nefisl oncquesipuis. Dont gran- 
dement s'esjoit iMons'sainct. Thomas, voyantla itberHli.tjé et chi^e 
joieuse que luy faisoit ledictconte; et après l'ayowmerchié et prins 
congé de luy, passa la mer .et arriva -^.n Engieierre, où peu de 
temps après il receut martire en son fglise,^et fmases jours poui* la 
liberté d'icelle. > 

Quel beau tableau on pourrait faire de ce saint archevêque, rece- 
vant lo sire d'Ardre chevalier, lui ceignant l'épée, mettant les épe- 
rons et lui donnant l'accolade? Et, comme lueur historique jetée sur 
les idées du temps, quelle preuve éclatante de la popularité de Tho- 
mas de Cantorbéry dans le château comme dans la chaumière, au 
moins de ce côté des rives de la Manche ! En France, à quelque race 
qu'on appartînt, on appréciait et on admirait lo dévoûment de ce 
grand prélat à ses devoirs et à la liberté de son église. 

Du reste, ce comte Beaudoin, si largement et si gaiement hospita- 
lier, était, par une exception moins rare peul-êire qu'on n>i pense dans 
le monde féodal de cette époque, un seigneur éminemment lettré; il 
disputait contre les docteurs et maîtres ès-arts en se servant de termes 
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techniques. Il se donnait la singularité d'une bibliothèque: on tra- 
duisit pour lui du latin en lan^^ue vulgaire le Cantique des cantiques, 
afin qu'il pût en avoir rinlelligence et rinlerprélation, non-seulement 
au sens littéral, mais au sens mystique. Enfin, il était instruit plus 
qu'il n'était nécessaire pour un homme de son rang, comme le dit 
naïvement le curé Lambert ('). 

Un point de vue tout spécial mérite encore l'attention dans la chro- 
nique du curé Lambert : ce sont les détails intéressants qu'il donne 
sur rarchiteciure civile et militaire du moyen âge. 

Une certaitie école moderiïe a nié (que n'a-t-elle pas nié en ce 
genre?) qu'il y eûl des oubliettes et même des cachots dans les don- 
jons féodaux. Or, voici ce qu'on lit à cet égard dans notre chro- 
nique : 

« Fit encores le dict conte Bauduin entre les fqndemens delà dicte 
» lôur; pat auîctines fosses secrètes, une prison semblable à ung lieu 

• infernal, pour donner crainte aulx mauvais, mesmes pour les^pu- 
f nir. En laquelle prison les povres criminez attendent leur juge- 
» ment horrible, et en ténèbres et veruiines mangent le pain de dou- 

• leur, et \ivent en grant misère et regret (*).» 

U me semble que ce passage est assez clair et ne doit plus laisser 
aucun doute sur la question des prisons féodales. 

Je signale aux archéologues les récits de construction des tours de 
Colvede (*), de Tournehen (*) et de Saugalte C), comme renfermant 
des détails d'architecture à étudier avec soin. 

Que si lé^ seigneurs féodaux faisaient faire d'épouvantables ca- 
chots pour les criminds, ils construisaient aussi, par mesure de 
police et d'humanité, de grandes enfermeries (infirmeries) et maisons 
de gens malades et entachées de lèpre, aveucques des chapelles. L'une 
de ces maladreries, ceWed'Esperlecqiies, était exclusivement destinée 
aux hommes, et celle de Lerdebarne aux femmes (^). 

On trouve, enfin, dans la chronique de Guines et d'Ardre des ré- 
vélations assez neuves sur l'état des personnes. 

Ainsi, Lambert parle d'une classe de serfs particulière, appelée co/- 
vekerls (de kolve, massue). Ils avaient reçu cette dénomination par- 
ce que la ma'Ssue était la seule arme qui fût permise à tout homme 



(') Ultra quam necesseerat in mu/tisedoctu«, chap. LXXX, pag. 172-173. 

P) Pag. 166. 

Chap. LXVIH. 

(*) Chap. LXXVII. 

(5) Chap. LXXXVllI. 

(«) Chap. LXVIII. LXIX,LXX. 
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non libre. Déjà, sous Charlejnagne , qtiand uu «îrf se permettait de 
porter la lance, on la lui rompai|-snrle<Hj»'.(-)., ,., ■ , 

Le cnré Lambert s'apitoie beaucoup sur lo sort de ces pauvres col- 
vekerls. En quoi consistaient donc les cUarges de leur servage? c'était 
dans un impôt de <iJjatre deniêrspan lîl.et.pâT p'orte>iperçus aUjmo- 
mentdedoHr marîOî'(pp<ottde Jeurm«/r/; :i '. • ' ' • \.:-J-- 

M* dâGodefrosr |expliqtie)lar répulsion de toute, la Morinie pour cet 
impôt C)v' en nou¥ apprenant! que ôéOteccH^tréoètsitiiabifiéei par des 
Saxons d'origine, qui prétendaient êtreingénus, et toute redevance, 
non -fieukemonit personnelle, mais pécuniaice^ était regardée connue 
une: marque ^dei; servitude, crnitme^ xile et opprjobrieuse^- dit. aotre 
chrûoiquenr:' m. '''•♦• l.i'.v -..^:c : ■ h - ■ "; - ^ , -, - _ 

•Cette redevance; établie dans la âei^nieuric! de. Hampes; dépendant. du 
comté de Guines^,. frappait, non^soùlement'lcs a3?Qien6 habitants, mais 
aussi tous les étrangers qui demeurai en t. dans le pays plus-xi'un «an et 
un jour. Voici a qneHe*ociraston:eUie fut abolie, suivant jnotire vieux 
chroniqueur: •••■ /.'/•.")/ .•• "m, >*. >■(■•; '.!•'• ... ' j-/. .1 
f ;0r radvint ui>g jeun.'qiue.uqg? hoâime libre et fLefra^checondition, 
vassal et anchien feodia|:y;i^ofnaiéQuiiIa'umie''de iBcfeorch, esponsa 
un« fUlô jde-iFfiennes nommée; Hawi«v -^ ai iserafetebleroènt içsloi t fran- 
<îhe de condition et poccssant flefs tioblos.. DrcHftaîjis.^u'eHe fut le 
jour.de sea lîiopcpa. couchée aveuîcqwef • ^on mary, mesmos. qu'elle 
eust approohié le sponde)du liqt^tearofficiefsdeHaroes.ltty vindrent 
demander l'exaclionéesaus. dicte: i?t: lors, pour- la^gîr&nde crahaie 
et honte qu'elle.euU dJeu^x^ mua couleur-et devint sa fâche. rouge; 
toùiesfois roaintinl et dist qu'elle /estoil issue ide noble lignée, et 
franche de sa nature, requérant . delay-de quinne joufs pour soy 
con§eiilerjqu*elleavoit affaire; ce-qu'êUe-obtintà giîande difificulté. 
Deppuis elle, compaignéede sespaifenlsetamis, comparut au jour 
assigné pardevant les officiers de HameSr et s'entretint consiante- 
ment en ce.qu'tlle avoituae fois dict, .que tous ses parens vivans 
et trespassés estoient et avoient esté de franche ettioWe condition , 
aussy qu'elle offroit vériffler. et .monstrer par tesmoins et aultre- 
ment, deument, contre tous ceulx qui vpudroient mai|îtenir le con- 
traire. Toutesfois ceulx de Hames eurent bonne cause sans raison 
et remportèrent par hault parler; tellement que la bonne femme 
fust constrainte de retourner plus confuse que devant, et en plus 
grant oprobre qu'elle n'estoit illecques venue. Sur quoy elle sut se 
bien conseiller etadviser, se retira devers cesîe notable damelacon- 
tesse deGuisnes Emme, et devisa à part aveucques, elle, luy re- 



P) Capitul., llb. V, cap. CCXLVII; lib. Vï, CCLXXl. 
(•) V. l'Introduction. 
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i monstrant-le deshonneur et honte d-elle et de tout son pais si grant 
i qu'il estoil, et que si meuremeni et par bon advis elle n'y reme- 

> âioU, les nobles y seroient rëdigoz ei mis en servitude et traictiez 
1 comme les villains, et en fia seroient contrai mMz de paier à leur 
I confusion; scandalle et honte, la pention avant dicte. 

» Lors la noble dame aiant pitié* et- compassion, non pas seuUement 

> de ceste bonne matrosne, mais plustost désirant pourveoir au bien 

> de son pats,- parla de ceste malhiere aa conte Manasses; lequel elle 
I embrassa comme raary, et en pleurant elle luy remonstra la misère 
» et scandalle de la conté de Gbisnes; et tellement Tinclina et fist 
» condescendre à sa juste prière et requeste, qu'il manda à dilli- 

• gence les seigneurs de Hames venir vers luy. Du consentement 

• desqiielz il aboUit et annulla ceste extraction et nom de Colveker- 
» le; et pourrecompence et accroissement de leur terre, leur donna 
1 ciocq charues de terre assizes en divers lieulx, entre Alembon et 
y Phihen et Sontinguet^lt. ,El ladicte - femme de Fiennes, mariée 
I comme dictesi à Guillaume de Bocourt, fut renvoyée en sa maison 
» et restituée en' sa franchise et liberté;; comme aussi furent tous les 
» serfs dessus dictz affranohiz et émancipez {*).'» * 

•On' voit quelle infloiehco les femmes ont prise dansia société féddale 
dès le commencement du Xi* siècrei et comme cette influence s'exerce 
au profit du faible et 'de ropprtmé. On se sent déjà en pleine cheva- 
lerie Ces seigneurs, que l'on nous peint comme si cruels, n'étaient 
point insensibles à rinterveniion et aux larmes de leurs rfam^s; ils 
sacrifiaient à- ces gu'néreirses instances les sources les plus lucratives 
de leurs revenus. La féodalité avait quelquefois des entrailles; le fisc 
de la'centralisation moderne n'en eut jamais. 

L'impôt sur les lits et les portes, auquel les côlkeverls étaient assu- 
jettis à deux ou trois grandes- épocfues de leur vie, était moins oné- 
reux que notre impôt annuel sur les portes et fenêtres. Mais dites à 
l'Etat qu'il est affreux pour le pauvre de payer l'air qu'il respire et 
la' lumière qui Téclaire, pourriez-vous jamais l'émouvoir et l'atten- 
drir î Quel charme et quelle séduction aurait quelque prise sur cette 
froide abstraction qu'on^ appelle TEtat!... 

' On aura remarqué dans l'histoire de la jeune mariée de Hames le 
sentiment profond de honte et de pudeur qu'elle éprouve quand les 
officiers de la seigneurie s'approchent dii lit nuptial pour le soumettre 
à leur odieux recensement. Tout ce qu'il y a de délicat et d'élevé 
dans la femme chrétienne se révolte contre cett.e inquisition fiscale, 
si inopportune et si grossière. 



(') Pag. 88 et 89. 
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De là Qnef' réaction violente contre une exaction plus ignoble en- 
core dans les formes que dans le fond! Pour amener la révolution 
qui expulsa les Tarquius, il fallut que la matrone rômaîoe fût maté- 
riellement outragée aux pieds des lares domestiques. Dans le comté 
de Guines, pour faire chasser les officiers du fisc d'auprès du lit des. 
mariés et des'mt)urants, il suflBt que Tiin d'eux eût effleuré d'un re- 
gard le bord (*) de la' couche où reposait ia jeune épouse de la, 
veille. > ' , 

. On:pôat jugérpar là de la distance qui sépare là vieille ci vilisalion 
chrétienne dfe la vieille eîvillsàlion païenne. 

Comnie'contre-pairtieà'CctKidrâ'matiqwe peinture, on pourrait ci- 
ter la bénédiction du lit nuptial d'Arnèul, seigneur d'Ardre, et de 
Béalrix, cliâtelaine' de Beaubourg, faiie {)ar le burd Lamberî Wi- 
même et par' trois auttes prêtres. La naïveté pieuse dé cedè céi^étao-, 
nie a une couleur tout à fait caradëristîque. La croix et Téiole sacer- 
dotale, s'approchent sans effatouclier personne, des bords dé ce fit 
que les ministres du Seigneur' consacrent par leurs graves et saintes 
prières: La pudeur du- mo-yén âge est bien loin d'être de la pru- 
derie O: . . j. -^ . •• • • • 

On okûltt'plierart facH^msnt les études des ntours et des institutions 
du XI» siècle eu tnuUipiiaiiit les extraits de notre intéressant chroni- 
queur. Mais cela nous conduirait trop loin. Les lecteurs qui voudront 
approfondir ces éludes auront recours à Touvrage lui-même. 

Pour donner une idée complète de cette publication nouvelle, il 
faut bien apprécier de quelle marriêre elle est éclitée. Le mérite d'un 
éditeur n'est pas apprécié ce qu'il vaut par la frivolité des gens du 
monde. On ne sait pas tout ce qu'il faut de patience et d'instruction 
pour bien collationner des manuscrits dans une langue étrangère ou 
vieillie, surtout avo^c les difficultés paléogrgrpbiquesque présentent les 
écritures du mçyen âge. M. de Godefroy Ménijlglâise nous paraît avoir 
triomphé avec bonheur de ces difficultés, surtout en ce qui concerne 
le texte latin, qui était, après tout, le plus important, puisque c'est le 
texte original. Quant à la vieille traduction française, on pourrait lui 
reprocher de l'avoir un peu trop modernisée, au moins quant à l'or- 
thographe. La chronique du curé Lambert est suivie de notes qui 
jettent beaucoup de clarté sur les passages obscurs de cet ouvrage, et 
où se montre une érudition sobre et contenue; à ces notes est joint 
un excellent glossaire des vieux mots du texte français et du texte 
latin, surtout de ceux de ces mots qui ne se trouvent pas dans Du- 
cange. 



(^) Spondam. 
(•) Pag. 366. 
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Du reste, il ue a)«u)^ue àcel.ouyrage ni une bonne cbronologre des 
faits principaux,, ni des cartes lopograpiiiques fort exactes ^ ni un in- 
dice gëograpliiqiie et alpl)l^|)étique. <., . ., 

ËDfîjQ^ il est préf^édé d'una introducli0O< qui résufoe. très-bien les 
vues.de rédi^ei^rsur.r,oVj.etdQsea longues. éludes-. , , i| . . 

Cette jaUi^dt^ction, jécrite^vec .uaa simplicité icoocisey et.<qu6lqoe^ 
fois j^vec.upe certaine \iv^eité><aippell^ pafliculiôrement^ les reebei^^ 
cbes du lecteur sur les passages les plus iuiportants et les plus curieux 
de la .chronique dy.curé d!A,rdre. Il faut bientledhrei eDeia beftuooup 
facilité ma tache de critique. Et plus.,j;dl= étudié la "vieille chronique 
ellermêrne, p)us j'ai.^préçié .U.aa^{i,ciJié avee-JaqueUa elle a.été ju- 
gea par. son savait al pipd^st^. éditeur*. M.i .. .'. .. ..... . 

Dan^ la,,meisur€i:de (^ qM'ili) entreprjis<« M. de.GiMlefroyiMémlglaise 
s'est donc montré l@ digae .de^^endant do ce .Denis Godefroy doot le 
nom Jaiiqisé s'^denlifie ()anâ nos ^(^.«vieDir^ .d'étudiant en; droit, avec 
celui à!^,Co9:pm Juris. aviii'sdei JRhéodoJfe. Godefroy,,. historiographe 
et conseiller 4'E.tat. de L((>ui$;XnJ, et dinnsecon^*^ DenyiiGodefroy, di* 
recteur el ga»i;de.d6S,.ar,ehive^ do la ^çhaiabne d9& can)pteà de Lille, 
auteur de VHistoire des connétables et officiers de la couronne. En fait 
de science coqoma eq (ait deicoura^r noidem mbligeiM.. de. Godefroy 
s'en fiU souvepu^ ^t i] a Jbien . seatje.Qu. Thoauieur de sa famille. . 

t i . ■, 1 1 • I • t "• » : 1 ■ M I . • ' '■ '1. i; >';•'■• ' ' 

Sé^iu^e du 9,1, 1^^1,1^55,. 

ftI.>Fauché-Firuj;ielle cpromuniqua à r>Aca(clômie><deuK pièces 
qu'il a trouvées dans le4i.vfe-dii Roy* > •' •-> 

La première estie lext^latin (iieTal locution prononcée par 
Sixte V à roccasion do rtèufrlre ûu eàrAinnl de Guisé (f588). 

La seconde est le texte frfthçàis d'une c6t*respondance échan- 
gée ehfre Henri ÏVet lé sulfan Ach'iiiet, au éiijet des Maures 
que Philippe II! expulsait d^Espagne. 

M. Soupe continué ses communications siirles poètes épiques 
français, par une étude sur la semaine de Dubartas. 

La puissance exercée sans partage et sans contrôle ne peut 
guère être que le despotisme, et le despotisme mène tout droit à 
la décadence. Très-réguliers au point de vue des croyances dogmati- 
ques, admirateurs frénétiques de Tantiquilé payenne, indulgents à 
l'excès pour les faiblesses ou les vices de la cour, les amis et les ému- 
les de Ronsard usèrent et abusèrent de leur domination intellectuelle. 
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îls tié tîtii'erit; en conséquèrice, ëfehapper à la loi commune ;' montés 
Irof) vite et trop haut, ils devaient tomber, et la rapidité de leur chute 
égala c(?Ilè de leôt fortune. La réaction eut lieu sous diverses formes 
et pouf" diverses liaisons. Comme Vollaîre, au XVIf!* siècle , comme 
Goethe ^n^^Hemaghe, éormne tel ou tel de nos cheft'"d'école ^ënlem- 
poràîh!!^; l'aiitëuf'd'é fa Fràireiade jouissait d'une autorité sariè bornes 
feHà 'fàiJkit'séniSir sans ménagement : ' 



^i; •> i.ij '' ,you» êtes mes .sujets et je suis votre roi. 



di^ârît-<l' fièrement àùx écrivains de son époque ; quelques-uns résîsté- 
rëtit, eff'fèi'fèu de la révolte, après avoir couvé sourdemeift sous là 
cëhdi*é,'Wri1t'p2lf''éc!'ïitér.''be''pîusi ce poète, comblé des faveursde Ca- 
tWeHnë dte* Mêdicis*, de Charles' IX et des Guises, lançait contre les 
toiihîàiJieàùji^ et les prâdicanfiereaux de Genève des satires peu nom- 
breuses'; fnâi? énergiques, et qui, jusqu'à un certain point, font la 
eontrepà'piië'aeH trafiques ded'Aubigné. Les calvinistes n'osaient dé- 
nigrer se^^ef s,"ddtiçâcrés par l'adnVi ration universelle ; mais ils se re- 
jeta iëril suisses mœurs et ses ptincipes, et, dans leur langage biblique, 
l'accusaient tbut' i)as de sacrifier à Mobch et à Mammon. Austères et 
violents, ' Hsjgé m issàiènt' de l'idolâtrie où leur semblaient plongés les 
esprits les plus éminents. Ronsard, prieur de Croix-Vals et de Saint- 
Cosmè, chantait' ses 'fHvole^'àmburettfes avec Cassandre, Hélène et 9Asr 
rië; RAbefeisy moirte eVtîàré^'diîMeudori, avait immortalisé par le ri- 
dicule et lé cynisme Gargantua et Pantagruel ; Amyct, abbé de Bel- 
loziinè'èt évoque d^Auxerre, avait interprété les romans erotiques de 
Théâ'gènë et Chariclée, de Daphnis et Chloé ; Octavîen de Saint-Gelais^ 
évèque' d'Angoulême , avait traduit l'art d'aimer d'Ovide; son flls, 
Hellin deSaint-Gelais, abbé et aumônier du roi; Héroët, évoque de 
Higne^; Pôntus deTyard, évoque de Mâcon ; Alphonse d'Elbène, évo- 
que d'Alby ; le chanome Joachim Dubellay ; le cardinal Duperron ; 
Desport^s, abbé de Tiron ; Bertàud, évèque de Séez , 6t qui fut aussi 
conseiller au parlement de Grenoble, rivalisaient de galanterie et sou- 
vent de licence dans ledrs recueils poétiques, où les cantiques pieux 
alternaient avec les fantaisies amoureuses. Quel scandale aux yeux 
des hérétiques dans ces légèretés des orthodoxes! D'ailleurs la révolu- 
tion politique qui était en train de s'opérer devait avoir son contre- 
coup dans le monde littéraire. Henri lY, médiocrement instruit, très- 
gai et très-spirituel, éloquent par nature, hardi de tempérament, peu 
scrupuleux do caractère, franc jusqu'à la rudesse, comme un monta- 
gnard, quand il n'avait rien à ménager, fin jusqu'à l'astuce, comme 
un Gascon, toutes les fois qu'il avait intérêt à feindre, Henri IV, 

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire, 

parce qu'il avait presque toutes les qualités et beaucoup des défauts 



de ce peuple même, allail moDler sur le Ir&oe et y faire mouler avec 
lui le génie de la Concorde. Le moyen âge expira tçut à faiti^ev^ant 
l'esprit moderne; La jtiourgeuisie prit place 4iCÔlii|deJaccur ^ la prcr- 
vince au niveau de la capitale, lef dissi^lents lesniQins.opjniâirës prës 
des caiboUques les plus modérés. Tolérance, réserve, ,uaion, tel. Tut le 
nouveau mot de ral^einpi>t;.de,lâ, dans les itjûes ainsi, que dan^ les 
faits, un revirement aussi curieux. qu'imprévu^ ^a satire JlûDiiip^ 
persifflera les dangereux travers de la ligue; Régnier, avec $a vervu 
libre et insouciante, sera Une i^ivantè protestation contre l'érudition 
pédantesque de |a Pléiade; Charron, q , 

sera plus moralisa; MiiUierite,.iwii<<l< 

sardisé, commencera ,i^.spu;mf;t^'^e laJ ■ 

si rigoureux, et si utile; d$ siip.ples le 

une parente, deviendront, le ,b|e^u li i 

dévote, sous la. pinme aimable et, facile < , 

â la prière derbabile. m|>]^arque,.qui c| i 

la vraie vojie du s^Ul. à distance égfite 
rence. Telles sont, en. résumé, ,|es, ci 

quit et se dêvelqppa la, gloire ^e Duti ! 

«lors que celle de Boosar^ et deveni^e mainlcnfii;it plus obiicure 

Guillauine Sâllli^le , eajgneuii^du, Bari^„ naquj^«r),lg44., dans U 
terre de ce D0i)i.,,seliip ^firo))( du,^aine,«|t,.t<a|llet,;.^,!tiont&iftj,solpn 
stHiai^i le p<)èle. Pierra 4e'Bfach^ Ë^,itout .cas, d^J^^-le^ienviroi» 
d'Audi. Sqi) f^r9 .éitait.nqble.et tr^SQrieyr do Frsait»; quant. à |t|ii.,II:(Ar 
lilhommeda Bonri/IV, qui„n;él»il q^ei,le, pâlit. roi.^B.iMayari;^, brave 
oflicier et diplooKkie non moins adro,^, il jjarlageaU avec d^Aubigné, 
Sully, Duplessy-Mornay, Lauoue, la conOaoce^u. Béarnais, qui Ven 
voya comme ambassadeur en Danemark, en Ecosse et on Angle- 
terre. Jacques i"', roi pédanl,'mais instruit, lui (Il la galanterie de 
traduire lui-même en anglais un morceau de sa seconda Semaine et, 
deson c&té, il mit en vers français le cantique dent en latin par le 
roi sur la bataille de Lépanie: il refusa la position ékvée que lui of- 
nraiice prince et revint dans son pays. Dans l'intorvalle de ses cam- 
pagnes militaires, il se retirait au Bartas, où, pour sa distraction per- 
sonnelle et pour rédiUralion du prochain , il rimait ses vers durs et 
enflés, qu'on a comparés à ceux de Lemoyne et de Thomas. Pieux, 
honnâte, sincère et modeste, il vantait peu ses ouvrages, en reconnais- 
sait les Taules, les attribuait à la hâte du travail et au séjourde la pro- 
vince, bt désirait pouvoir aller se former à Paris. Hais, commandant 
un corps de cavalerie sous les ordres du maréchal de Martignon, à la 
bataille d'Ivry, il mourut en juillet 1590, des suites de ses fatigues et 
de ses blessures, avec la consolaiion de voir son cher maître presque 
couronné roi de France. Dubartas avait à peine quarante-six ans ; il 
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était père de famille t Scé vole de Sainte-Marthe et de' Thou en dou- 
taient; liiàis Colletel prétend qu'il latssa deux fîFS, et hous avons d'ail- 
leurs ià^dessus ses propres confîden'ées, puisque, dansla'seconde jouf- 

néedesadéoxièroe^cïilaine, ii'dît à*5e^*vèh^ ' 

. ■ ., •.-..,. .. *i. 

Si d^.,<lo^ble mo^^, ,, / j.j. . ; ; .. 

Où, loin (jfe cetpnfejçi votreÙr^nie habilÇp,. "f, ..,,-. .1:'. 
MaMuse à corps perdusi ba^,se précip^j^,,,. ^ |, , ,, ,>.,, 
'' Accusez de ce' teinps l'ingrate crwaulé, , , 

'■' 'LésoiIl•aetheiell■fate'èt'ma^a1brésdn(i•^'''^ 
Accusez la é'oUleur Ôè mes pertfei nouvelles ; ' • » 



A:coilsBZ.ikies prOCèâ/aià6us«%'tâ<9s tut^1>es:<:l- '" " 



1 <,v • 1 • ■ ' ;« 
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Il cppnais)?^itplusieurs largués et -une fo^le d«^sci^i»ies;:Qn>8teD-ap6r- 
^olurop au françjiis bi]^arrç.,qu'il psir)^, ei .au^-aix^pLÈflcjUtiot» dodto* 
raies doi)|^l, a ^urçbairge, ses ppèo^es. Il.réussissail ^ans>leâiveFsikiiqs; 
mais, au . Ueu, 4;0tr,e . ]un. Li^a^ ^c.Roipft, .1} AîPîa'iWWKs 'Bwvaïilvuii 
critic^ue u'alorSp .rosier, um YiçgUQ. tfs^uf^irpmsLrqmT^^UVi^ycef beau 
titre a é^ë^.4?W$., ç^pp^^é de.méîme'à;PeUUe.,iafl^i.id^,<li poiapçet 

des de$jÇiriptJ9i3^ çQfflO^p^.PfjlW 

Par myériu^ de goût^ ^l. supprima 4es, pièces: gal^me^,eil,.dWi^2tts 

tragiques q,u| , dataient de sa première jouï^esse, Ecpu^ez-je .am début- 

desonUrap^^/".,,.V;/.,,,.,v .., -.....•■:•.; >• .j. ^r o.^ ■::.-'; . 

' ' 'le n*éMipb'Méeii^T^'^ VM'û Âë'rtï'oh âgé, ' • -''^^ ' '''■ ^ 
(Ju'ûft désWdWrttttchlrlnott'i^noih diitfé'pas;^'" 

•Chagrian[;Tiielklsaft4>ciidrèetfrfeïWiiet»tépag .''^ »1 :'• f : 
i^|iF le br/aye^fKPol.et >4^ iâiaisnt sànrairt ouvrage il <^ ! • > < 1 - • > ' < 

, Tantôt j'entoîçpi^enais 4*j0rp€rfl^ grer^ue scè»c < ,j! .1; . > . î 
D'un vétem^e^ français.; lantôl d'un^K^r? pluSjlii;fL>jt^ 1; :.. 
Hardi, j'ensapglantai^Je français échafaucf. . .. ■ ... ^ 
Des tyrans d'IUon, de Thebes, de Myçène. / ..!' \ , . ^ 

Il avait trente ans, lorsqu'on iSÏApfarut», à Bordeaux, sa Muse chré- 
tienne, recueil de pièces mêlées, dédié àMargifierile de Navarre, qu'il 
appelait sa marraine. Dans son UrUnie, adressée à 'Gabriel Minutie 
du Castéra, il suppose que la Muse céleste, lui appar^ft et l'exhprte.à 
cultiver la poésie mais sans ia souiller ,, conime tajif d'a^^^^^^^P^^ ^^^ 
fictions, des fadeurs ou des obscénilés. Cet opuscul^, où les stances 
manquent à la règle de l'entrelacement des rimes, fui pour lui comme 
le prélude de cette inspiration religieuse el sévère qu'il sollicita désor- 
mais avec plus de conviction que de bonheur. Il envoya à son noble 
ami Gui du Faur de Pibrac, son triomphe de la Foi, en trois chants, 
où, devançant de trois siècles Racine, il célébrait la victoire delà 
vraie croyance sur le paganisme, les hérésies et le mahométisme. Il 
mit encore sous la protection de la reine Marguerite, sa Judith, en 
six chants, qu'il avait entreprise longtemps auparavant, àla demande 
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de Jeanne dWlbrel; c'est une. narration assez soutenue, au il nous 
montre Théroïne de Béthulje, livrant un long comb;al aux résistances 
de la chair et du sang, et se. décidant, pour le salut de.i^on culte et de 
son pays, à sacrifier sa vie et son honneur, mille, fois plus.précieux àses 
yeux que sa vie môme. Ce poème est d'un ton héroïque, mais dépourvu 
d'idéal; il voulut y ajoutera la Bible, en imitant, disait-11, Homère, 
Virgile et autres épiques. Accusé d'y avoir prêché la r^beljion et même 
le régicide, il se justifia par une nouvelle, édition , revue et corrigée t 
il faisait remarquer que la poésie profane était le domaine commun 
des gens de robe et des ecclésiastiques^ et qu'il donnait: le premier, à 
son époque> l'exemple de l'Epopée chrétienne. Ajoutons à cela un 
hymne sur la Paix, les neuf Muses Pyrénées en neuf sonnets, un 
bizarre dialogue en français, ktin et gascon , ehtrè trois nymphes, 
sur l'entrée de Marguerite de Navarre à Nérac,en'i579, la tradiipliion 
du poème latin de Jacques !•' sur la bataille de I^épânte, et M canti- 
que sur cette victoire d'Ivry, à laquelle il ne devait guère survivre. 
A toutes ces œuvres, jolgnoûs. surtout ^es deux fameuses Sernaines, 
auxquelles nous reviendrons avec détail; et nous ne pourrons réfuser 
une grande fécondité d'invention et une certaine aisance d'exécution 
à ce gentilhomme Gascon, qui ne vécut pas vieux , et (jdi dépensa la 
moitié de sa vie dans les guêtres tHWes «t'^étr^angéresv aii service de 
son culte, de son prince et de son pays. Ne nous étonnons J)as d'avan- 
tage de rimmense réputation qui répondit à ses efîorts^, il se frayait 
une route encore neuve ; or, si le beau seul peut durer à jamais, le 
nouveau brille toujours un instant. Colletel qui, dans sa Vie manus- 
crite des poètes français, a fait un éloge hyperbolique deDubarias 
son maître, nous raconte qu'étant au jeu de paume de l'Aigle, au fau- 
bourg Saint-Marcel, Ronsard, grand joueur pourtant, s'arrêta, la ra- 
quette à la main , au milieu de sa partie , pour réciter avec enthou- 
siasme des vers de son rival. Plus tard, ayant lu son chef-d'œuvre 
biblique, il le loua par un compliment peut-être ironique, 

D'avoir plus fait en une seule semaine , 
Que lui, Ronsard, dans loule sa vie. 

Mais l'antique proverbe d'IIésiodo est d'une application éternelle; les 
haines littéraires sont implacables; dès que fauteur de la Franciade 
crut avoir à craindre la concurrence sérieuse du chantre de la Créa- 
tion, il l'attaqua surson propre terrain, et un volume de vers moraux 
etchréliens, dusàJodelle,Belleau, Dubellay, Baïf, Desportes et Ron- 
sard, vint prouver, en 1582, que les poètes à la mode n'étaient pas si 
idolâtres que le disaient les prolestants et les jaloux. On a mis à l'a- 
dresse de Dubarias cette sortie assez énergique de Ronsard : 

Je n'aime point ces vers qui rampent sur la terre , 
Ni CCS ver.-? ampoulés dont le rude tonnerre 
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S'envole dansi les airs; les un&ïont mal au cœur ■ ' . , 

Des liseurs dégoûtés ; les autres \eurJont..peiu\ . ^:^ -^ 

Ni trop ftaut ni trop bas/ c'est le . souverain styje: ] " ' g. . 
Tel est celui â'H6xnèr& éi celuf dè^VifgileVi/ ..V ' 

Dubartas, deseï^cotjy.-^r-dait pWsdei^ése!pyè'ét;'3atis^«a^C!oritteBe- 
maine (2«jOiifaéè),' il s'écriait :^i ^'^' - ' -'' "J*--^ -P'. ^ 

L autre est ce ^rand Roti^ard ^ui, pour oi;ner ija France, , 
Du Grec ef du Lqtfn dépouilla leloquence.. ,. 

Ronsard, à son t^mi^.ilaife ^sôto*ïél''â -Jèan-DkrfàH s'ékprkHiaif eà 

' -Ils brit =tnè)lti,T)àîïraiV'éèuHl din1é4^^ ;" .'^ ',' 

-' Què^ïh)tisrffd/àiiit lû-Wâéi^cDrittfetè'lfè^fofe;:'-^ '; ,^:^^^.^. 
'S(M metris'ijfue-ÊWaOTtésv^ <|i]^Û-airti^^ ' -// - 

Rendu^c&^téjtioigiJàgèeRii^tni'ile fià'lyi^. ;U -1 ' (jiv^ ' - - 

j^e. sais troî? qui /ieiB«l&rf*;.Al .npLi-Lvi j.. 'jo 'j.- ^.,w- " u 

Le pubUe ipjervini d3j)s,^g|lsg^^- fi^afyp,|^e^i^%rji,qlijffijM9n?,.ie«tgep 
partisans. Voici un 9ua)r.aiB.igfj/;PPKrj^< al/j/s.:.,,,,,, ,.„ ,, „,^.,. .;, ,, . 

lièfôWtïà-MÀVot'kô falf tofft^fôndVè' êf/'Ws'; ^''^ '^' ^; ^^^'^ " ^*' 

Desporfes'*lért<fenirt-d41itfit lïk^nliblfren'iatlîéhte;"^^*-^-'^ "- 

.. té^rôitemraéiï&tefeftrdlàfltekfekii'^ofltCTftei'- '^'^i^ï fe.ojll...- 

Mais le divin Bartas ravit seul mes esprits. • iâalf> 

Un certain avo6a(|J^e ,(:pa.lç^rp^,.J,e.^nf^^iîu;[OX\,,^^fti^t^i\'e^^ le même 

temps : ^e - '■J) iMn.>r'.^ ,,j. j.jj., ij^^ r-iK-;-,!' ( ^[ntc'no'i ^f^in/i 
Salluste, cher mignon des sœurs Castaliennes, 
^i-^jf c J€ft>i(ong^taéditéie$ vers'^tQsSeHmmefiii^îo'iJ nu loio-/ n3 
Que je n*aie été fait meilleur et plu&^avQt^J^ noilC'ilBulli 3î)oo 
Louange qui voudra la Vendomolse lyre ; 
Qu divinpOiHJQjFtasiiafP^tnfântj^edir^'ta-c' noiti 
Qu'il es|attS!l)6attX)«sprH»lP0amM ufftrUoleUjtevtait. 

Gela nous rappelle tout à fait^-^er^ifar^eftix. «oadrigdl^^Q jgcudëry sur la 
Veuve, comédie du grand Corneille, jeune encore; madrigal qui com- 
mence par ce versS ^^--- -^ s ^-'* n^-io. ...^'..) . .. u.../ .< 

Le solen «tjst lefvé ; retiiiearvous, étoÀlta^^ c ;. ) i 

Dubartas, lui- aussi, était un soleil ; voyons un peu par nous-mêmes 
et de près les rayons, les ombres et les lâches de fcel astre singulière- 
ment éclipsé. .- . - 

Sa premi(^re Semaitievintau monde en 1578, et (chose notable pour 
une production calviniste) fut examinée et approuvée par la faculté 
de théologie de Paris. Si cette œuvre était médiocre, on ne pouvait s'en 
prendre qu'à la stérilité du sujet, dont le seul défaut était, au contraire, 
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d*écraser par 'Jsa grandeur môme le poète aurdaciéut qui l'osait abor- 
der. GingueDë avancé (]ue le TasSé, dans le voyage qu'il fit en Frane6 
vers 1592, et où ïl se })rosië^rna devant la gloire de Rotisard, emprunta 
à Dubarlas ridée d'un poème sur laCrdallon. On se rappelle les belles 
homélies de Saint-Basile et de Saint-Grégoire de Nysse:sur Thexamé- 
ron, reproduites au XVil* siècle par Duguet , dans ses Sermons sur 
Toeuvredessix jours. Colletet, comparant dans son Art poétique Du* 
bartas et Ronsard;' «i' dit: i; Côi' autre poôlé qui, dans une seule se* 
maine, a plus fait que celui-Ia pendantHoute sa vfe, ne se fût jamais 
rendu si adinirable,dan8 son ouvrage é^ la Création c^n Monde, si le 
docte Pisidès, qui était diacre de la grande église de Constantinopie, 
ne lui en eût point crayonné le module, i D^ns ses Vies des poètes 
français, Colletèt répète que I^ilbarias'a suivi' fidèLement, pour le fond, 
le travail de Pi^idès, mais qu'il y aajou^ des invocations, des prologues, 
des développements et des épisodes.^ Disons que ce' Georges Pisidès 
était carlulaire de la basilique bj-zanltae ver? 620, que son hexamé- 
ron ou Cosmourgia, calqué sur la Bible, est en vers ïambiqucs, et que 
l'illustre éniidif 'Frédéric Morel'/ëil lîi83.!e'tradtiïsiÉ'éh ïambes tatins» 
Les éditions conlemporainiés rfé'lâ* Semaihe de Dkiteitlàs sont rètaplies 
de notes, d'arguments, de. vers grecs, latins et frapçais^ à la louange 
de l'Homère gascon. Dans un .sonnet, on ^comparait naïvement le 
Salluste latin au Sallusto. du pa5'S'd;AMcii';uA %ej[{ond se terminait 
ainsi : • *• . -' ''•■ - '• ^, <i ■■ ^ ;-i/.*' -wf'^ - "' 

Tes merveilleux discours me font devenir tel, , 

BattasJ qirè'jc hie ilrise orc^riétî flè mortel ; ' 

Ains, après toi, j'aspire au ciel, au chœur des anges. 

En voici un troisîênio twat 0iilieJ^-5q'u*'>attoi:^ la- -popularité viagère de 
cette illustration déebtie^r -' - 

Dieu, bandaiit ce grand tout d'Invisibles tendons, 
£nHt an luth, garni de tout son équipage ; 
La table de ce luth fut son divin étage, 
La rosette^ leâ yeu\ des célestes brandons y 

La terre et l'océan furent les gros bourdons ; 
La chanterelle, l'air -, le reste du cordage 
Furent les corps hiéléâ, et là de maint passage 
Son pouce fit l)ondir ses éternels fredons. 

Mille accords ravissants par ce rond s'épandirent 
Que fleuves et rochers et forêts entendirent. 
Sous des arts si nombreux allant à pas comptés. 

Les hommes étaientsourdsàla musique auguste, 
Quand, pour les éveiller, Dieu suscita Salluste , 
Salluste, l'écho saint de ses divins mottets. 

ToM. v. <8 
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Cette agréable pièce, doot Tobscurité né cache pas trop là sijttise, re^- 
sait, en vers curieux, ce que tout le publié pensait en vile prose. Aussi, 
dans sa préface, Dubartas sepose-t-il en réformateur; s'il invente des 
mots composés, s'il forge des onomatopées^ s'il risque* des hémistiches 
tant soit peu rocailleux, c'est pour être grave et fort; il «e vante de ré- 
générer la poésie amollie par Ronsard, surtout par Despoîtes et Ber- 
taud. Cette œuvre, publiée du temps des premieVs essais de Montai- 
gne et des tragiques de d'Aubigné, était donc destinée,, çL^^i^Ja pensée 
de l'auteur, à produire une révolution littéraire. B^àprêâ Patméhide 
et Empédocle, Lucrèce et Ovide avaient décrit philosophfo^mâjt ;Ià 
matière; d'après Moïse, Dubartas voulut chanter pfeiilè/aSe 
ture et Dieu. Il aurait fallu poi/r uùe t^llô* enîri^pnse autàtit de'gë'nie 
que d'érudition ; lui, sous cedouble rapport, fit preuve iejiileipéu^^ 
bonne volonté; mais le commenl;àire jt)erpéttierdph't^à'Ô^ 
enrichie parles savants de l'époque, montre assez_^qu*on la fegàt^aijl 
comme une véritable Encyclopédie. On volt que les compositions cy- 
clopéennes et les Babels de l'intelligence sont vieilles , cpmÀq.rim- 
puissance et l'orgueil. ' * ^'' '" 

Le premier chant de cette œuvre étrange^ la promise journée de 
cette Semaine plus ou moins poétique, débute par une- invocation, 
non plus à Jupiter, à Apollon ou aux Muses, mais à Dieu, au seul Dieu 
des chrétiens; il y avait là, au XVI<>siècle, innovation réelle. Voici, du 
reste, les premiers vers : 

Toi qui guides le cours du ciel porte-flambeaux. 
Qui, vrai Neptune, tiens le moite frein des eaux, 
Qui fais trembler la terre et de qui la parole 
Serre et lâche la bride au\ postillotis d'Eole , 
Elève à toi mon âme, épure mes esprits, 
Et d'un docte artifice enrichis mes écrits. 
Père, donne-moi que d'une voi\ faconde, 
Je chante à nos neveux la naissance du monde. 
grand Dieu, donne-moi que j'étale en mes vers. 
Les plus rares beautés de ce grand univers; 
Donne-moi qu'en son front ta puissance je lise. 
Et qu'enseignant autrui moi-même je m'instruise. 

Dieu préexistait à toute création ; que faisait-il? demandent les athées. 
Ridicule question, répond l'austère calviniste : 

Quoi ! le preux Scipion pourra dire, à bon droit. 
Qu'il n'est jamais moins seul que quand seul il se voit. 
Et Dieu ne pourra point (ô ciel ! quelle manie !) 
Vivre qu'en loup-garoil, s'il vit sans compagnie ! 

Après cet exemple si concluant , Dubartas nous apprend que Dieu 
contemplait alors le modèle et l'image de ses ouvrages futurs, et que. 
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d'iaillejLirs, il s'entretenait avo^ les: deux antres membres de la Trinité^ 
asisez^bien définis déjà avant Chapelain et Voltaire : 

• • • • 

: • , ..... ^ r, . .i-, . /r No*. divers «n essence, - 
j ' AlDs 4iver&^n personne , €t dont la- dëitë 
.^ ,,,. Subçilstè.heuréuserpent de toute éternité, 

^ , Et fait des trois ensemble une esse|iceti)ple un.e. 

Suiyent.unedig^essioDlsur )p^ païens et les hçrptiqu une foule de 
comparais'on$ stîr,Je ,)iv.ij^ç.4e, ^in<^turp,.t*p' te théâtre du monde, sur 
récheUë dç^^ $|r.es^ u.n^'^.ë$crij|)ri()n du cbàos débrouillé par Dieu^ ce 
grai^d maréchal:d^t[^p»jgtne^,r<^fu^tî d^s,Glptique^ qui croyaient 
à plùsiebjrs univers. mâtétre]^, .d&,ceu)C> qui?, parlent de Tinfinitë des 
ciéux, e| àe^astroW^s ,qui se! vs^nl^ot ^'annpneej.la fin des choses, 
un passage sur la r^wrriçUçp.'gëneja^e^étrle'j dernier. Si le 

Tout-Puissant,?^ co^sàcce,,si7ç. jojjrs ^ja pré^^pjOjiLvo^ilait par là nous 
inviter à être sQlgqeux 4|^s ^ùt ce, que poti;$,(aisonf ; d'un mot, il 
produisit la lumière : 






jiîtuViAÏ pas pj|u8' tôt 'dit. : « La lumière soit faite, > 
''" Que ce tas s^ëhétnine 'à sa fdi'me parfaite, 

Etlalkse, fllfim[iBi0>d^8rài^ d'un %raM flambeau, 
.Sbn^véteâlent de'detAl'^pô&ren pt^nclre un plus beau. 
Clair brandon. Dieu te gard\ Dieu te gtrd\ toBâieosainte, 
Chasse ennui, chasse deuil, chasse nuit, chasse crainte! 

Le morceau où lis biJEmfâfâ â'e la huit sonf;célé)if^ est a^sez ingénieux 
de pensée et convéiJ^bfe ap^i^rgâ'fi,;;-,^:^ ;, ;,;,;, î, , - 

Or, douce Nuit| ^rb |Q}|,'W*S5t^jFluiçtt.a|iiie vie 

Ne serait g^'Mftiepfe* ^\^. ^agiîijM'fiÇvlen s 
La peine, r^vçriçe Qt çeç^faQpns <}e Doprt^ 
Sans^ÛQ bourreUeraieiittjpt 90S.j:œurs et nos corps. 
Nuit, tu vas 6(ant le. (nasque^et.la feintise. 
Dont sur Vh^maii} théâtre çq.vain on se dégqise 
Tandis que ie jour luit ; ô Nuit aime, par toi 
Sont faitndu tout égaux le bouvier et le roi. 
Le pauvre et Topulent, le Grec et le barbare. 
Le juge et Taccusé, le savant et l'ignare, 
Le maître ft le valet, le dilTormeetlebeau; 
Car, Nuit, tu couvres tout de ton obscur manteau. . . 
Soûls, seuls les nourrissons des neuf doctes Pucelles, 
Cependant que la Nuit de ses humides ailes 
Embrasse Vunivers, d'un travail gracieux- 
Se tracent un chemin pour s'envoler aux deux. 
Et plus haut que le ciel, d'un vol docte, conduisent, 
Sur l'aile de leurs vers, les humains qui les lisent. 
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Après avoir rappeld la chute des an^es, lesjrus^^^B.Saju^n,,^ te pou^ 
voir que Dieu laisse aux démons pour teinter les hq[ni[nes^,pf^artâ$ 
secrier. . "..^i. ., ^.^-^ -,.,i;' 

Sacrés tutieurs d^ sainU, archers de notre^r^fii <i. î i > < 

Assesseurs, postillons, hérauts du ciel qpl d|irde . 'rwv 

L'orage sur le dos des rois audacieux, 

communs trucfiemfps de ^a terre et des, deux,, i 

Je suivrais plus longtemps votre vite j^u;|)a|f^^, ,> 

Mais, ayant entrepris un.si lointa^i^ yo);a,§e„ , . 

Je crains de perdre coeor^i^h a^'<^g^ei^<;fjpqû^l^^' 
Je fais trop de chemin et vais trop vitemeni. 

Le second chant est Inauguré par Une dédic;^c^ aussi pimi^'quéii 
première: '" |V ^ 



1 > 



Or, tout tel que j 9 snUt, du tout} i'al t destiné .•: > n < ' • t i . i . i . 
Ce peu d'a^ et d'esprijt qae l,e ei^ mlfl d^i^, , f j / . j j ^sL .. 
A l'honneur du graii4 Dieu pour, j4^>i|r et.i^uit, éiajiifej.. . n/ - 
Des vers que, jsans rougir, la y|erge puisse Ûi;^ v, . ' . - -, • 

En effet, de toutes les qualités dp nofre j;)oèiô' rhbnnÔ,lélé,'*est la seule 
qui reste incontestable. Il dépèfhVla'él^4tî6tfd^^^l^iite#^^^ 
de l'air, des quatre éléments; il suppose une matière prijnitive d'où 
tout vient et où tout doit rentrer';' îl comparé touf a toUriemonde, 
sans cesse mobile et sans cesse le même, à une cire triolle,^,à.Protée, 
à un polype, enfin au peuple français, si inconstant dàps ses opjnions. 
Climats, brume, exhalaisons, rosée, glace , plu^ç,'neijge, grêle, gre- 
nouilles tombant du ciel, les quatre vents enès'poinfê cardiâàiix, les 
comètes, la foudre, Tarc-en-ciel , tous leà phénomènes physiques les 
plus compliqués entrent, tant bien que mal, dans les rimes gasconnes 
de ce Lucrèce protestant; comme plus tard Vont fait Fènelon, Bernar- 
din de Saint-Pierre et Chateaubriand, mais avec un style moins sou- 
ple et moins harmonieux, il y voit d'innombrables signes de Texis- 
tence de Dieu: . J,... 

Sitôt que j*oy tonner, je cuyde ouïr la voix 
Qui les pasteurs entrône et détrône les rois; • 
Par le choc brise-tours du foudre, j'imagine 
L'invincible raideur de la dextre divine ; 
Quand je vols que le ciel tout s'éclate en éclairs, \ 
Je vols des yeux de Dieu les rais saintement cla{f8; 
t}uandil pleut par saison, c'est alors que je pense 
' Que Dieu verse Ici-bas sa corne d'abondance ; 
Quand l'eau ravit nos ponts et nos champs labourés, 
Dieu pleure, à mon avis, nos péchés non pleures. 

A propos de la comète de 1577, qui avait annoncé tant de malheurs, 
comme toutes les comètes , Dubartas exhorte à la concorde la France 
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épuisée par lés guérie civiles , et il faut convenir que, sises vers 
sont ' d'trn^ pûète^ 'médiocre ; ses sentiments sont ceux d'un vrai 
chrétien, ses conseils ceux d'un bon Français. A force d'énuméra- 
tions et de mots cotriposés /deux des procédés les pltrs ordinaires de 
son style pompeux, il célèbre 

Léïëti'dtynfnc? éïî^;^p<mé chaud; jette flamme, 
Sourëè'de rtioiWëment', chasse' oMure, donne âme, 
Alchimiste,' soldât; 'forgeirori, cuisinier. 
Cbifulf^en; fonÔeuT, Orfèvre, canonnier. 

Il décrit les dix étages, des cieux et les eaux supérieures, ce qui le 
mène à un4 -amplification suf^4edéluge''universel par allusion à Tétat 
actuel deTEglise. En général, il y a dans tous ses tableaux beaucoup 
d'imagination saâs goût^ et de science sans ordre; ses idées sont 
grandes et expliquent là ^reflommé€? dont il -a joui de son temps en 
France et jusqu'à nos jours'à V^tranger ; sa diction, bien plus con- 
tournée que celle'(fe''^ft8risàfll,^at)tqft'iî lui soit postérieur, rappelle 
sans cesse Je grec, le, latin et TaUenvand , Bi, dans ses faiblesses, elle 
est àsse?/nd(îcùle pour bous faij'e oublier les noblçs élans auxquels 
ell^s^elWpaf^^^^ ^ - . . ^- ^ . 

/!6ansîe^|r6isjéme chàuf^^^ la mer avec son 

flûX,^^n.r^flji|3ç. Içs fleiiyes, les rivières, les sources curieuses; de 
là un éfoje delà G^^scognp çt çle §es braves fils, issus en droite ligne 
delà nynï^bePy'rè^é,,^*m^^^^^ un éloge des bains, déjà 

fameux, cîe jCaulerets, de Bagnères,1îe Baréges et d'Aigues-Chaudes. 
Puis, vient la description de la terré, le p^lus élément des quatre élé- 
ments ; . , 

r " ■ .. . '^n '' * - . - 

grand Dieu, c'est ts^ main, c'est sans doute ta main 
, ^ - Qui sert de pilotis au domicile humain ; 

Car, bien qu'il pende en l'air, bien qu'il nage sur l'ondf, 
Bien que de toutes parts sa figure soit ronde, 
Qu'autour de lui tout tourne et que ses fondements 
Soient sans cesse agités de rudes mouvements, 
Il demeure immobile , afin que sur sa face 
Puisse héberger ep paix d'Adam la sainte race. 

Sur la petitesse du globe,nous lisons ce passage, heureuse réminis- 
cence du Songe dé Scipion, de Cicéron : 

Ce peu deviendra rien ; humains, voilà le lieu 
Pour qui vous méprisez le saint palais de Dieu; 
Voilà de quels confins votre plus grande gloire 
Limite de ses faits la superbe mémoire. 
Rois qui, vassaux d'orgueil, pour étendre vos bords 
De la largeur d'un poil, couvrez les champs de morts, 
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Magistrats corrompus ^ui^ survos saintes chaires, 
Mettez sordidement la Justice aux eîiebères. 
Qui, trafiquant le droit, profanes vos états 
Pour laisser unei^utte àjvoa'enr^nt^ ingrats. . ." 
Hélas ! que'gagtiez-tous:9iq«ab4, 'par ruse trapar guerre, 
' Un prince aurait oonciuis ^out ^ • jpnd de -la tMtrfe, / ' ^ ? 
Une pointe d'ai^llfaSyi^matôi^ un fétu^.f^.;r, ^^ ,, ^ ^ ./ 

^eraittout le lj)yer j^Vr^PJ^m;, , r,},. v ... ^~ 

Un pjpint serait son règne^; un rjen tout. ^ôn ei]B^ 

Dans la |>eiDture de làvégétAtîon nai^àï>te^figùrëht le cfiênepçàrte- 
gland^ le liège cbange-écorce, la doux-flairaote pomme-, ^'Jfîjgtié^Kè^ 
lait, et une liste de.plaateaii)é4Jpi)}^)/?a,à4i^(|rffy^^|PiÇi^ L'auteur, 
s'apercevant lui-même que sop E[)o^to^fI)eIbr^^^^ent au poème 
didactique, nousdi^: x- 1, n/i i».; i . a - ' ' o7 

Lecteur, pai'donne-siKiol'Sii) ee^jObr .d%ui^, Itaurels;) 
D'unjBil jà'tout ri^i tant d'Arbcds ^xk nuMiridJiPtit^ 
En mon^pré tant ék 'fleurs, en .mon jar^UiiAaDiili^'lierbes, 
En mon clos taaH d^ iiruit«, en moncchampftaotiile gerbes. 

Il s'extasie devant le cocotier qui i{H!odii1ti>à laibjs,)(îu vib et du sucre, 
du lait et du beurre, de rhuiteet%lu<^ifiâigfâ;iAprè8 un catalogue en 
règle des métaux et des piériiési iftëcieùFSés; Ml ^éïfi^te^es reproches 
que , par un lieu commun traditionnel , les poètes adressent à Ter 
traine-souci et au fer verse-sang; rfèëdilfendoBs^j^fô/^f^fl^^^Qkis 
avec Tusage : .'ji'îsdii il '0 xiso s^. e'n.i, nar:' 

L'or dore les rertuy el, leu» ^p^e.^ja^Ufl j .,jj . . ., . . ^ , ' 

Pour nos cœurs élever aux choses les plus Éelles, .^ 

L'homme bien avisé ne se sert seulement 

Du fer pour sillonner le champ* donne-ftam^nti 

Il s'en sert, au besoin, poui'i ^fendre say ville 

Contre la tyrannie étrangère ou civile. » r 

Mais Jamais le m<5(^ant ne.manje le, fer- 

Que pour être instrument des furies d'enfer,- 

Pour voler le passant, pour égorger son frère. 

Pour perdre son pays, pour massacrer son père. 

Tout ainsi, profanant un don vraiment divin, 

L'ivrogne sa raison noie dedans le vin ; 

L'orateur corrompu s'aide de l'éloquence 

Pour pallier le vice et charger l'innocence. . . 

Les plus saints dons de Dieu se changent en venins 

Quand ils sont possédés par des hommes malins. 

Dubartas parle de Taimant et de la boussole, chante la terre : 

Porte-grains, 

Porte-or, porte-santé, porte-habits, porte-humains, 



• .y , 
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Portci-f mit», porte-tourg ... ; 

Pied da grand aQimal.qu'on appelle le monde, 

et comme BernardPallssy, son contemporain, son coreligionnaire et 
presque son compatriote, H réhabilite l^grieulttire qui, alors trop mé* 
prisée, atteil^itr lÀ'^^rotection de^'^uUy. C'était bien la situation de 
Rome sous Auguste et Mécène ; Virgile seul manquait. Du moins le 
chantre deja Semaine se souvi^t-il le mieux possible des Géorgiques 
dans un itiorceau sur les plaisirs flù paysan» qui se lit encore sans 
di^i^^^à.c^ié]^ pjii&,affi'^ab}psiftagaients. de Racan, de Thompson 
et deDelill^:^ -a- 



''•'*'• ' r» 



' ' " Des borïfts de son champ son désir est borné ; 
À^i^sy pasè>ant'en repos tous les jours de son âge, 
De vue ne perd point tant soit peu son village. 
Ne connaît autre mer, ne sait autre torrent. 
Que Ifjflot cristallin/ du ruiéseau murmurant 
Qui Bès verts firésan^e ; et cette même terre 
Q ai^t tiHaissant], le reçat pitoyable , Ten terre . 
■■'à~ ' . -^11 ne pnsfie 'es gnatids «ours ses misérables ans ; 

Son vouloir ne dépend du vouloir des plus grands, 
": £t, cbaagttini ÂQj^ignepr,. ne change d'Evangile. . . 
j ,z^ Ainsiviyanttoi^ à; ^oi.ejt servant Dieu sans peur, 
-^11 cha|[ite sans^resp^ct ce qu'il a sur le cœur. 

Dubartas conclut^en .demai^daiit pour tous biens au ciel une bonne 
conscience, la paix et la liberté. 

La quatrième journée s'ouvre par une naïve confidence, pleine 
d'une modestie bien rare chez les poètes du XVI« siècle et de toutes 
les époques: 

Or, bien que de mon nom la naissante mémoire 
De nos neveux attende ou rien ou peu de gloire, 
Ce temps que la plupart des écrivains françois 
Dépense à courtiser les dames et les rois, 
Dépenser je le veux À rendre à tous notoire, 
Par ses puissants effets du Tout-Puissant la gloire. 
Mes yers, conçus en peine, en liesse enfanté?. 
Ne désirent se voir par nos neveux vantés; 
Ils seront satisfaits, moyennant que la France 
Produise, à Tavenir, quelque docte semence 
Qui, suivant pas à pas mon louable projet. 
Plus dextrement que moi manie ce sujet. 

On le voit, pour un Gascon, Dubartas était des plus humbles; il s'ae- 
commodait d'un mince salaire, et la postérité Ta payé en oubli au-delà 
de ses vœux, oubli sévère qui fait prendre en pitié ce pauvre poète, le 
premier qui ait évoqué Timage de Dieu et de la patrie dans cette poé- 
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sie fraoçaise / auparavant et depuis trop eidùsireitiénr (mofaaÎDée au 
paganisme efàràntiquitéi Que tioQvons-neas ênsdiie? un récitée la 
créj^tioD' des étdflesét.des lilanètcs; unerétataiion dcrVdpifiH^ fies 
savants; qai a^ijoilaieit lie^ astresTà-desanlnâiititeVkBtS'él man- 
geants et>.ce.(|ai est pi» curieux, du ^t$i5ine'déi'€0plCFBfl<ifti9' doiit 
y^«rdiléMl/do<4effl«ltâé^là«l]t^^pa^ ie>|)cétemn'cd^^ 
d^s ^QtatlB'techfliqueS' sDr> .lexadiague; une'oMniiafMlsën^'ta^à- 
ctoioerétot^e avttQiondihotto^ft-roaes étâ'contre^pdldsv PcK^CMIAii 
ddllf iJiflatfnGe>ti0s«ioiniènfe d'iea' illotit»'Sijr»led^e^ 
fyfjantb&ejirè''lu>nne«rdu^]èit4iC|ui;fatt''peii$erdc;loinft fi' INUe et 

-, . 1 '1 •. : ' ;.. j ■' •• fi ' ' i • .• ' <■:' 1 ■ '- . ' ' ' VI". f ."-.1-. 
Je ai rai qu'en quittant des flpls Indois le bordy , ;^ 

' ' ' ' ' Tû 8ëm1)tes , "5 Titan , un Lel époax qui sort , 

Le pp/Uin^.()e^a>çb9iiaJt^re |çt ^{;|B.xai9id«.4aCu$ei) •> 

,^ fPç.r'Qr ^ç .«es clveyevut dc« /attraits, de sa: ^P^» . •. f 

Et de$, ricbeç icoaléurs d'un UabU échitant . . j 

Égaie, à son lever, la. pressa ^iiù Tattend ^^ 

D^un extrême désir, et bénit la journée 

Par le .chant amoureux d'un gaillard h^TXiénée. , ,!.[() o^ 

' ' ' '' '^ ' ^ *Pafs; c'omnle lin prince accort, qui, couvant dans' ie ccpif r , , ,/ * , », 

Les poignants aîéttillôîtfe et d'attiour et ffTiotineàr*, " ' 

"i M • • '4)éva(ût'ëef«'tom<^àutoèirf5liulbortént labartièré,' '" ^'^' 

»j 1. LJ. i,y«itfefilptfrléPlepHiiid'lftiAlobfcfijé(îa»r?èr6,' ' • i-;. ^'^' * 

Par le cirque du ciel tu tûatB'iiffWenmtty..'^ - ^' '«^ ' ii i' '* 

Qu'à peine notre esprit atteint le mouvement. 

•*: : \ • •' '' .1 

Un tableau assez gifacîeijx'jlès quatre s^ispp^ ^t, place à une apos- 
trophe passablement. %gi^ii^e;^'|alttn^^^^^ i... . -. i,^ - ..k...; 

le se(^ond honneuç jdes cqlp^te^ ch^qdp^^^ j,,..,^, ,,,, ^ 
Assuré èâléndriëf des fasleà èlernelles^ 

' '• P/fncéssede'lk'HfBr,fianibean'gui'dé>?làiW^^ ''' '''^ 

•^ 'Condult-soniriiê.^ffime-piifi..:'^ •' "^ '' ' ' ' 

Nous arrivons alors aux éclipsés', spëeialement à celle aui'pâVcit à la 
mort de Jésus-Christ^ à la cotir^b rëtro^ade de'fastre' ati jouT sous 
Ezéchias , au soleil arrêté par Josuë ^ miracles incontestal)les , dit- 
il; car Dieu, qui a su créer la nature , peut bien la modifier à 
son gré. 

Au cinquième chant, les poissons sortent des mains deTEternel, ce 
qui induit notre érudit calviniste en grandes digressions ichthyolo- 
giques. 

A la suite d'une tirade sur la torpille, convenablement imitée de 
Claudien, il exhorte les hommes à prendre pour modèles les bour- 
geois des ondes; ainsi les sparaillons enseignent Tunion et Tamitié; 
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^iJH9$^î^^)fl>(i' "9ui<}«!?iâ bsileme ^m^neu ansv/eofianls, comment ils 
<JffW9^»%QU(tçjiir i«ir3 ^vieiw: ipèces; réfioogèïprêche/i hautement là 
^ie?a)ii^^l€f[h«â¥itiAtil»3^iniemHa cbaupÀii^iiliiUelUgenoe; les 

AYi^^(M|:^3.:çl'iM'i<0u.6tjdôifoQas sont.agrëahlJen]«àt.naconiées.- La fable 
du Ph4mi$,.j^ouvaIée.tâ&'ÇlaodieQ.eiioor£<6t ^al.actance, nous in< 
trp4.MJ'^({i^i^^.)cdAmaéiie.(]etrQri]|itlxDlûg]e v»Dobams s'^ en vers 

a^si^i^QUPLf^; ftugtMittOiulants rquo^'ièh^ointparte sa.if|use aostère, à re- 
pr$^ej()tfP[.lQs. Qoi:nb2)(<« dachâni des<rosstg[t6ts;iil)<3numère ies oiseaux 
noclwrn^^Je0H^C|u^qtt^S'.''les.fBi0nveîlleui), leRvoraèes, les charitables 
e^ ^Pfjte M^ flQi1^Pp>[ie©eot ,sur, lflS[abéiflfis;^ilesi vers.^isoieet autres 
insectes infiniment peiits qui font ressortir d'autant plus la^ puis- 
sance, la bonté et la sagesse infinies de Dieu ..il termine par Tépi- 
sode brillant des'attïotlr^'it'd^ïa:Vô^t''(i''Ù]fi'Me'^ : 

Toujours-; t'6bfoWrfeH'^6^ 6k^diéiït ite mjrrte TçotiVeï*è, 
Et toujouVi'^ttfeèiè'ïiVdtfs Vlv^fe d^rtfati^ nies Terârj-^ 

Sur Olinde et Sèiilirôfrîet '^iii* Herminie èt'tàiiçrèdè; le'î'asse aurait 
dit mjéux; il ti en aurait .çprtc^ pas aitplps. 

Au sixièn^e çh^nt,,, f|^§!^a^iïi3U3^ji4€l! we, suiperipure tiennent au 
nionde, entre' autr(^4{'^Jli^pfean^j(iftOtiJ^ et au- 

quel il fait ce singuliwîfCoiMpliBietti ut f »; » i\i vii;))*^ 

Il couve en sa poitrine 

La doux-rcuis^inle ardeur de. IfttQrch^ cypryîc, 

"' • ' ■ 'Elrsiàtàto 'd^un'6él(Éirld douce crùaiité, ^*: ^ ' 
Soupire sous le joug dé' rtluftialiiê 'beauté". "'' - 

Ses combats avec le rnmocerrts et le dragon sont une image des 
guerres civiles. ParçQJ,çë^ b|5(è^jj. lès unes ^nt utiles^ comme le cheval, 
râne, le chameau, le chien, le taureaii,. f^l Je poète les esquisse à la 
manière de Delille ou de Rosset; les autres, féroces ou venimeuses, ne 
sont ^evepues telles que par le pt^hé d*Adam , et sont pour nous au- 
tant dloccasions, de courage, de palietice et de mérite : 

* ' A milieu des périls la prudence reluit, 
Et la vraie vertu les couronnes poursuit 
A travers mille morts, sachant que la victoire 
Qui n'apporte danger fi'apporte point dé gloire. 

N'y a-l-il pas dans ces vers un souvenir deSénèque et un pressenti- 
ment de Corneille? Le portrait du lion amène Tanecdote d'Androclès, 
Nous ajoutons alors à la création de Thomme , cet hôte privilégié , 
pour lequel Dieu a préparé une habitation si splendide et des auxi- 
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liairessi Don^brMTf» etnojiis U$ons ^ensuite une^ninutieuse éoiunéra- 
4io.D despa^rtles du^c(M:p§ û^{n^n QUbfoitpieo^er à réradUiOD ana- 
tomique de Bossuet.dao^ sqb Traité. de la CoAQais^aace.d.^ Dieu et de 
soi-mêqi^; (qu; J. f^ ^iâmné à. s^i pbijsQ , J«H ^eux^. les sonccils, le 
Dez,q)*i;^t.l^,gfirt4lèfç.ite)^exçrtoente, :.. «; , , 



.''I' 



Tout alpsi que Ion voit les ojideuses fumées 
^ ' Passer par le canal des noires cheminées ; 

' ik iiàufthé'; iVeô ufé'drto^\oû surrexcçïïehçe 'cle^a partie -lès dents, 
ies dVenlys^,^Biïiïlri^,VVpïf^ux^'1^s'"p^^ é^v^m: d^a^ïèï'ïes 

'^'atiaïjfs'à méniêi #l)tek(àiît Amlirbise PàrêV Te cœ\ir , lés .pou- 
mons^ le foie et jusqu'au mécaoisme de lachyliAcation. L'âmô desceiid 



f. 



i) .'"I «'• 



dans le corps.{pûur'rânimerTD 

Dieu fit cp9S||p9rP9H^ri^lAiviTeï fpi%Uto#^) ki n 

I>cy|^!(ll5^ii|8^:(J»li^qHft)t»llA)Ç»lM«l*i : .v> eu 
Dans les sacrés conduits de ce frêle vaisseau ; 




ièt^ hé^ ti 

DivevseiT ôpjtlions^'siir- râmîvi' lià)Èiange>^ lan>ëh)(:i^re; dissertadon in- 
téresâadfe sur lafbreedëiI^iii'Cèlli^ence', sur les arts littéraux, plasti- 
que 6MnécatH<{tiis; 'païallèle 'entre le Créateur et la créature; nais- 
sance de iafemiiie, ^ans'laqueile rkomn^e né serait, dit IMibartas^ 
qvCiiii loup^garou; panégyrique du mariage. Telles sont les niaftières 
traitées^ à la un de eo mxième chant. Que dis-je ? pour sacrifier aux 
préjugés du teïnps ,' Pâleur y avait inséré une tirade à effet sur les 
animmixVisstïs d'unions monstrueuses, et sur ceux qui, sans aucune 
union^ sontproduits par' la simple éaergie de la nature, ce que nous 
appelons; à Theure quMl-ést, les générations spontanées : encore un 
de nos problèmes à la mode, vieux de 300 ans ! 

Au commencement de la septième et dernière journée, par unie si- 
militude assez bien développée et que Goëlhe a beaucoup louée. Dieu 
se complaît dans le spectacle de ses œuvres merveilleuses, comme un 
peintre habile à la vue d'un de ses meilleurs tableaux. Le poète chante 
la Providence toujours active et la justice infaillible du Tout-Puissant, 
réfute les sophismes d^Epicure, discute, en optimiste et en croyant, la 
question toute théologique du mal physique et moral, et commente 
longuement l'idée du repos de Dieu, qui figure le repos éternel des 
deux , et aussi nous invite au repos périodique du dimanche. Au 
reste , nous devons employer cette suspension hebdomadaire de nos 
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travaux à fetfttleter et k interpréter le livre Immense deTunivers; 
que de -leçons les homiâes rècbvronrdes choses! La lune nous appren- 
dra que tous nos biens' s(^t^ empruntée; le palmier, qu'il faut être 
chaste; la ehaux'daA$ l^u» qlMi la vertu étouffe les passioiï^; raiguillo 
marine, que le Christ est le but de' nos^ vomis ; certains pensons, que 
les vraies mères de famille allajtent l^V^rs enfants. Après maintes 
subtilités étrangéslsur Ifô cfinseits û^ ppu pb&ur^f^ue.les yeux peu- 
vent donner aux princes, les dents aux ouvriers, le cœur aux prêtres, 
C|t d'autres détails du pême Sfime^ le chantre, .chrétien, .épuisé 
par çetw, dépense çaal j çrdonpee^ ^ de yeryç e{,.4.çfudftu)n4..feit. ses 
adieiix au public en ^(fua^e yers:,n^^^^ PÇ^T-^JÎ^ ^i m^ }e 

Sus done, Muses, à bord ; jetodi^i&bbA'iie tUifldé/i V'^ •' <'»- 
L'ancre arréte-navire ; attachons la commande ; 
Ici jà am ftbliô mi néi' ri*l ï^ùt nèT)at i * ' ' ^ 
Puis c'est asse^Wgiièi^pdUl^lâléuj^âu'sfàbbat; ^ 

- Au résumé/'lMlté^éo^j^itimno^glte'^ifii^j^Uë éètlmposante par 
le sujet, sérlëïi^ i^M Wéëg;'qilrtlldlîefî)îs'rtléttfe'''i%niarquable par 
le style, qiàï'q^e^'m^^ défectueuse; 

aussi s'exï]Jiq.ue-t-^n^pârfaîlemenl ;iTéctatanfsuccls qu'elle obtint. 
D abord lesprit de .ÇjB.qte^^en ;m^l^,,pjt les^çalymiste^, avec lenthou- 
siasme du prosélytisme, répandirent partout en France et en Allema- 
j^e^Q fliYf»^ Se :leW)bP<^>iQ:îP^a!«iRl.iwrél!igioiïnftii?e^ J^Uifî^ nowoeamé 
:^ cettjespfté^ifi pMosflpbique^ ^i chp^Uçiine sécjufssfcjt te/publi^vd^à 
iégoyk^^çs pa^cAeÇ'de,Ronsgrd.ieA4ea.9jiigaardises.d,«iI)«^ la 

fl^ubtlte-lp j^ialefitiqw^^l J,a./ÇciencG laq )peu pédî^tjftsq,|iQ;dont eHe est 
pteiHft §»î ypl^aiep^ ençgç^lf|,pri3^;,îi,i^Vi ymx. des critique» les plus 
gravie: Bp|in>. dans,! lesTj traduction» ^i^^' Vétr^nger, les ivices de la 
forme disparaissaient tom^^à /ait^vej H ne restait que le fon4, qui est 
raisoBBable toujours et spip-yem iftgéniauxi L?i première. Semaine eut 
donc, en six ans^ vingt édit^s^sejpn Duverdier» trente,seloo Lacroix 
du Maine; quel sujet de mélancoliques réflexions et quelle leçon de 
prudente modestie pourraient, trouver là une foule de nos triom- 
phateurs contemporains ! Le Lorrain Pantaléon Thévenin, en 1584, 
et, plas tard, le docte Simon Goulard, de Sentis, la commentèrent à 
satiété, dans des notes qui contiennent toute l'érudition astronomique, 
physique^ et métaphysique de l'époque. Elle fut retournée en vers la- 
tins ep 1579, par Edouard du Monin; à Paris, en i^SA, et à Londres, 
en 1591, par Gabriel de Herm, qui nous apprend que les boutiques 
allemandes, polaques et espagnoles mettaient Dubartas à côté de Pla- 
ion, d'Homère et de Virgile ; en latin également à Edimbourg, en 
4600, par le flamand Bysleverldt, avec dédicace au roi Jacques !•', 
patron de notre auteur. Elle fut traduite en espagnol, en allemand ; en 
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danpia^i|)|tc Acdioo^ en suédoîB^p^.Siteg^tÇ'en^UaUeBfVers i592>par 
i*>rxaot»>G\M$ûDa».qiii,>éisut-oa^^'ëCaitiélevé.iJa;' hauteur de rarigU 
niil/3J^niA'er3jai)g)aiR>à>IJoQdrusyjeB^*62>l, par Jostié Sylv^er, e( l'oa 
y publiait un Manuel encyclopédi(|ue, inûtule^c «, Jl^learaed suavoMiiy 
upou the famous poëm of William of Salust^loi;d of Buttas, Tvherein 
are dlscovered al), the^exçe^ç,jf^,^çfiet^)rj.r9!çl^ mo- 

ral and historical kno^leilge/» De tant de splendeur et de fracas, que 
r^?i^fi',Vn^-.Ç^y-^V®.spMV^»,.#i>»û» ^4çnifift.çtqp?!q^K^ p^ittetles 

.,^1,1 rp^tç .jmoiu$.„epc|pçf .jd^.^ft,j5çpçmdo.^^f^jR^, ^llfe en i^^t 
1603, œuvre vraiment gjg9Jîtje?flMfi;,,]p,ïagf?ifiqpjE|çp^i^^ 
sent ses annotateurs, malheureusement inachevée, mais que quelque 
génie futur pourra co!ripféter:'>Il'^irtâft y vereJfierteul'^tAnd 
tament ; le temps ne hli* pè?t^it^a^d*ekéçutër uii'^l^tf aussi formida- 
ble, qui aurait doté la ¥raiice d'une de ces Épopées^ cyçûques et hu- 
manitaires a lafAfiop. .{Qdi,ejifle;.>Jlaht £u<iUnjçes,4e,ap§ jours; mais, 
même dans ]^^,rMiôés.4|)jirs^;,^9.lc^^iédiQf^iÇCfoulé^ ^ic^^tfacile de re- 
connaître ràmbition insensée de l'architecte qui, avec un peu de 
ebaux^eL de ipoùesiôai^ »péra»tifaîrê^monter( sdumctoumefnt-jd^u'aux 
ci£ux>- Duhaiiiias lui-mèm« app^ait^ x:)&tte «sûvre itn p^me^^u partie 
punégyjiqjue^ieD^paoïie^pPdipliéDique; '«Q'partiediddscaUqu&^f l est sub- 
divisé en.. un > cariai o^iiombr^ de compartinïents'^ue^raUtèur devait 
remplir à.8onalsej^dej|âi/4iii6 mosaïqilè^à laqiiéUe^eût toujours man- 
qué plus<<)ù moins, rxinité. ^Un des -fragments conservés^ ^ui porte le 
titradaDécadeiice, forme la qUàtriéme^aFtie'd« quairième jour de la 
seconde Semaine ; c'est à ne ^âs s'y'<^&coa«aîtr&:rjiôn& parcourrons à 
laâ hâte ces. cadrer à^moltiâ vides etpar trop méthodiques. 

La première journée (Adam), n'a pas dû échappa àMiUon, qui con- 
naissait tant de langueset de littératures étrangères, et qui, d'ailleurs, 
pouvait \'à lire dans une version anglaise; plus d'une idée heureuse, 
ébauchée et dégrossie par le Lycophron de la Gascogne, a brillé d'un 
vif éclat, polie et ajustée par l'Homère britannique ; c'est Téternelle his- 
toire du fumier d'Ennius et des perles d^ Virgile. Dans ce premier 
chaut, quatre parties : Eden ou le bonheur, l'Imposture ou la chute 
de l'homme, les Furies ou le châtiment, les Artifices ou Caïn et Abel ; 
notre premier père prédit que le monde aura six autres périodes, et 
annonce les destinées de la race humaine jusqu'à Noé. Deuxième 
journée, Noé ; 1^* partie : l'Arche ou le déluge, la famille de Noë, la 
malédiction de Cham ; â* partie : Babylone ou la tyrannie de Nem- 
brod et la tour de Babel. Digression sur les principales langues, Thé- 
braïque, la grecque, la romaine, la toscane, l'arabesque, l'allemande, 
la castillane, l'anglaise, la française, et sur les meilleurs écrivains qui 
les ont illustrées. Le morceau est curieux comme spécimen d'une bi- 
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blîotbéqo&^répoqUQ; Qif f^éfal/poiir' m* hërétiqtietMe Pan f^, 
Dutorfas n«- «hoisiv'pw -irtàhîTll» passe*eni^ucTHoinèrè,iret'a«éa!i1 
I>éaiosthènes,'bOUQbe d'tr j rotrdesxœuTs? fléradotBrau-tliiif "stylèfî 

- . : .. ... Û»^ -J*î|^^^"^ ,^r?!r^^ touloûrs c^ij-, toujpyrs ^r^^ye^ ^^^^^ , ..^ 
Eocékèë; Péfràfque;r AHbstfe, lé Tassfe,- TOBtfàé'MôïuV, È^coli (cëqol 

Clément Marot, qu'il trouve déjà tfn'Tfiëu'vlèîlfi/èt'tttiMf ébmparë au 
Colysâé;'K6!i!s^rd, '«ëti'«'fai;^<rrt-'n6ôiiàife le Ïît^ând'-Duprèssi^-Hor- 
niay/séû:f?éPèëi¥caMtii^itië;t/umTttg^ .in. .-in/ mT r-p ,î....^» 

' Rahlit SI jbieti son style, ensembl^e^impïe et^ie^j, .,„:,.,,,.., 
'^ '''•' Oué'^is ViVés'ri'feohs, dVWiJi'\n(Jtk'ç^^ ' ,' 

Il Yantesoni^iome^maidfneliiet'Tegrmi^d^i^iBC ]Moirair||refaâr&<pMe 
aupré&de ees ^i^les f^énie$ iitmleij^irleni «i'ifireBlnTF(H)sièiïtô1paTtie''i 
les colonies <Mi:fe^im)nd;ô' peuplé;Me4te^afcwdeHm d'flaiJsiDTÎft 
Le poète avance ^^Ij'AnJériqw.ft été -colonisé© •très^aottcieiHièaieiït 
et à.de kngis tinteryaWç^tJilîeniçiSl^re tes^-béàut'é^^ alonsosi peiicon- 
nues6t toujours^i pirttorestiwjsnîl l'elracfe les^câ^actôreB «Jespltip 'no- 
taWes-des peuples français; aHcmaûif;jiteiieh"et esp«gn(5i,'ièria*àjffié- 
rencede leur langage^^ d(y leurcostUmett de feurs'moraTs: Quatrième 
partie: les colonnes dô-Sem ou^,^eloafunëvîe!tte^iradKioff/'ta tèans- 
mission des sciences;- ' " ^ jj/> ^Nr.- of T',M'.7fj -^ 

Troisième journée (Abraham), avec tjûatreopmrties:' la^ vocation, ies 
Pères ou le sacrifice disaac, la Loi ou Moïse au désert, «ies Capitaines 
(Josué, Gédéon, Jephté, Samson). - ' - r ^' r^»';' r 

Quatrième journée (David), en quatre partîtes- 'paêreillement:' lès 
Trophées (succès sur Goliath et Saûl), la Magnificéiiceionie temple de 
Salomon, le Schisme (fondation de Samarie)/ la Décadence ^destruc- 
tion des royaumes d'Israël et de Juda). . -r. < 

Cinquième journée (la Transmigration); il n*en teste qu'un 'frag- 
ment sur Taventure de Jonas. o * 

Le sixième jour (Jésus-Christ), et le septième (la Résurrection et le 
Jugement dernier), n'ont pas été faits. 

Dubartas, à lui seul, avait donc embrassé cet immense sujet, dont 
Milton et Klopstoch, et bien loin au-dessous d'eux Saint-Amant, Co- 
ras, Granville et tant d'autres n'ont exploré depuis qu'une faible por- 
tion. Avec peu de goût, de rares loisirs, une langue encore imparfaite, 
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il lut^ût'ÇaUu dil)génie, jte le répète» pour ne pas* échouer dans une 
pareille tâche, et irn*ayai|t. Qu'une àme honnête, une volonté énergi- 
que et une veCve: facile. Savseconde Semaine, an resté, eut JXSà plein 
succès; elle vécut, seulemenlpoor là première partie dû premier livre 
(rEdenX,rles liopneucs d'un gro^ commentaire , dû'à un> anonyme, 
peu Vôtr^ da.u0e Dijft^ei (LyonVi594), contenant « plusieurs descrip- 
tions et:. déél(|çti09s d'arhres, arbustes, plante^ èt>iherbe9;jt elle fut 
traduite Qn l;^in par-Samuel Benoit (Lyon, 1609) ; WilliaixLrislé^n 
fit passer en anglais! iqtiat£e' livres ,.ehtre^ autres, cehir.'nà H était 
question de la reine Elisabeth, de Bacon, de Morus et deSidney. 

Rien ne mâîfqiiafrà^Iâ'gîoire du pôSfé^d^Aâch^'tfî fe^-^nnotations 
des érudits, iflnfeèfcigestfes fettr&Vnï mSîffé les 8i!^Tqîfès''lles rivaux. 
Des distiques latin^ du temps nous parlent d'un essaim d'abeill^ ni- 
ch^ dhis lè^ t^'urett^ au ;chJiLteadldu gratid' Safluste,. indicé infaillible 
de 1^ tlbijçfe'ur de sdh slyîej 'ainsi se renbu vêlaient'^ ku ',pfofil desBoii- 
sard et âfèk bifbirta^,^ ïes vieilles anecdotes, fent*'de'fdis,dçbilëes, en 
rhonneur d'Homère et d'Hésiode, de Platon et'de Virgile. Dans le 
nom de GuiHelmuçeBartà^ius, où trouvait par anagrannne ces deux 
compliments ingénieux : Musis lausUliuèêigél et lu bs seul guidé 
rame. Dupleix, Théodore de Bèze, Pasquier, Gaspard Barthès,yossius 
le déclaraient^^ Téiivi savant, élégant, admirable^,^Siiin(é-Mlirthe l'es- 
timait pllis'céhiiôië narrateur qiié coralfrie èpîqfte; Joseph Séaliger, 
en lui fepfocharifftlft^j^èu de dureté, comparait sa ïudiih à la ï^har- 
sale de Liicâin. De Thôù^lûi savait l^ré 'd'avoir échappé à ^influence 
de sa secte et de êa (province ; d'avoir été modéré dàn^' sbn'tàngàge et 
simple de caractère; eii 1589,' un an avant fa mort au %bmpagnon 
d'armes de Henri IV, lé fameuxfhîiitdrien allait le visiter chez lui, à 
Montfort, en serénda^ht chez Montaigne, qui habitait le Péngord'. On 
aune lettre deDuplessis-Mornay (Mont-de- Marsan, 13 janvier fô8*)^ 
promettant à Dubartas son livre de la Yérilé chrétienne, et lui deman- 
dant, en échange, avec force louanges', la seconde Semaine. On le 
vanta, dans plusieurs épitaphes latines et françaises, d'avoir sanctifié 
les Muses: ainsi, le rôle que nous lui avons prêté est bien celui que 
lui supposaient ses contemporains et qu'il se donnait à lui-même. 
Christophe de Garren, il est vrai, en 1609, tenta de faire la contre- 
partie de la première Semaine; mais encore appelait-il son adversaire 
une perle nompareille; il n'en fut pas moins, à son tour, réfuté par 
Alexandre de Rivière, et d'ailleurs quelle autorité, en critique, pour- 
rions-nous accordera ce Gamon, coupable de vers pastoraux, dans le 
goût de ceux-ci : 

La nymphile Printléne, en ce temps pemiquet 
Muguette, par les fleurs, Prlape aime-bouquet. . . 
Aussi, qui çà, qui là, les courbes jardiniers 
Vont semant les choux blancs, les humides pourpiers. 
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Le cardinal Diiperron,qa'on surtiémmalt alors lé coldmtf'giiA^ntl de'' 
la littérature, fut un c^senor plus redoutable poTrt'Dubârtâ^" en q'ur il 
détestait, sans doute, plutfttlehQ^gudKyt'fervent qiieféerHiraidDizarre. 
Il le troùTait méchant, poète, sairs inventfdni^çoisqu'ifiirtmait'deferfhls- 
toires;.jsans disposition, pnisqofiirinég^f^iliiJèit fottiiUt€M^^aiiéiëâ«; 
sans élocuaoiwi)uisqu'il>étart i!emlfl£M'impiibi)i^étéi.^lli|f>iait^é')'éfl^ ; 
tendre appeler le soleil, 4e Itaio des^eband^ltea^- 4es veRtsylee PoMllèââ' 
d'Eolé; Moifse,'fih gràâa'tfu0;(l^bii)il^aTéhèr'du:tbnn'e(rr«ii^ i^Mï^i^ 
dire quelemoifeâe^eraitnresté.iiiene, si KËtepnel^i'i^. '^ a»'^ .^'>Lr «; 

, N>i;\t conjwp seç|D|gaé,^çd9n» .ce^jiq^qm^^^ ., . ,.(, 

Jcye^p^gi^el|^ritqa/.m^ttyùtj{e^^^ .,...,.. 

Pubârtas*J *âé tfes-feôï\Tie w), croyàï('!^y6ir reproduit Je^ens agitai^ ' 
mo/f9^' de l*Çhéide ; lie voulait-il pas. Jutter avpjc le QuQclrupetlafjii^- 
ptftrfmI^..0nîprunté à'Eniilùs par Virgile, dan? ce jpll passage du l^- 
bleWdii cheval de Ca!n : 'V ^ - '• ^' ' ""• '. . 

.i: c ', ^ Le champ plat J>at, abat, détra^pCf. grappe, attrapé:' ' r> 

. V. .t-e ventçLuijVAAevjjnt...^ . . ^ ..:;,.. ::. f^... .;.5.. '.n r :f. • 

Quand iL faisait cette incomparable tlescripUend-uneoursiep fou* 
gueux,.et soi^ livre des .artifices, Ç^briel Naudé^.dans sesr»coups d'E- } 
tat, prétend que Dubartas trottait et gal9pj)ait à* quatre pattes/ sur le 
plancher de sa chambre,: çuam,<^ufi]aiiti hennissant; pour- s'identf-: 
fier avec son suj^t : ceia.^us ^appelle le^ sombre Grébillon, si so|i- 
vent tragique à froid et à faux, qui mettait aux prises, sous ses yeux, 
un certain nombre de chats, afin de s'habituer à Tidée du carnage ; 
le fanatisme de la couleur locale ne date pas d'hier^ C'était exprès et 
de propos délibéré, saobons-ie bien, que Dyba|[tas arrivait à ces sin- 
gularités qu'on admjrait beaucoup, à l'origine, et qui nous amusent 
tant aujourd'hui. Répondant, en 1584 , à ses détracteurs, il dit que, 
si son ton est trop élevé, c'est qu'il rougirait de fairç des vaudevilles 
ou des plaintes amoureuses ; il s'enorgueillit de forger des mots avec 
redoublement, à l'instar des Grecs (pé-pétiller, flo-flottant, ba-battre, 
ba-branlant) , des épiihètes composées à la manière allemande et 
d*harmonieuses onomatopées, entre autres, la suivante, si souvent 
citée et dont il s'applaudissait fort sérieusement : 

La gentille alouette avec son tire-lire, 
Tire-lire a lire et tire-lirant tire 
Vers la voûte du ciel ; puis son vol vers ce lieu 
Vire et désire dire : adieu, Dieu ! adieu, Dieu! 

La parodie et le style macaronique ne sauraient guère aller plus loin ; 
mais cela ne l'empêchait pas d'être lu dans toute l'Europe, et le Tasse 
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Golletet a écrit sa biographie, ënuméré n^pkét^i^Hi^îàéànif^tetff^iiaaR 
ses peintures du phénix, du dauphin d'Arion, dti cheval de Gain, la 
preuve d'un génie merveilleux^ toti^efi avouant, par une comparai- 
son assez heureuse, que son langage, parfois bouffi, dur et raboteux, 

fait le bruit du cJj^ri9*ad%xti«Ciitf* K»*îapiî§»%iWi pont d'airain. A 
partir du XVII* siècle, on parla peu de lui.Sorel, dans ses remarques 

tien des épisodes païens, comme celui des Cheyf^u:|Cj dj^^S^k^ji^, jij^^ ^fqu^ 
loir ajouter à la Bible et de versifier à chaque instant 1 ouvrage de 
Pline l'Ancien. Le père Rapttti dan s ses-réflexions sur la Poétique, le 
raille pour ses imitations ambitieuses d'Homère et de Pindare, et pour 
ses innovationsftdBiàBg»98f:&e9pff>éiii^tiesi(^ctK^'7^llii pardonner 
deux choses, son christianisme poétique et son jargon cosmopolite. 
Sfint-M^e, QOCâfstoe^lBunrtWIyiflUitèi^ *<rè''Bineài^c^ii'aiK^ en 
1747, que Dubartas suivait la nature plus qu'aum^¥^^oâl(id1BîSQIr^^ 
que, mais qu'il la calquait jusqu'à Texagëration; qu'il avait une forte 
iDiagiivaliExii, i mUis inégalle ^et ëk^ée'i mmtfh ^lé^él^^io^ou 
â6<^iltmi?<l[CEë sonst^Tifaer^ai^ ^tei^x!r^nD,iimirt)èi^9gtéc;M9f^^MD^lff- 

lints^; ienf•'fr^11çd8^^d(3 lesritéfbrm^létii^s: d^^ 
des^corapdsésî^frïiffçai3, '(jnT soht'^fÉstjulB ififfrHefi[ig^bféK}«%liSif,^^Pfl 
én^savaif beaufSoap'ëtxpil-l eh 'dirait. tr6p;Tl1irf)liAo»9«Hlii)fe]iadTtttâlit 
le r4sith^é^dUm]ju^aii^mîti»i>4iMif , i^i?aicnè^ 
Go$(lmi,r^aiifi tinrx)Qi«ragçsufn0tiv:pftys: '«^Mted'tacsjbitb^oû bsfàiië 
en-^'câneê î; îtf aî cès^^ d'Ike rini r^eir * Atteinagf mp^j ^eio criitKpfBsl ryncift 

no0U»éî k')Râi "des! pôétè'^if raiiçaf KpU'ardee nsûj^â'^^ 

tioQB xl^hef.>\ét;s( penâdes inBJq^tèuBfs!^rbeQnkpiifi£ûetfoo^ 

physî(iile^l'eiH«stofrenalibmlle^ie^']éftvpave^l)idB',^sit^ 

réceats e|;^à^e.plU8 vantés* eljl eRtbnnde^pseéilBfs Qork!eilt!Cart'dè 

b^ftu^.iters ^ii^n^aisp' v^À^iaksii l^Adlenoag^^ »aé{é)8|psév67eopiiur 

Raclée 0rsiilrpiâ€rpmHfMo|[i&Fa}iapdrtdiiabxïiaâs]>n^ 

ditioQ* >son;aiMtértfé^(T^cr diftu^rao, i^aiema(âit|dsj^ûùii?fi9ive t)utrè- 

Rhin; il y avait non>seulemenlcoraTiruiTm2té^e>biillç,imsts^aB^10gie 

dMdées e^a|&nlté^délpily^p,,'Cf^€bSt)Ia;L; il£\ntrê^ 

dans Iès(,l:tme9i3ïiattfr«iies;;etnt'escrififtafl;?^sam§:8s^^ tsûtraxerar- 

fi^ation^ avait te (droit d'êxfàlAçr'k^.iqblèa!ifx^dffîl)iibe(rta!siea;d^ 

tier ses rimes. P(\ucQC(Us»>pcép amr di3^;à;)a/3Bsiaslté pkit6ta}u'à(i 

ridicule leSi êtrangetés de.èet.écfîYffi'n déchn-ndeasonTang', nâus ne 

craignons pas ,de lui reconnîlîrre de Ténergie ef dte'i'àhondance, un« 

assez grande variété de idétails au ttiTàim des matîèl^ tés plus uni^ 

formes, d'excellentes iiiteh\k)iks qui n'ont^ pas toujours avorté^uûe 



iMine hArdiaet ibdiQ.4ui, eèot àns^plus UMy dans^imé làOgué ache^ 
réfu aurait pu produire des œuir^teihâi^tiablës i on sonimei, asset 
d6 yatec^D (Kmv nousr faire èompreodre^ù'Warti^téfeéhéf â*tfne neu^ 
«eUd rfcûlfiM opposée, à celle^de Roasard-, et dôiitnoâfs^ passerons en^ 
revue les piincipaiix dlJNsipleft. i^ « r ci^^' - 'ii^ ^ :> 

aup'if.fflo'i >'j<<tti'À} ,h'V)c'. .lul '>h fj)»j f'.liiiq 110 ,'A-y.ii< -'117/ L'L Tij'ii;q 

-^ l*;«tttfrflèlïr^Itf}l»tinc'1éetiirt'stiirle 

PfeiiSfesSSôtf'dil^KéHii'*'' ^ '"'^^ '"^'*'' '^'^^'^-"^ .r-.uMUiq «-.•^uo'^i.j'.) '-•ib aofj 
I >' :j'"r' •'•;>•-, .:nni/'>itM* y. ' jc p. n !h .m 'cbIi 'jvh\ o.l 'rjrjfl/i 1 f^niM 

10 lil^. Ji9U)é;fîeiiev^y ^tiine iectiire: Ayant .rfiouF .sufMciiJMr. 

• "^ jnij Jiô/fi i jp :naiî;r'>''.'> //i f>'iJî>>jjMir.uplr/i i;! li'up dii^ra ^jj? 
. ii^ji&ceK^i)Bt» l^ iftoniMqs^'jî^ip^ieDt dbanbat&Ataai rktMavBmqui 
i|'ap^ai;tQ9»it p<Hi^.àilfiïrr.nfttio^ BoMT lêaj^raloQiiDn^tejiPçrse^iopa^ 
lent a| mitplfi<^e, éDcuriVé;d#à faritLiuse^etiloftplaîsIffSy n'était tpi^un 
barbare, fC^ipi^e' 1^1 Sayrthe^ bâlHUuit.dea forôts^i^Kiyaat de cbiisse etse 
CQUFxentiÂ^peauS(;t4todlinMdanx, habile idai^iles'aets, ^ livrant à 
}in.cetiiiierceiétendu,iCukâTjaul hi,!^ philosophiques, 

n'étftit aottSiqU'im barl>are iiux^yfUiiides. jeunes nations grecques. 
Dans rorîgiiBfi^oBjBOiiiide barbar^iulentrainaitopoînt': TJdée de ni« 
déase^. de: violence et^'ic^oranceqju^açjourd'iiui il révëille-en nous: 

11 signifiait seulemenl'qu'oBiia parlai tpas la^même langue. Un bar- 
bare .élait.nniétrangec. Pourquoi don^osattacher à ce nom aine idée dé* 
favorable ^ C'est iiu^ators* las nations, généralement faibles, n^ayant 
entre elles^.que peu de relatipns.^ voyaient presque toujours dans Té* 
tranger un ennemi. J^e barbare fut un objet de crainte, et Timagina- 
tion, qui grossit tout, donna à ce mot une signification que chacun 
put étendre au gré de ses terreurs. * 

Ajoutez à cela que le Grec, léger, frivole, peuple enfant, enivré de 
ses arts et de ses jeux, regardait avec un souverain mépris tout 
homme qui ne lui ressemblait pas, et qu^il faisait de ses usages la rè- 
gle de tons les usages. Ajoutez encore que les Grecs, venus tard dans 
les sciences, n'y ont presque rien inventé, que leurs philosophes re- 
çurent presque tout de ces nations qu'ils méprisaient, et vous aurez 
la raison de Téloignement que le Grec affectait pour le barbare. 
Crainte d'abord, amourrpropre ensuite; à ces deux sentiments^ qui 

TOM. V. 19 



Les Romains, venus après les Grecs, et qiûitsefiif&ittid^iBtadtsdiirft 
f^i,^ fthfWSiQï^ji^i^P. W^gft A» Jfl 4Wr»rii«ufliiritai;laurj|p«rtèétot, 
^^Ipp^Ci^q^ <^(f9.pai^^. tfeiS^l^o.eicinur^ett fléurirv^ii lesiappdant 
^^fj^ffre^tilps p^|i|^)^^f iiui «Yfti^iHtfBu^tW^ dâMimf opeuGAutter'toBi- 
tfi^^^VJ^fBi.^éf^ Le, ^Qa(^;rDiDAa»> .lBut)liis 
ijfj^^t(|^Hi;£mj4^\«ii 4^,imDle>i4Hi-iUr8i^0ûMiflwiDé>par te ypl suie 

j^p^^ (f^M^^^e^ <f9l^t.)-i|.>llyec$.i QQijpiif,iÂ9'iJ|Q6.flV>molu&iaMti>iBonih 
^^pc4 4?JV'.lfSi,ça^pa|^e^ Jjii^^baMuiDt. tocsfiU'ii .$:élaUae«m^^^ii 
l'aji^i ^^,^^ )*c^u^e& jP4^ja^$g^Q«, d&4Wid(uyies> pauvTesioalmBes;' dur 
^ gppir^ejHr.poar^qx.Qju'il avwt ^mu»>, U. insultait Gopx.qH'il 

AOf^^ê^^s..^ ,i)9(]Qur^.9^;4(ui l^AKMe^^t le .Gaulois ^pel^ tussi 

Quand les moments marqués par la Providence, poucriacdoi' 
tr4(^ioi;i,.dQ^^(q^r:<^Pi^^ i<i»meip$a> fqreni ajrr,ivéâ» 4 dMrgûereiers 
f^iu^bf s^j.vfVHt^. /^ ^ûf^v Port^renib to.^trQublck^«ft(]»>^désol^tilMl 
4^§,\^j (Ç^é^ .|f(^ipef..rCb?k^^8|^t dé»a©tn^ 
jf^up^jqp,.T^^^^^Ï^R§ ^pmii^%^ri$oAe,'HHDi\a«f:»j ita'gwwièteqtiliie 

ajî{ Jfp^fn, esj^e.à.SQii Aouri«, aiM0.>4s&boiMa8i«^;.loliiÔiMi^ 
l^,is(y^ fli^piâ^ f^^<lf^,,qep^p#n|î^s ,waHç^..a^ «n^pfeliiâfc 
BWjg4ï<^is|^^l<^^Ppt.^ç *aréf^^ 

et,. admHÇil <.»p»^'.î5iiif^qtwsr .Jpl^^s^ iii^ 5fom 

i»Hpn49^^iW .^eitfcf«ff:»pe^i»A jdd^^iwrtw inn jteaotoai»ajiî9é«ïit 
lNi«W?.St.9Mfti.<9rfl 4^. JieftiruPrÀsqnBifii) w.1^«^;$^iio«b aMHlâbnft 

âa^SiiejJ|^g^^Çr4^^9^f^fSip(^094ft W^^ LeniMirbaiwcnl 

^0^ u&§,.§|»c^téi{^]^]V^ngéa>(]PftriCerj^ 

iours^^§t^tf|^ .YpiiPfil i^K#N^j$«o. iirogf^} >ùàiiBti, annstiapqiHloHl 
Joriqç^^fji^ jgi^fïçs qi^VÂslftwi»»^ ï»«i»pw»ï8esik«^(oeairdtôiiîyia 
|K>imr4^jregi^'f4^«^#\iji^ ^yoosieiUclBSMkkTfjiiaiBk^aDii 

versella §(^}fili^ffî^„AMè(è^«(^ toowiesi'irnnidl ssl lunii 
le com|^r:^ai&.3S^^)^i^^4;^Qn4^ i}«iX2kgei)illhUbiin^lnrlteiiië Bét 

fant auquel tout iBi^(miji^^T^'i¥fiti|^)|»ûasdCèiÉf3fiai|slimÉlW^ 
caprices, mais dost 4'fràl^4«ta!Clpp«PAra4lif;à6|ieim;Fleejatfoaii^ 
qui n'est plus ua enfaiit «- i|¥fttpii^^aiatsoreGim,<ii(pfpié;*^V^itte? 
Vbomme d'un âge mûfi do»t rexpérienice areéreSiséleBidéesC et^rmé 



àiâeBxbffdanktiOritBfxrôiiP i^' t'^-^-'^ è-' <-'^'i- ^--'^- .'^^^--'^'^^^ <'^^ 
.jiJetOMglesurigAhls ^ut l^S' âdècH)I^(16^d(^f aUt et "nblîsiVédidhè ^fl 

àdbatiiiftâëgrade.fkaiyslnita^îPpiein â&«êplifi9ii^(^ihiëiiéâ mi/o^ 
«rerJaisobtiUtë oû^ i^ lie mûtkk ^U^- ^ rét^Jitdâë f 9è kA^ le Màai^ 

tsftfi^ecen a^pirani ralP i^fttiné àck se lièUiB p^t)^é. le le Vot^ etiip%ef 

filyitf;bficiïtal; je. Wv^ i^à^im'^i^' îc^é^'èQhi^M'i^^^^ 
avietTi4â3latilaiis»tiB Ajmtml, a^é videbr.iian'd'tii^ cèlcÉibét; è\^ 
assfiK q4fe^^<Tol84ti) jèiine faèfiMe,' objet cTiiïtlIfflt iâinsr Wlàm.iis^- 
ments el même d&iis ôés^lolféis , tnai^ qm fté doit ipôtàl à*y îlWer 

>.v JaiBtignevè pQisr^^dé^ âUteur^ ftjoâè^iieé; (^t vâiAë la ^ivf^sàt^ 

MlkiDleJdefiiM^pe&^fispftgttê; tnlis je^tie pui^ vèif^dàn&^iif tàb^^ 

lUge^u'vned^ice&Wâtnléired de 't^^rter/i^ùrôi} 'emploie trû téhné W^ 

«DlUyi»k»tS[}i;K'(»î> vem faire 'iimpIèaràfAi/ùnë (ibn)pr:a^a^n; AitiVi;<m 

^aHe[r{lali4ivlllMirTlôn:des iAi^êi^i<^|)at^ €(iM' 'téur i$ut i^^ àvkit 

i]Li|ë(âe>qciatbDi6<el;<fîMiilii^de i^fàutÉl QUèli ^lÂé m^ 

nàmiqsiia ^bja^iës;'Cai^i riiiâ&^ire;4i^ùs:Ta^^ré^ dii^ét^fëiTôtt 

i*e»ipo7t6r aniiôsikstir îlii4)é«1^6 |iolfe^/^]^ veut dt^epeàt-êïrb'àtM 

ifiié^ coà9anéilai)e&4aS'aû€$^ns'B^gâols'¥en{^ (ètrii^'i^ooèK 

I£i06es^«np}oyam mm Imt^tcfe^hi ià^Véfiëtglé^^ lëbf feà^ëtfefé 

ÂidêfHMtee^8aresteG^di»^6(6(r p6tm^i(Hil)mi\^h lè§ làAëas^féti^iîclues 

ii2nÈiiësâGauÂeBëtJ[}i)3iii)jmêâÉ^<tàiér<^ 

mt^tmpf^9kBà'\b dlsiiipte^âé Mi^cMël^'pâiis ^e IHtihessési,; pius^ 

lïiuset: mdmë ptùâ dÊ^loiitlôri^ 

aussi jii5tf^ii^jl&^0miâl^';^i^;^^M^&ié'1^ Mailrë avail 

enmêthoiempscëiasemrqiitistespst^teilif^li^të,^^^ 
licâ:$,dftJÉa|irablesiavaii^i^Od dB %èsiâèl^re&S^ 
pour les femmesaetncectti cMiUiléBâ^'^'^è^^iH^uént^'^sle âiscij^le 
de ifatiiimet, ^&miir^m*AifsA àiflMld^iiei^^^é^^^àl^ !^ touràois 
oùjil :vtm^ft.iiii^qUefoi^ ipwâiiitf^llÉÎ \^^}ië\^il admirer ses grâces 
et sa.fûTCûuiLy jnêliiteiisui|€^l€âilgiigèsli[nad (^e le climat fai- 
sait, naître. MaisL le; Maure africain, aiââsf'^claîré^ aussi opulent que 
son frèr69d,'Espagne, ne connaissait pas toutes ceâ recherches d'une 
société plus naturelle et par là même plus ^a^faite. 



fempt aotant qo'on le Toodra, onUe pÊÊùt»teptmêtmtmêr^ae\k 
|iraroier.n^2Mlé^.qiie'ptQtle:ttnBpi, Icmiiém ises .mliécns^^Yli 
cMté(A(Blaeid'jilidlKl et qns^'aëimeittioiit à cooir'dflf »lè fthréd i<> 
ifttr«t^lftQéîS'qite&teseooiid/a nstcliéiisan8«es»«tfnrde^baidetfiei& 
|iDéiSi!iQM9«0^:r»tfaidQ joiir.dantr JcsiimniiBrsnifetts iMRfttttJ) 
fèîéèimwÊiàé^iaBjûùeitiaD^ etAim u/ foniie dei ineiiisnt^ii'<iiibiiiMf| 
yis4afà<l$Q$tafilio9li;;ii inonàe. /MMde da n^tim de saiiHiiBière. ^oUi 
po^qinilie ' tsI^éUfat^bst «b ^nme leiyëisé >x i|fllj{ffJhcqiS'giS|iàiai«tf 
repcMerdaiirAm;8flni/iepoas^ yèrsrièi mieiK, Ifr.lounMmetSt^ri 
par .ott iriatfabl6(dé|lride: perfeeliÉni; il aëitro»]» looireBl;ManiattHii 
pem^xpihnânkJeiyiinlv'fi^arBr 8BS penee^çtëfl^cev ses "feiuiesu VoiHl 
^npqoèileiDaboiiidbia eBl:iiii.bàrl»Te,ipitisfBe'ij8eptfniei^iâeJi8 
leliîllonicetinlaqimtle.ton(ttiiose, lui donncÉlde furiesteslidéè8«d«itia 
natKreidil^rhotniae el de.8è8 devnirsi 'i ^s; • ! ^! ^ - : > u .*. b 
io^aieatt<eùii4%iiii|aKf est resobive' d^^h(lmmey làie tt«at<l<1alaab 
Ivifiu fiai-toatcBÈKlaifeQiiQ^vaylieaidltoe J&iCompagke^tieriKàffttie 
et son aide, n*est que sa servante ; partout où les liens de larlattilM 
8oiiliEelâflbés>Min[.VJioiiin0,/au lieu d'Atre épounet pteq, 4ifest qiflin 
tynti sérèm etidur^ phnom wk il .pconèDe* tes jpréfëiMees d^4li)ets^ 
objvts, jdà se itfoove 4a<liariiaFiBiiOr;'eamipè leinaliemétisn^ consacnf^ 
IleffitaDvage/qq^'tnéeoBùaît iadigiutë i^ita.)ib^ 
UtHirlB)5Bge(ifBi?fatijde da< nÉôee de ilaamitle un toe.îèBs^U «Ib Mr4d 
tnii^r^lKliKraiidèttvl, que ses-enlaïKBirespedteQ^^'qne^ Wiié^^ic^^sp 
tîmq ^flë(ii¥ilionétisiiiè;pe.poitiTai jamais ç^anceJD v«É*&ia^mié<ifvia 

10 HaiiicveiHnne ài^oektatti seoiarqueé f)&rtii;uliène9nsdr 1^ Icsmetên 
di!hci3S'|retiplés.,^(6<ks> a9ans^de}à'!vaf eé qû''ik>p0iif9'entpou9tiffifir(de 
plnsgiicillaiitirQtiazi'IcffiSotidaBslii'JSgs^fé eni n*«a' tropveipbssifqii^Mi 
rbfiëti ^ai^ss^ipcfe'dib soudans é^t^i^l bepttiènbëÂ'fpinaipeeurnM 
éelat ioiYrtkB.gùKppesidBsléroisfe^esçâo^ tes^blprëtieflb eupisp||^'é 
mesucerAveo i^ur§ loélkuites^arniée^v^oi^ doifei^B^sqrte méinejl 90(1 
ObSyf ibt'et{dai»di£fimyârofiifi>del JëryaaIsmU fiià^anDQsnvojnzB iffncoee 
imejmènàiRiisrifmagpiiQedaiâe : cfesdteiBttB.jvastii^iorBëësrdeLta^k; ptél 
fnenx^ndesfaHiRmélgiselamafr,;!^ lae^^inôri^ 

alâdls;;8onT»iklié^aiiger<ÂJla&toiitiéilttii^ vlcdant4eff'irailfi6^€linfi^ee^il 
{irii^iv(iel l1^Dfie^egfMiépema)ài(iicNi8;'pJautl)e,paotv [de| «Eévékific^as'iHKi^ 
Clnâalles^[U8cChefsiffS|Mranl tottjftoiTj&viprëBiifriiaiif^pciiiiTaai^am 
dre bientôt, et de sanglantes querelles d'ambition. Je ne veèxqHndiiro 

qiifibfi^y£€MM>: ahèZëQCB9peiq[»tes7>ascHnl9ïQUBtîllriifiiabl9^iiI;,fentAiV 
ëlâl(;psiSësriqer,'inat&j|08 disfiopitleais vicHMsesiy>pfë(kifnipaéea^geltes 
aména1eol:œlictia;i|faiëiitaJ«îid^^ «Bjgupnres^eoiiiîBm^leel) causes 
de tant'dé ftra'Ujtr'LQars iiplalitésjpt^miafâiptôtipeesDiitteHias^tÀlnHBli» 
ques que sociales. C'est suftout-chesit'ioDabftëd'déserts' t^fwetoodél^ 
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8bJel)»!ii${^iftiB*iiÉB9ii|è»*boriiipôtta^^ f^eiMpailtffdiisïa- 

s\yo9hz^^t»^tA, ;oet eiitfaMide,l«isaMtifdet'illc(Hipaititac(t<é(lc!l'jr(^ 
Al Mbeul^ éés9abcQUDtsâiisioeàse^;Tuile''ftcliiriië btfaff^ftMftDëùàttakl 
asèbiifoKdeabâsip^aiaes'xknsabklfionrqiM 

IMNUiimrcileiimitieiridelpiilarili} Nscro]^ pasitfafiisiiDô^Mrdâëe^ 
bùDlB iilteifibinlèdiiQiQcdpatieii btHali ^^éansriâoUtdJ^lénvtflç^lrjlttùi 
«lefilf Ja i|fM^Kp9 riè&idépauiilés^i le rpuixiièfe 8« l^eoiiiôQU^ifl^pinU^iifQq 
toil!KSia|^or!tMt:ëta:faibl3JBtjiin>ffèiiaif{ tèwotroivai&suvsesdofaiiiiDçsi 
If éttfiinti pasiOQl sûpDfplejâft le tnaèfêrâan^ raënai^eiifstfiiiibien, -a^ 
bPQilQjft'Jsiijtfviée ée)i|îlUageejes^qpetffbim.^pjtairei^!iyinënân|x^ 
S9U«i)ld'd|ttsai)tr);)eailQfiig^dBjr^iA^ ilnilBiiegiiâl^diarlpoDclDélQpqiiët 
liti»]plH6feito&)liKjSotilué»etiqii'il'd^pe(iiitte^an^^ 
et le traite avec plus de soins qu'âme^vbiïAmb ie ^onôteil'iâÉfis'aefesa 
dmU^flDppaeiiiQii éé çemimetUts^jëaBCdasài^ destpBsdfénsjvitideiiteâet 
6irindttf,iBl»n)itoif qomplatl vièirideodévdQppéçââDebEe'iiiieJfoii tefi-BBl 

iiiftipejastn .paè^^eminBpeisstù^è naiiUen»itrflbdbféaBCQttprkiéissiâ&BOd 
dee^H^ntei' eaBaetô^è'^Bfi lôUaliiiDa'giïi inrmaltjlq ^ooiëté) tuc(}àe.i1l(H|i 
ki^^4fies qtiftiilQiis «IvûDsl â^àitren^at^uësijëiâikmiveBtfokiBBaeBfeL/tJvtëo 
ini^dQgnéiildlpAiJ&ijIkscdtfdaliiBiHriii^fhofdèâ 
eftofiirâ dracâ40a4iaixi$d[eJ»ll[T(ai]lB^iite;)et'ieii]isi6(tels^^ 
i«ie»tjpfl^rfi|iaefmpi\SDaiteS[e0n^arl(iii6^iH avpcjesràteuii^dMQaEpàgitH^ 
ïiftù^SafiL^fâQin «oiirBv^ pliant U'8ûiQt)l6qu)ànBiJâBiii»{i|nBëè^ peiil 
pies de l'Europe ont fait des progrès, la barbarie en a fait cbez}£«i 
9iéiiM»i.DLe^'fIjttres7ôtllJiiefd|i IdiDredli^a d^u^âairpaBeionDB^^nalMûeet 
9tf»ii\ lrteatA0iiiiiS)ditt)qôAéi di^ binitèr(^;,^jDiinpsrJffilH)^,.ièiqst9ip'aipdsb 
aontilioealfqos/qQf^ \e4u\lm Mqbqli^'éd'<a(TiiloYO)»1u5a(ipaiXaElâail8gsDq 
eiliitirOilJBtiqf 'ÀbdiilfMcjéd |af£à|p^t yaiûorn dârdQfipnluQnî<^a2!M de 

4aeiesiidiirB&p^:â(ta[2éiiafelB&vo$ra^is;^^^ ditipbadveirt'sérieup 
senseratfixa^DifieP'ae^itliUfliifesaEiâëlHfralioin 
&i«9 piijpidabsr^dira'fiarvlârqusliiiainsdks: eflBte>pii|3inrnleSiiéiultats ne 
pspm(|!9fil p(BSiti8iiK.firbpïd>sBSj7e|[4(iie,dt&rieb5aiigâra9^ 
Beiseni'pas^âeKchangdmEfDis d'tâstbàodéseftioiRsne'i^iddoaner^iaci^ 
leineBApâidioiB, ief)p^nsq/Hl&më[^asrcmirffîmi)fraiprèsiâeifà îslvilisa: 
lioD^o^uraidjJBiypiriaiiiiiQdaqittfonDi^Mi dBsiii|a9UFk)ii!e6tIpas même 
ceiiiBiBp£éQLV on 'il .rrotJidmG'f) èyi(f:T9up «oJnfilgnfia î,L .,.!:.' 
, .Aioel/,laosmj£dririi)iA)iliiHicppUi89aBi(aaiqil9(|w ^ambassadeurs 

6iirepë0Diîqîfhié}jfDqcf»iitBBit»it/ elest'iqo^^ile sultaii: n'a. plus la puis- 
saiiflBr)de9^ijpceEDâ8r9vaiiiqu§uxs ^f£(mst8titinopiifV et il redoute bien 
plu& les ipuissancesi6qafopéçDntKi.qu;!iliInU;puêst redouté. Le pacba 
d'Egypte ay^U^tiausBi'ba {Biri 'dans nos: éloges, c'est qu'il avait l'eçu 
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«ybii pMsiifaitfiti proM^^^V^^n*» itMe^iSfircf^ VlAm^c^^t 
les cultivateurs à lui livreritolfniiltleileiiviJ'lPfiiiiali^;?!^'^ 
fHHéte.an ilUnipéeiisi Bt profitail seul â^^norroés bdtlëfidli^? Pat4ez 
dm» éuj>piMi^és dânfiilesJîeisrdè le frùio4«i(riitfl1Mi^^f p^ pb(j^ 
tiAm,((ti\iàeMi::Qni^cfi He^doît pmiiieesw àt'hs ^Ir^'tXMXfaé^ 
iQjosxihBâBlaBlrvgaiilde^aTanini^^ ^)i^Aicl,lt 

8Bmibar^are^MnlJqn'U éimserv^a^tdqs les pffVIlë^eft'^ 
^iffpaeeii^taux màiàmm «m onàlbeui^eux siqet^ tant^ue» li |)o]y^ 
Amspra'eaiiirfgiàêliHvél itôrâioojoiirsbarbai^e/ < - : > -> ^^ ^^> 

Maisponargooi; d{ra*t'*oil, «ntooré oommeU' l'est pat^^âKiflS^ 
mDopéetwRi tifa^t-iil pas-nsarçhd avecMellesf Force' iîiie^ U knîddtto- 
nA ^yioppo'âe. pito fovitae mie banfièfe iBsi»rn<ftitable4[Ui k ^^M 
ûm dqtioiis. ébiréileiniqs« Entré 'edx> iâ n'y a dOKHfB" poiMr âë - tdui^iîlii 
eftVoQ Ttop^ pt^s sëfiaosBineiH s^eatendre. On voit assez (fa&lt^o 
««abc point parl^ées iAtôvêts|iia1Mel9y>qiii,$i scfo^M,^66s&iArkiéàt 
AëST-nvulités, aaàènent de^iqùemsUès et susoiteni de» goerrès edt#è1é§ 
nfirtiesslehlrëtieniies* Assesf, 'dtraiQ%r>ir<)otiipent'de'(xffhii)[erbeQ j§%ë 
^e>iqi qué^dcunoralé «t/dîifiteHigeDcarTélleèit^done, àipn^yei^l 
)a?|3riocipaieiBau8é(daipdQ de)pîk)gDè8 >diB>4iscitptès ^nHonaii^, ^i(^ 
fmiMt qtiej'ïildit^ en comaiençsnl ces réfttMm^ ïiWn\S}^hki^ 
éCiratiger Is'eppottult à ja <^iHlffiation *du bârbalrev Mais; 4\r%-P6fifi'm 
evre; pofoqoDi >pâ paiièr qpedes^ peuples'Aui8ulniaiTrTiSoiiC^4è4léd8 
les teu1squ^>éh pirissf IqDpélerlnrtiâïefi^ifonvsanrdQutc^iiMi^fls^MA 
laipHuBlviTanle pxpisséion âeilalMirhdrie » rls*Bii' sonttlHtn^geQa^ )MS 
?raUe^iel ctomnae, iuùr <le^ mâasige dalènrb boiMieë dt dei^teWs^i-dm^liis 
SésifaBlitëè $> iiS.rnéntFaiestien aciiOB ice liue j'ai élsMi par BtnpHlaJ 
^^gërréra); ildcvpiraifa'ptas^ îialnrèiTd^ii parler .^ile ^tsmims. {Mi 
rappitehés, soiCj d'uh etàé; de b vferysao^hgev soit,4if»l^ttfei^lik1b 

.^Mdei^éaiaiis aœsiindjquef l'infiifénpe.dW prkiCÊpe ^pinitBeiv pontte 
btoi ^eonimë ;po9 r )Ier' niai ;.< en QpposikdB ' 41UKT dootritie» trop^^ 
dîtiii[ grdnèiiHBinibeaF Orv'quëlle phiç forte^dihneQstrath)a;qifeB@riM 
â^fa»CaiiqLi'ltt)pBBtifl>prétiier?'^e'roi»ubSiasi'po$aà^'ie»iM^ 
plus Tii!|)^«t]ie$;id)i|S)fc|rdlj;â du 'Bietide;: !Qidtliiéè»ia{ireû4Q«iiaMÉKH[ 
foâsj elks^nobnissaiem ternis lrabtiânlS;6t oauai'dfAutftes pa^}«>pl^lifif 
des, et TEgypte élaitihsigr^ffitocd^.FUAWeiisc *il'(mi!qum<l?i^le)iÂimf 
est-eUp t0mi^ei.éo)âésaiâiettC9%<i^)!n!es&doa^(pqtti B6aWfd(bi)|UtdPjun 
sol^feBtite^.d'ATorr sod; ^^tialft (tcfuirs ie^niHicbesseii deJft^ nai^ijih^Qf 
sortir de la baTtori«rUiilk»tiYmifi^tKii^;f$ san&tificmelgesMI? l^.mm 
sulman » toubfaft i cIbsl. contujes ppui^fBt,{) qtti tfQiGrQi0Beiii)40Blii^il^tr9 



l^m^T^fl^in b$r]MrifP)>«Aift«t? enecoremn^coause^, jflfu^Qrmouflrtia 
i^tr^c. y l^ mmVmn^imtiéiiJkUj^ depèislan t îpis: ip ffiomSbeaièeiidrr 1è 
ypi4 j^'uviiTif^r '«î^.QQinlNn|Uae»>ia«rdi^^^;idn ^e^voitisisr.lienâ^ aides 

p^flMs|fem»IIX/.^lr|)«ljrtanNlo<»t'batW \v\ h ?:nn!r>ù'h'n?Al 

sc^Hm GA^e^moraieptin ptôiKifie purâQDaent?mteHee(iiietJ^«Ti«i$^diRn^ 

^o^iQQilf^IerâQH jysMs tr^eite iFirfiid[ï)é^^ soh firrai i^iâitltàieiiti i^iirefat 
f ( lllfîjii^ica amèo^tc^tioiijeiiils^leàésoffdrev et te désordre 
tl y aj^^D^-JOrSopskiiiides) préceptes.': û» meataAe!^ i^BiifJKôqr's^in «eit/pas 
î^i^i H irianJesfmnjCJpes'dittettectilëlsçrnEsce fioosâlsmesOBt/ixastviieas!) 
de là découlent les vicesîd6:leiicétat<i6od^'€;e(quBJ^iylis'i^ 
lii^îltQsl^lfrfit j'en p^iMTffais tirer dinoiuiweuseBfeqnsëgiieo^eELr.M 
'.Oq dirapei»t^Fei|ueie»'lmcieD8 E^ygiMi» p'ëuietit psrtbàrtmces 
il^|l0 fiomil»ii4V Gbez «us j se «trompaient :t8aboôiit)#'ef i^r§a iijra 
^«Tfiçs et 4Ds$RiQ!i|)aÂB0>iDfMlaieti4 Ipas^bariiaareâet'^poiiptjfflilsîisrpeîipliîeift 
b'Olïpp^^d^^it^ infinité d9«6ieuscb'Bgyplkai»ipifi9^icépi>nchr(^(eèil» 
9^>YA toQg(Qiripe4&witë.ip0UF' mélanger c'est! à^èlleD^mifâfqu^lxfiasi 
«Olrit^tt^r =*ay ferfefftien rete^^ 'QUïïDd;.l'Bifreiirnvim,.il'3be,itai!éli 
Pf^»( Mi^boTfr;)maid*€m<iie si^«np aperçût pas^ /aussitôt;' et'id)deiiiDlii3i 
lifm^iffmdne en fit.bieiifôfaprès^iitl esclave; i4ine pecit)âaipïipàs)êtini 
l^^fijet dïonmoiifepéfoïi/dieaét^iix €re«6 et>Qini[)ItoinaiBàr,'ifappiB4Iel 
ë^ii(^ti(enli0nf6iirièeiifS^i&œurs'«t-o6ssera ma) |38poaé§iMli\'élàit>itipaf 
])IMrbAr.aoeTRoQtati^ qi»<fat£àit-cambaure'ies:igfodiiffteq:rs'daîi^ 
pMAéâjtQevr|mjf<^ir cQirieF'leur» $an^^qpia£i1sa9t)9^^ 
lto$^liaiy.ii9ierv'PôtfriH)iiiqi1r'ses^^ msàt,: cD^Tpaih)^ âA 

m^fkOimmi-on'tmlmir. qne^teî tS^aaftiifters'etaît^'paSf'im .^baitiiané 
<H»90m)1e>iilHracè etl6<Mxeëdmiëii(> et:» le8n[A4hcoieB8nant) foiVmie 
bfllU^iHe exœfiliQn^ èelja dQtroirait<>li ce^u^tanti^'autrèsétablis^eBlf 
Uâr^.^pmur.lêsriAi^énieii^ a£i(l^iÉÉmes;ije'*ini^en; rs^pciië ail jémoignq^ 
d<34fhj5toiix^5l<}itû lia^apppib 'iinf)peu^lef« Qvees KsuHiiRSttçm 

les beaux-arts; ils étaient policés; est-ce assez pour leaipréselilef 
eèmmef deerf niadëesl^iii vestè/qaMtSiit l'âeveiiiierrlâ'^sficiétôefaesOes 
lîi^èes linrsi|n9la»ritomiti]is ies'^firenti^ 

Mltge^epsaphigDâs^TeotitiBnatnle pdar etMofcoivtk'e^ritoatéSTte^qiiioâfi 
MiesV^'Udosf 0GéU{ûmt< ^quen dd ii^saines^ 4u^bU8Sw' 4îu)étiij6iil dpveiàjs à^ 
IUlÉMsâiisplarsi^e^tiëinipii%i8^écPoota^dD^ lo*? 

tés4és^^t|s$t(sns?^€ës«^tntr8odëtëla^ftot dnnd Jtenxbéèndansgiflt) ipàA 

iTi|^i<i^l)&u)ie'iSl QéplbMâè àéùMmhéVWmi'^M^poki%f&veÉ qiie les 
piH)lc$(l^f¥)'^k'dt Jtisl@^)i/^efa^fliii)))air«nêirbplûB îe^dtQ&tiItlais si 
c%HiPèntûë»ovl9mêù'é& êfi^l^Oj|iifBiiiKdhérei>t toôi^dbutet pour- 
quoi auraî^d0^K»(rde>^fnpqiid;ip6tiviB0rUr tola.barbal'ieiorsqu'oD 
y est, il faut une cause morale et des principes vrais? Qu'on nous 



donne donc la politesse des Grecs et des Romains pour une Traie civi- 
lisation; qu*on les éloigne de la barbarie autant qu'on le voudra» leur 
prompte et rapide décadence prouvera néanmoins tout ce que j'ai 
avancé. L*effet d'une doctrine, on le sait, ne se fait pas immédiatement 
sentir. Gomme le grain jeté en terre germe d'abord et se développe 
lentement, ainsi \e(mi^^i^i&^ ^[iiuMif/Mté longtemps à se 
former. Peut-être pourrais-je, sur cela, appeler le témoignage de no- 
tre pri)jrç.^xuériejjçQ, Ce^. WWfr^^^ ^^iîpn- 
naitrôie véritable caractère aernomme barbare, amsi que 16 seul 
moyen qui puisse, selon le langage si profondément philosophique de 
nos livres saints, Tamenei J |a plénitude .deXhomme parfait. 

Il reste encore une considération à faire sur ce sujet de barbarieet 
de civilisation, c'est que l'on peut toujours perdre les avantages que 
l'on possède. Ge n'est point assez d'avoir une fois connu la vérité 
pour nejamais%8fbfà^9feî^l%^féa?,'è*a?r<)it^(ïûlMWt^ pour ne 
jamais y retomber^ L'homme vertueux perd ses mérites quand il ou* 
blie ^f^ <}e V9,^i;4i,un^, geuple.^Jiyilf^..#vi^(i]w^r^ iqi^4 ^|*«^- 
nait l^ sienp,4iw(i, ^qu'i^ie^sçciélé p^ryiepue à.ceua^ejjècljmi qf^ 
excité TâdmiratiQn ;. qiVçlle devienne 10 /nodèlè de? pe^plep. qui ^ij&ai's 
tëronien la redôutant;,qiie'son gepiè pîraîssela génie ^nive^3el^cè^' 
rie pourra nèairaîKser retreuti Si; rfans cette soirfété, la vérité Ibn^- ' 
temps combattue, se retire, enfin, ftans qtïélqnes^iàné^ cpiiïTii8iïàn$^ 
uàe forte èitadelle,alkfta£in^aA{^fôur1eireâfte^2Nsfé)^ %H^'tl<Ah# 

plus^^^^ d'une fqis çammu n^ômes j^uI d^vraie^ Wâêfehâte^éHUifia flfi^ 
m\,.9i\^x irottK^es'^uplles^.^ae^BOUs i^ap^àtrenc» deVjp^jagéeîétraa^} 

grandeur et la source de sentiments élevés ; si le lang^j^lA^d^r^Mipi» 
au point que le bien s'appelle mal et le mal s'appelle bien^ alors cette 
sâctété dsrâfthè^' v^rl tebl&rimtie ,^ ^\i'^ m^^^"^ ié> ^^,^ Koiri^tëiHps 
flétri, ne s'excusant que par les faiblesses du cœur, sfeà^B^vëâMtè obv 
gueil, se louant au lie|] de se condamppr; si, mécontent de l'indul- 
gebcè, îV afepire i' ^a dtemtiâtiDii V^lôrs W baffeàflè' '<if ^^'^ We 
éloisnée. •*••"■'■-•■'' ''-Cifi' ;'un o .Ji.* •.•uj^'Jjaj":- t; ùs.nL-.ijL\ a ^ijjisns^ 

trera pas tout içôup lés progrésiu^ipnalj î)s^seroni longtpfo 

mais, quoique cacbé.<il8 Yi*^én sèWût pas nibilfô'rkpMé^î; ilrfe ^TTOW 

PjHlMPi«&ôlrft.Ji^e9^fieçfÇBriif^j,*Siîo|U#^ 

^^^'«^^«^H^^eïî^ s§5Qa^^|^yg|d^^<*aqg^^^ 

ront dans les mœurs; ils verront toutes les vertus anaibUes, les vérités 

que plus la contre^a^iSfit(3i1&rft(jl*i«ftâ8l*B4efeftld»fi» l%;«feiitfW 
tiom va faire de nouveaux progrès , mais ils verront, comme on l'a dit 
n^«udrïisrles^kt'«aiiéMRU^^ U Pktfvtd^«éJe 

remède à des maux trop nombreux. 
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